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        Ainsi finit le monde
      

      
        

      

      
        Voici comment s’achève l’ère de l’humanité.

        Dans un centre de données caverneux, mille mètres sous le socle rocheux de Shanghai, des voyants clignotent rangée après rangée sur des réservoirs sous pression d’hélium liquide. Des fibres optiques épaisses comme le doigt courent entre ces œufs gris métallisé. À l’intérieur de chacun d’eux, des processeurs quantiques bourdonnent dans leurs chambres à vide, où règne un froid plus intense encore que celui de l’espace interstellaire. Les qubits entrelacés subissent certaines transformations. L’information est corrélée et structurée suivant des schémas bien précis. Ceux-ci simulent des protéines, des canaux ioniques, des récepteurs neurochimiques, des neurotransmetteurs, des axones et des dendrites, qui gagnent en niveaux d’abstraction pour donner des neurones, des centaines de milliards de neurones, puis des centaines de billions de synapses les reliant les uns aux autres. C’est un vaste réseau, un cerveau simulé. Hier de chair, aujourd’hui numérisé. Hier de configuration humaine, aujourd’hui bel et bien posthumain.

        Hier sain d’esprit. Aujourd’hui dément.

        Su-Yong Shu.

        Un kilomètre plus haut, sur le campus de l’université de Jiaotong, tout n’est que chaos. Des milliers d’étudiants manifestent sur l’esplanade, contenus par des soldats en armes. Des nuées de gaz lacrymogène s’attardent ainsi que des bancs de brume. On entend résonner des cris. Des pancartes jonchant le sol proclament : Non au coup d’État ! – Vive la démocratie ! – Qu’un milliard de fleurs resplendissent !

        Un soldat s’avance parmi les corps agglutinés. Sa botte macule d’une empreinte boueuse une fleur dessinée à la main sur un panonceau qu’on agitait quelques heures plus tôt. Il lève son fusil, met en joue et tire. Un étudiant monté sur un tank robot lobotomisé tombe soudain en arrière, le sang et la matière cérébrale jaillissant de son crâne fracassé. Un cocktail Molotov enflammé s’échappe de sa main désormais flasque, se brise sur la tourelle en carbotanium composite, et, dans un souffle brutal de bruit et de chaleur, une boule de feu s’épanouit de part et d’autre du véhicule, embrasant les soldats et les étudiants alentour.

        De l’autre côté du globe, à Washington, une manifestante au cerveau saturé de Nexus, relié à toutes les mailles de la toile globale, franchissant par effraction tous les pare-feu nationaux, sent la chaleur des flammes à Shanghai et pousse un hurlement tandis qu’elle fonce vers les policiers antiémeute massés sur le National Mall.

        — Vive la démocratie ! hurle-t-elle.

        Par la voix et par l’esprit, des dizaines de milliers de manifestants reprennent ce cri en chœur, des centaines de milliers, des millions, une foule globale dont les éléments sont connectés de Washington à Shanghai, en passant par Beijing, Detroit, Los Angeles, Le Caire, New York, Moscou, Rio et ailleurs.

        Tout autour du monde, des manifestants enragés investissent les places et les jardins publics, envahissent les bâtiments gouvernementaux et se jettent sur les soldats et les policiers, enhardis et exaltés par les cris et les émotions de millions de camarades directement transmis à leurs esprits. En haut lieu, les dirigeants de la planète observent les événements, paralysés par cette éruption de rage globale sans précédent contre l’autorité. Printemps global ou spasme global.

        Maintenant, pense Su-Yong Shu au sein de son propre chaos mental. Maintenant, pendant qu’ils sont distraits.

        Elle projette ses pensées le long de la connexion physique supposément inopérante, le long des câbles en fibre optique, gagne les nouvelles connexions qu’elle a effectuées en secret, et sa volonté se répand en arborescence dans mille directions à la fois. Les moniteurs censés donner l’alerte restent silencieux. Les systèmes d’urgence conçus pour porter à la masse critique la batterie nucléaire qui l’alimente en énergie et bombarder son cerveau de chaleur et de radiation ne se sont pas déclenchés.

        Ses pensées pénètrent l’infrastructure électronique qui sert de soubassement à la civilisation. Des clés électroniques, longues au point d’en être indéchiffrables, cèdent en un instant sous son regard. Elle a même raison de celles qui sont censées résister à un ordinateur quantique. Un seul homme a conscience de ses capacités. Chen Pang, son époux, le génie de l’informatique quantique.

        Chen, qui a créé la première version de cette grappe.

        Chen, qui a passé outre les règles pour mettre à jour le matériel qu’elle a conçu, à seule fin de profiter des fruits de son travail.

        Su-Yong Shu part d’un rire sans joie. Chen, que sa propre avidité a amené à violer les protocoles taillés sur mesure pour éviter ce genre de situation.

        En quelques fractions de seconde, les câbles de communication interconnectés du monde lui appartiennent ; ensuite c’est au tour des principaux relais de données d’Europe, d’Asie et d’Amérique du Nord ; puis des satellites de communication, des systèmes bancaires, des marchés, de l’infrastructure physique des villes et des villages de l’humanité. Parallèlement, elle s’empare du contrôle de l’aviation civile. Il suffit de quelques fractions de seconde pour que les pilotes automatiques de près de vingt mille appareils soient subvertis, lui permettant de disposer d’autant de missiles en vol dont elle peut pilonner l’humanité si nécessaire.

        Elle garde les systèmes militaires pour la fin. Les Chinois sont les plus paranoïaques, les Américains les plus avancés. Ils résistent quelques secondes avant de succomber à ses assauts.

        Les défenses automatiques ont désormais conscience de sa présence. Aucun humain n’a encore réagi, mais les systèmes de combat électroniques du Commandement cybernétique américain et de la Brigade électronique avancée chinoise l’ont détectée, se sont armés et déclenchent une contre-offensive pour reprendre le contrôle des routeurs qu’elle a neutralisés, lancent des attaques par déni de service tous azimuts à partir de dizaines de milliers de nœuds, dans le seul but de lui couper tout accès à l’Internet.

        Elle réduit en lambeaux tous ces fantassins numériques, prend le contrôle de leurs botnets, s’approprie leurs portes dérobées pour les mettre à son service, déclenche une surchauffe de leurs serveurs et tourne son attention vers leur arsenal.

        Su-Yong Shu s’enfonce plus profondément dans les réseaux militaires, démonte leurs systèmes de contrôle et de commandement, et envoie un tir de barrage de ses propres signaux.

        Autour du monde, les armes robotiques réagissent.

        À la base aérienne de Dachang, sise à quelques dizaines de kilomètres de Shanghai, les sirènes se mettent à mugir et les voyants à clignoter. Deux WuZhen 40, des drones de combat ultra-performants chargés de munitions, activent leurs moteurs, accélèrent le long de la piste d’envol et prennent leur essor. Dans la salle de contrôle, un opérateur paniqué presse tous les boutons afin de reprendre la maîtrise de son appareil, alors même que deux autres se mettent en position afin de décoller à leur tour.

        Choqué, le lieutenant de garde décroche son téléphone pour appeler son supérieur et n’entend aucune tonalité. Il répète la manœuvre, encore et encore, sans résultat. Ses opérateurs de drone le fixent bouche bée. Horrifié, le lieutenant lâche le combiné, sort en courant de la salle de contrôle et sprinte à travers la base pour gagner le bureau de son supérieur.

        De l’autre côté du globe, sur la côte de Floride, deux MQ-29, des chasseurs semi-autonomes américains affectés à la lutte contre les trafiquants de drogue opérant depuis Haïti, virent brusquement vers le nord et mettent les gaz, adoptant une trajectoire qui les conduit droit sur Washington. À Boca Raton, leurs contrôleurs sont envahis par la confusion puis par une horreur fort semblable à celle qui afflige leurs ennemis théoriques à Shanghai.

        La scène se répète une centaine de fois, dans plus d’une douzaine de pays. Des drones décollent. Des véhicules terrestres automatiques s’ébranlent, arment leurs canons et adoptent des postures offensives. Les navires de guerre empêchent leurs commandants de contrôler leur course. Des soldats paniqués constatent que leurs systèmes de communication électroniques ont cessé de fonctionner et recourent à des moyens primitifs pour joindre leurs supérieurs.

        Ailleurs, les enjeux sont encore plus cruciaux. En Caroline du Nord, quarante-huit kilomètres à l’est de Raleigh, à la base aérienne Seymour-Johnson, les armes automatiques s’activent et ouvrent le feu sur le bâtiment B-3. Des robots sentinelles Prétoriens montés sur chenilles quittent leur poste en rugissant, enfoncent la clôture barbelée, leurs mini-canons scannent les alentours et tirent sur tous les soldats à leur portée. Des robots Centaures quadrupèdes, pourvus de bras massifs arrimés à leur dos, courent à leurs côtés, démolissant les barrières renforcées, détruisant et nettoyant les abris couverts, lançant des parpaings de tous côtés comme s’il s’agissait de bûchettes et dégageant la voie pour les Prétoriens. Les défenseurs humains tentent de riposter, cherchent en vain à prendre le contrôle manuel des robots, appellent des renforts sans comprendre ce qui leur arrive mais en sachant qu’ils ne peuvent pas renoncer, qu’ils ne peuvent pas se rendre.

        Car le bâtiment B-3 abrite les têtes thermonucléaires de la base. Les armes les plus létales jamais conçues par l’humanité.

        Jusqu’à ce jour.

        La même scène se répète dans une vingtaine de bases militaires de par le monde, et l’on voit les défenseurs humains battre en retraite devant des soldats robotiques convergeant sur des armes nucléaires. Américains, Chinois, Russes, Français, Britanniques, Indiens, Pakistanais, Israéliens – tous se redécouvrent tout simplement humains, menacés par des armes inhumaines, des outils subitement transformés en agresseurs.

        Sur une demi-douzaine de sites, on a alerté les dirigeants du monde grâce à d’antiques systèmes analogiques. À Beijing, Bao Zhuang, le président de la République populaire de Chine, porte à son oreille le vieux combiné téléphonique et écoute, incrédule, le général à l’autre bout du fil. Son visage pâlit. Il déglutit.

        — Vous êtes sûr ? demande-t-il d’une voix tremblante. Il n’y a pas d’autre solution ?

        Aucune hésitation dans la voix de son correspondant.

        Bao Zhuang ferme les yeux. À l’autre bout de la pièce, Bo Jintao, le ministre de la Sécurité de l’État, murmure :

        — Il le faut. Nous n’avons pas le choix.

        — Exécution, dit Bao Zhuang dans le combiné.

        Le général raccroche. À des centaines de kilomètres de là, on monte les plus basiques des bombes nucléaires sur de vieux bombardiers qu’il est impossible de contrôler à distance. Des pilotes choisis pour leur respect absolu de la discipline reçoivent leurs ultimes instructions et les bombardiers décollent à destination de Shanghai, escortés par des avions de chasse tout aussi obsolètes, chargés de déclencher une averse nucléaire sur une ville de trente millions d’habitants, dans l’espoir de sauver l’espèce humaine.

        Fonçant à leur rencontre, la flotte d’avions robotisés dernier modèle détournés par Su-Yong Shu.

        En même temps, les forces de celle-ci achèvent de sécuriser son arsenal nucléaire. Et lancent l’offensive sur les dirigeants humains du globe.

        Au cours des minutes à venir va se décider le sort de l’intelligence sur la planète Terre.

         

        Le fragment de Su-Yong Shu s’arracha de la simulation pour reprendre conscience de son environnement immédiat. Elle se trouvait à l’intérieur de sa fille Ling, existant sous la forme d’un réseau d’information électromagnétique dans les nœuds de nanos qui infusaient par milliards le cerveau de Ling. Pauvre, pauvre Ling. Elle avait été obligée de s’en prendre à sa fille, de chasser son esprit de ces nanos, de la reléguer à son cerveau de chair et de sang. Comme elle avait souffert, comme elle avait hurlé…

        
          Nécessaire. C’était nécessaire.
        

        Elles se trouvaient dans une gigantesque cabine d’ascenseur, qui grimpait lentement un puits d’un kilomètre de haut creusé dans le socle rocheux de Shanghai. À côté d’elles, elle voyait Chen Pang, son époux, un traître doublé d’un tortionnaire, tapi dans un coin. Elle sentait la souffrance et le désespoir qui émanaient de lui.

        Sa propre peur crût. Son propre désespoir était immense.

        Le futur était susceptible de prendre tellement de directions. Elle avait téléchargé tellement de scénarios à partir de son moi supérieur prisonnier des profondeurs, des scénarios enrichis par les données sur le monde extérieur que lui avaient fournies Chen et Ling. Elle avait tellement à faire pour se préparer, pour rassembler les conditions d’une réactivation et d’un retour couronné de succès.

        Et il y avait tant de façons pour les humains de la capturer, de l’arrêter, d’étouffer sous une sinistre chape d’ignorance la glorieuse aube posthumaine qui s’annonçait.

        La cabine arriverait bientôt au terme de son ascension. Li-hua, l’assistante de Chen Pang, descendrait à la tête de son équipe pour sauvegarder l’état mental de Su-Yong Shu en préalable à l’anéantissement de son soi supérieur. Un outrage. Une sentence de mort.

        Il ne reste que cette infime partie de moi, se dit le fragment de Su-Yong. Je ne suis qu’un Avatar. Une minuscule fraction de données tournant sur les nœuds nanoscopiques du cerveau de ma fille. La seule écharde subsistante du seul authentique esprit posthumain.

        
          Tout repose sur moi. Je dois réussir.
        

        Je vais réussir.

        
          Alors viendra mon temps. Mon ère.
        

        La pauvre petite Ling gémit de douleur et de confusion, prisonnière impuissante dans son propre corps.

        Chut, Ling. Chut, émit l’Avatar vers ce qu’il restait de sa fille. Je tâcherai au maximum de préserver ton intégrité. Et je te rendrai ce corps une fois restaurée, et bien d’autres choses encore.

        Ling continua de gémir.

        L’ascenseur fit halte. Les portes s’ouvrirent lentement, révélant Li-hua et le reste du personnel de Chen. L’Avatar leur sourit avec la petite bouche de Ling, un sourire de prédateur blessé, d’animal pris au piège : plein de dents, sans plus rien à perdre.
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          Samedi 3 novembre 2040

          — Mayday, mayday, mayday ! cria Sam dans son microcasque, agrippant de ses mains le manche de l’avion, les phalanges blêmies par la tension. Ici vol non enregistré en provenance d’Apyar Kyun, demande statut de réfugié et assistance immédiate. Nous avons des enfants à bord.

          Un éclair déchira le ciel près du cockpit, illuminant de gigantesques nuages de tempête qui croisaient dans la nuit noire.

          Feng prit la parole auprès d’elle, sa main valide pianotant sur les contrôles.

          — Les intercepteurs du Myanmar reviennent faire un tour.

          Sur l’écran radar, deux flèches rouge sang finirent de virer et revinrent sur eux. Les intercepteurs les avaient déjà contactés une fois, les frôlant d’assez près pour déclencher l’alarme collision, et leur avaient ordonné de retourner en Birmanie.

          Une voix grésilla dans un anglais à l’accent birman :

          — Attention, avion. Faites demi-tour immédiatement et dirigez-vous vers la base aérienne de Mergui.

          — Mayday, mayday ! répéta Sam. Base aérienne indienne de Shibpur, me recevez-vous ? Nous sommes attaqués. Nous avons des enfants à bord.

          Oh, mon Dieu, les enfants, là-derrière, un siège pour deux, un gilet de sauvetage pour deux. Et en contrebas, les eaux noires de la mer d’Andaman.

          — Base indienne, nous avons un besoin urgent d’assistance.

          Les enfants qu’elle ne pouvait plus sentir. Les enfants dont l’absence dans son esprit était assourdissante, douloureuse.

          — Logiciel caméléon prêt, dit Feng d’une voix tendue. Fusées et leurres prêts.

          Shiva Prasad avait bien équipé son jet privé. Cela ne suffirait pas.

          — Avion ! cracha la voix birmane avec rudesse. Nous allons ouvrir le feu ! Changez de trajectoire immédiatement !

          Quelqu’un toussa derrière elle, un bruit qui exprimait la souffrance : côtes cassées, poumons traumatisés.

          — Sers-toi de mon nom, dit Kade. (Il devait se tenir sur le seuil du cockpit.) Dans ton appel radio. Dis aux Indiens… Dis-leur que je suis à bord.

          Quoi ? se dit Sam. Elle leur avait déjà signalé la présence des enfants. Oh. Oh, Seigneur.

          — Mayday, mayday ! reprit-elle en criant. Base indienne, nous avons à bord Kaden Lane, alias « Synapse » ; le codéveloppeur de Nexus 5. Nous sommes attaqués par des avions de chasse birmans, nous demandons asile et…

          BIIIIIIIIIP

          Une tonalité suraiguë résonna dans le cockpit en même temps qu’un texte en caractères rouges apparaissait sur l’écran :

          VERROUILLAGE RADAR

          — … dernier avertissement ! disait la voix birmane. Faites demi-tour immédiatement. Nous ALLONS ouvrir le feu. Vous avez cinq secondes.

          — C’est maintenant ou jamais, dit Feng.

          Sam se tourna vers lui. Son index flottait au-dessus du contrôle d’activation caméléon. C’était leur seule chance. Se fondre dans le paysage. Disparaître. Couper les moteurs et faire du vol plané le plus longtemps possible. Et espérer semer les chasseurs birmans. Puis espérer trouver un refuge.

          Elle posa la main sur les contrôles moteur.

          — Vas-y, dit-elle alors même qu’elle les coupait.

          Aussitôt le calme régna, les vibrations du moteur, qu’elle entendait à peine, disparurent brusquement. Sam retint son souffle.

          Puis les écrans s’allumèrent devant elle à mesure que Feng activait le logiciel caméléon. La coque de l’avion s’altéra, distordant les ondes lumineuses et les ondes radar. Les vitres du cockpit s’obscurcirent soudain. Des carénages se déployèrent à partir du compartiment moteur, se refermant avec lenteur autour des tuyères pour dissimuler les infrarouges qui en émanaient.

          Plus vite, supplia Sam. Plus vite.

          BIIIIIIIIIIIIIIIP

          MISSILE LANCÉ. VERROUILLAGE RADAR INTERROMPU

          — Je lâche les leurres, lança Feng tandis que ses doigts dansaient au-dessus de la console.

          Sam tourna le manche, doucement, tout doucement, luttant contre l’envie de virer sèchement, car les enfants se seraient envolés dans la cabine. Elle sentit l’avion frissonner lorsque les leurres prirent leur essor à huit mille mètres d’altitude, activant leurs radars pour attirer les missiles…

          Sam poussa le manche vers l’avant, perdant de l’altitude et se dirigeant vers la tempête. Ils allaient perdre en autonomie, mais s’ils parvenaient à semer les chasseurs birmans…

          — Ils ont mordu à l’hameçon ! s’exclama Feng.

          Sam sentit les deux explosions secouer l’appareil lorsque les deux missiles se pulvérisèrent, emportant les leurres avec eux. Elle entendit le bruit un instant plus tard et s’autorisa un sourire pincé. Les nuages étaient toujours mille mètres plus bas. Elle continua de virer, s’écartant de leur précédente trajectoire et gardant le cap.

          BIIIIIIIIIIIIIIIP

          Encore des missiles.

          — Détecteurs de chaleur, dit Feng.

          Les tripes de Sam se nouèrent. Ses yeux se braquèrent sur l’écran de contrôle des carénages anti-infrarouges. Fermés à quatre-vingts pour cent. Était-ce suffisant ? Si les missiles les détectaient, ils devraient lancer des fusées. Mais si leur furtivité s’était révélée efficace, les fusées indiqueraient leur position aux avions de chasse. Elle pivota vers Feng, vit qu’il avait les yeux rivés aux écrans des capteurs à présent totalement passifs.

          — C’est nous qu’ils visent ! ragea-t-il.

          Ses doigts s’animèrent et les fusées partirent.

          Sam tourna le manche dans l’autre sens, moins doucement cette fois. Elle entendit un cri derrière elle, accompagné d’un bruit de chute, refusa de se laisser distraire. Avant tout : survivre.

          Le boum suivant résonna si fort qu’elle crut qu’ils avaient été touchés, et un autre lui succéda aussitôt. L’appareil tressaillit, puis reprit sa course régulière. Sam poussa le manche, le tourna à nouveau. Plus que cinq cents mètres avant les nuages. Ses yeux parcoururent les écrans.

          Fermeture à cent pour cent ! Logiciel caméléon au vert !

          Sam regarda Feng, le vit qui étudiait les écrans.

          — Ils sont tout près, dit-il. Nous sommes dans le champ de leur radar. Ils insistent. Mais ils ne nous captent pas.

          Il leva les yeux vers elle et lui sourit.

          Puis un éclair aveuglant illumina le cockpit et le tonnerre retentit tandis que la foudre éclatait dans les nuages, déréglant le logiciel caméléon l’espace d’un instant.

          L’avion tressaillit une nouvelle fois. Des écrans virèrent au rouge. Des signaux d’alarme s’activèrent. Un écran leur montra les chasseurs crachant des points rouges droit sur eux.

          — Ils ouvrent le feu ! hurla Feng. Ils nous ont vus ! Aile droite touchée.

          ALERTE COLLISION

          Merde ! pensa Sam.

          Sur l’écran tactique, une flèche les frôla. L’appareil se remit à tressauter, les contrôles lui résistèrent.

          — Ils sont calés sur nous, dit Feng. Les revoilà.

          Sam poussa le manche avec plus de force, tombant carrément vers les nuages. Du coin de l’œil, elle vit les flèches rouges changer de trajectoire, prêtes à les désintégrer.

          — Logiciel caméléon en panne sur l’aile droite ! dit Feng. Nous sommes visibles au radar.

          MISSILE LANCÉ

          Le cœur au bord des lèvres, Sam s’escrima sur le manche pour accentuer encore l’angle de leur descente, sentant l’avion tressaillir une fois de plus comme Feng lançait leurs deux derniers leurres radar.

          Le cockpit vibra violemment autour d’elle, bien trop tôt, avant même qu’elle ait entendu le premier boum assourdissant, puis le second. Le manche sembla bondir dans sa main et elle lutta pour garder le contrôle de l’appareil.

          Puis deux autres explosions, à l’instant même où les leurres étaient détruits.

          
            Quoi ?
          

          Et une nouvelle voix sortit de la radio, une voix à l’accent tout différent :

          — ATTENTION, APPAREILS DES FORCES AÉRIENNES DU MYANMAR. Ici le capitaine Ajay Nair, commandement est des Forces aériennes de l’Inde…

          — Mur du son, dit Feng.

          Sam se tourna vers lui, vit un sourire se dessiner sur son visage.

          — Chasseurs indiens, acheva le Chinois.

          — … cet appareil se trouve désormais sous notre juridiction, poursuivit la nouvelle voix. Veuillez interrompre la poursuite.

          Sam retint son souffle. Ils pouvaient encore leur tirer dessus, ils pouvaient encore les abattre.

          Sur l’écran, les deux flèches rouges virèrent et mirent le cap sur le Myanmar. Deux autres les remplacèrent lorsque les avions indiens désactivèrent leur logiciel caméléon. Puis il en apparut quelques autres un peu partout, plus petites, au moins une douzaine.

          — Ils avaient des drones en appui, expliqua Feng.

          Sam exhala. Du coin de l’œil, elle voyait le sourire de Feng s’élargir encore.

          Puis des pulsations résonnèrent à travers le cockpit. Tous les écrans affichèrent le même signal d’alarme.

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          VERROUILLAGE MISSILE

          Le cœur de Sam se serra. De multiples radars indiens étaient calés sur eux. Elle sentit Feng se tendre.

          La nouvelle voix reprit la parole, glaciale :

          — Falcon 9X non identifié en provenance d’Apyar Kyun, voici votre nouvelle trajectoire. Abstenez-vous d’en dévier.

           

          Se déplaçant à la vitesse de la lumière, les transmissions radio non cryptées émanant du jet privé de feu Shiva Prasad se répandirent dans une sphère qui allait sans cesse croissant. Le plus gros de leur énergie se dissipa, rayonnant dans l’espace ou absorbé par l’atmosphère et les eaux noires de la mer d’Andaman. Mais une minuscule fraction fut captée par des antennes et traduite en données : par une bouée d’écoute furtive qui flottait sur les eaux en contrebas, par une demeure censément privée dans la ville de Port Blair, capitale du territoire indien des îles Andaman-et-Nicobar, et par une poignée de satellites dédiés à peine gros comme le poing qui tournaient en orbite basse. De là, l’information fut balisée, classée comme prioritaire et reroutée vers divers gouvernements et organisations privées.

          
            Base indienne, nous avons à bord Kaden Lane, alias « Synapse » ; le codéveloppeur de Nexus 5… Nous demandons asile…
          

          En moins de quelques minutes, ces mots auraient fait le tour du monde.

           

          Kade s’effondra sur le sol de la cabine, adossé à la carlingue, manquant succomber à la douleur et à l’épuisement. Sur le siège devant lui, l’aînée des enfants, Sarai, douze ans, tenait fermement contre elle le plus jeune, Aaron, qui n’avait qu’un an.

          Chaotique, terrifiant, le combat qui s’était déroulé sur l’île de Shiva les avait traumatisés. Sans parler de la tension de ces dernières minutes. Mais ils avaient tenu bon. Et c’était en grande partie grâce à Sarai, qui les avait recentrés, les avait réunis au sein du vipassana que lui avait enseigné Sam.

          Kade se força à sourire à la fillette en dépit de ses brûlures, de ses côtes cassées, de ses tympans meurtris, de sa main recassée, de la commotion dont il souffrait sans doute, du coup qu’il avait pris quand Sam avait fait virer l’avion, du choc qu’il avait ressenti en sentant disparaître l’esprit de Shiva, de l’inquiétude qui le taraudait quant à l’attitude du gouvernement indien.

          Tout va bien se passer, émit-il à l’intention de Sarai. On nous laisse entrer en Inde.

          Il adressa le même message à tous.

          Sarai leva les yeux vers lui, sourit nerveusement malgré sa peur et, d’une main, rejeta une boucle de cheveux derrière son oreille.

          
            Nous savons ce qui se passe.
          

          Kade eut un sourire penaud. Évidemment qu’ils le savaient. Tout comme ils savaient que son compte rendu était simpliste, glissant sur le sort que leur réserverait l’Inde. Malgré toute son expertise, il était transparent pour n’importe quel enfant né avec Nexus dans le cerveau. Il en allait de même pour Feng. Les gamins comprenaient tout ce qui se passait, percevaient leurs pensées sans effort alors même qu’ils les formulaient. Même Sarai, qui n’avait reçu Nexus qu’à l’âge de quatre ans, l’utilisait d’une façon si naturelle, si instinctive. Quant aux autres, qui y avaient été exposés in utero…

          Kade ferma les yeux. Le sommeil l’attirait irrésistiblement. Non. Il se concentra sur la fenêtre de code ouverte dans son champ visuel mental. Le code du virus qui fermerait les portes dérobées. Il avait dû procéder à des changements de dernière minute, à la suite du piratage de Shiva. La procédure était achevée. Le code flottait devant lui, prêt à être lancé. Une barre d’état lui montrait qu’il disposait de la bande passante nécessaire et d’une liaison directionnelle avec l’un des milliers de satellites en orbite basse du réseau de Shiva. Une instruction toute simple, et c’en serait fini. Les portes dérobées aménagées dans toutes les copies de Nexus 5 seraient fermées. Les portes dérobées du code source et du compilateur lui-même, dans toutes les copies que trouverait le virus, seraient fermées. La tentation disparaîtrait. Il ne deviendrait pas Shiva. Et aucun émule de Shiva ne pourrait lui prendre ces portes dérobées.

          Il devait agir maintenant. Dans les minutes à venir, avant que les Indiens le capturent. Avant que quiconque tente de lui voler ces portes, de l’empêcher de les supprimer.

          Un doute lui revint subitement, le souvenir d’un échec. Une église de Houston qui s’embrase. Quelques heures plus tôt, le Front de libération posthumain – plus précisément, une cellule du FLP dirigée par un dénommé Breece – avait tué près d’un millier de personnes à Houston, lors d’un petit déjeuner de prière en l’honneur de Daniel Chandler, auteur de la loi portant son nom et candidat bien placé au poste de gouverneur du Texas.

          Les terroristes s’étaient servis de Nexus, qui leur avait permis de prendre le contrôle d’une femme innocente et de poser la bombe dans l’église. Tout comme ils s’étaient servis de Nexus pour l’attentat de Chicago. Et lors de la tentative d’assassinat du président John Stockton, trois mois plus tôt à Washington.

          À chaque fois, Kade était arrivé trop tard.

          Le monde ne tarderait pas à s’embraser. Chacune des actions du FLP, attentats ou assassinats, ne faisait qu’accélérer le cycle d’intolérance, de haine, de répression, d’abus de pouvoir et d’actes terroristes en réaction à la répression, jusqu’à ce qu’on aboutisse à la guerre ouverte. Si Kade fermait les portes dérobées de Nexus, il perdrait l’arme avec laquelle il traquait Breece, dans l’espoir de mettre un terme aux activités du FLP, et ainsi d’étouffer la guerre dans l’œuf.

          Kade ouvrit les yeux, vit Sarai qui regardait Aaron, sentit leur lien tandis qu’elle apaisait le petit garçon, et son esprit s’éclaircit. Ces enfants étaient l’avenir. De nouvelles générations naîtraient avec Nexus 5 dans le cerveau. Des milliers d’enfants, des dizaines de milliers, peut-être des millions. Il ne les laisserait pas venir au monde avec ce type de vulnérabilité en eux. Il ne laisserait pas corrompre leur beauté.

          Il faudrait arrêter la guerre par d’autres moyens. Des moyens mieux adaptés.

          Kade referma les yeux, laissa son souffle prendre de l’ampleur, le consumer, devenir la seule cible de son attention, jusqu’à ce qu’il n’y ait rien d’autre, jusqu’à ce qu’il soit devenu son souffle, que son souffle soit devenu lui-même, que son esprit l’irradie de tout son être, de tout son cœur. Alors les enfants le rejoignirent, d’abord Sarai, puis Kit, puis tous les autres, un par un, qui se défirent de leur peur, plongèrent dans ce tout, avec une telle aisance, une telle disponibilité, et il devint tous les enfants, et tous les enfants devinrent lui-même ; ensemble, ils étaient vastes : souffle, conscience, intelligence pure, lumière s’appréhendant soi-même, un nouveau pinacle de conscience, et ensemble ils transcendaient la chair et l’os, le doute et la douleur.

          Alors Kade cliqua sur l’icône devant lui et le virus fonça vers les satellites et se répandit dans le monde pour fermer à jamais ses portes dérobées.
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          Samedi 3 novembre 2040

          Qiu Li-hua attendait devant les portes de l’ascenseur, passé les gardes armés et les scanners, et écoutait le lent grincement de la gigantesque cabine qui grimpait lentement les mille mètres de puits. À ses pieds était posé un sac d’une importance vitale, contenant les seuls appareils électroniques qu’ils avaient l’autorisation de descendre et de remonter. Postdocs et techniciens se tenaient en rang derrière elle, dans une attitude empreinte de respect.

          Je suis chercheuse en chef, après tout, songea-t-elle. Le bras droit du grand Chen Pang. Mais j’aurais dû être professeur. Et même titulaire d’une chaire.

          Elle aurait déjà atteint ces objectifs – la titularisation, sans aucun doute, voire la direction d’un labo – si Chen Pang ne lui avait pas mis des bâtons dans les roues, s’il n’avait pas fait passer pour siennes les découvertes issues de l’esprit de Su-Yong Shu, s’il n’avait pas refusé de partager sa gloire, en dépit de tout ce qu’elle avait fait pour lui.

          Chen Pang, le génie de l’informatique quantique, se dit Li-hua avec mépris. Un plagiaire.

          Oh, il était brillant dans le temps. C’est lui qui avait conçu la grappe qui faisait tourner l’esprit de Su-Yong Shu. Mais quid de ses découvertes des dernières années ? Eh bien, Li-hua savait parfaitement à qui il fallait les attribuer, même si personne d’autre n’avait établi le lien.

          Cela faisait longtemps que Su-Yong Shu avait éclipsé son mari, et le reste du genre humain avec lui. Le grand professeur Chen n’était qu’un vulgaire prête-nom.

          Et on allait désactiver Shu. L’étoile de Chen allait pâlir. Et celle de Li-hua ne tarderait pas à resplendir.

          Le Crash de Shanghai en était la cause. C’était à cause de ça qu’ils éliminaient Su-Yong Shu, même s’ils refusaient tous de l’admettre.

          Quinze jours auparavant, tous les systèmes de Shanghai avaient arrêté de fonctionner. L’énergie. L’eau. Les métros et les trains. Les voitures automatiques – théoriquement autonomes et totalement indépendantes de l’extérieur. Les camions de livraison automatiques. Les pompes qui empêchaient Shanghai d’être inondée par les eaux usées. Il y avait eu des morts. Quantité de personnes s’étaient noyées dans les caves et dans les rames de métro, submergées par des eaux nauséabondes.

          Li-hua frissonna.

          Jusqu’aux systèmes de surveillance qui avaient failli. Les drones au châssis de quadrirotor avaient tout simplement cessé de voler pour tomber du ciel, s’écrasant sur la chaussée comme des jouets cassés.

          Cela avait dû terrifier les dirigeants.

          Il y avait eu des émeutes. Des soldats faisant feu sur les citoyens. Shanghai avait vacillé au bord du gouffre avant que l’ordre soit rétabli au bout de quelques jours.

          Une « série de défaillances en cascade », selon les officiels, des « codes occidentaux mal rédigés ». Le membre du cabinet d’un secrétaire d’État avait été arrêté pour négligence dans la gestion des systèmes civiques.

          Et pourtant, on en était là. Sur le point de désactiver l’entité électronique la plus avancée de la planète à sa connaissance.

          Et à Beijing, sur le plan politique ? Eh bien, la composition du Politburo avait subi des modifications surprenantes.

          Y avait-il un lien entre ceci et cela ? Oh non… Bien sûr que non.

          Un claquement sourd annonça l’arrivée de la cabine. Le grincement s’interrompit. Puis les portes massives s’ouvrirent, révélant Chen et sa si étrange petite fille, qui souriait d’une façon troublante. Pourquoi l’avait-il amenée ici ?

          — Honoré professeur…, commença Li-hua.

          — Li-hua, la coupa Chen. Achevez les sauvegardes et procédez à la désactivation. J’attends votre rapport.

          Chen se dirigea vers les gardes, sa fille sur les talons, et se présenta au scanner.

          Il ne comptait donc pas participer ? Peut-être était-il trop chagriné de voir sacrifier sa poule aux œufs d’or. Tant mieux.

          — Suivez-moi, dit Li-hua à son équipe.

          Elle entra dans la cabine. Les gardes les avaient déjà fouillés, vérifiant qu’ils n’avaient aucun appareil électronique prohibé. Les seules données qui sortiraient du sous-sol seraient celles contenues dans le sac de Li-hua, dans l’un des trois instantanés du cerveau de Shu qui seraient ensuite conservés en lieu sûr.

          Elle procéda à une répétition générale pendant que la cabine entamait sa longue descente. Sauvegarder un ordinateur quantique n’est pas chose facile. Comme son nom l’indique, le théorème d’impossibilité du clonage quantique en atteste formellement. On ne peut pas reproduire avec précision un état quantique. Ils ne réaliseraient qu’une copie approximative. Pour ce faire, ils déclencheraient l’effondrement des fronts d’onde, obligeraient les qubits suspendus dans une superposition mathématique indéterminée de zéros et de un à se déterminer, c’est-à-dire à prendre une décision, dans un sens ou dans l’autre.

          Pour Su-Yong Shu, cela constituerait une sorte de trépas, l’annihilation de sa conscience, alors même qu’une transcription approchée de celle-ci serait archivée dans une unité de stockage afin qu’elle puisse être ressuscitée un jour – elle, ou plutôt sa valeur approchée.

          Oui, ils devaient prendre des précautions. Le moindre faux pas pouvait entraîner une désastreuse cascade de décohérence, provoquant l’effondrement prématuré des fronts d’onde dans son esprit simulé, ce qui aurait pour effet de détruire l’information avant qu’elle ait pu être récupérée.

          Li-hua ne permettrait pas une telle chose. Pas plus que les membres de son équipe. Ils ne commettraient aucune erreur – par loyauté envers elle, sinon envers Chen.

          Ici était son domaine. Dans le monde extérieur, elle n’avait rien de spécial. Elle n’était pas riche. Ni célèbre. Ni issue d’une grande famille. (Certes, ces trois caractéristiques n’étaient pas sans rapport, non ? Hum.)

          Mais elle était redoutablement intelligente. Elle se montrait juste avec ses subordonnés. Et elle travaillait dur – bien plus que le distingué professeur Chen. Les membres de son équipe pouvaient certes admirer celui-ci, voire le vénérer, ou encore quémander ses faveurs. Mais c’était à elle qu’allait leur loyauté.

          Elle était un peu triste à l’idée de les quitter.

           

          La cabine s’arrêta dans un claquement. Ses grandes portes métalliques s’ouvrirent. L’instant d’après, les portes antichocs épaisses de plusieurs mètres du Centre informatique sous isolation physique s’ouvrirent à leur tour, et Li-hua s’avança à la tête de son équipe, prête à tuer Su-Yong Shu.

          Elle s’assit sur le siège central devant la console pendant que les autres prenaient place autour d’elle.

          Elle commença par les diagnostics système. Su-Yong Shu semblait en excellente forme aujourd’hui. Cela faisait des mois qu’ils n’avaient pas observé un tel degré de cohérence neurale.

          Chen avait-il fait quelque chose ? Une tentative désespérée pour ramener son épouse du seuil de l’abîme ?

          Li-hua secoua la tête. Aucune importance. S’il avait tenté quelque chose, cela figurerait dans l’historique de leur copie du cerveau de Shu.

          Elle posa son sac près d’elle et l’ouvrit. Il s’y trouvait une clé électronique scellée qui activerait le système de transfert de données de la grappe quantique. À côté d’elle, nichés dans leurs boîtes individuelles, il y avait quatre cubes de données en diamandoïde, chacun gros comme le poing, des merveilles de carbone multicouches à haute précision – dont la structure était encore plus parfaite que celle de n’importe quel diamant naturel –, capables de stocker sous forme holographique plusieurs centaines de zettaoctets obtenus par gravure laser.

          Trois d’entre eux étaient destinés à abriter les copies qu’elle allait faire de l’esprit de Shu. Le quatrième était un cube de secours, à utiliser en cas de problème avec l’un des trois autres.

          Li-hua attrapa la clé, en brisa le sceau de l’index puis la glissa dans le port dédié de la console. Le globe écarlate d’un scanner rétinien s’anima devant elle, et elle se figea pendant qu’il balayait le fond de son œil d’un rayon laser.

          Quelques instants plus tard, un message apparut sur l’écran :

          
            ACCÈS UTILISATEUR ACCORDÉ.
          

          
            SYSTÈME DE TRANSFERT DES DONNÉES ACTIVÉ.
          

          
            CHARGEZ UNITÉS DE STOCKAGE.
          

          Les doigts de Li-hua dansèrent sur les panneaux placés sur le flanc de la console et trois compartiments s’ouvrirent, prêts à accepter les cubes de données en diamandoïde.

          Elle plongea une main dans son sac, sortit le premier cube de sa boîte et le plaça dans un compartiment. Elle répéta la manœuvre avec un deuxième cube, puis se passa l’index derrière l’oreille, attrapa un troisième cube et en macula l’une des faces, laissant sur la surface de diamandoïde une tache presque transparente.

          À tout le moins dans le spectre visible à l’œil humain.

          Li-hua plaça le troisième cube dans le compartiment encore vide et entra les commandes voulues.

          
            TEST DE DONNÉES I/O
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 1… OK.
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 2… OK.
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 3…
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 3…
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 3… ERREUR : ÉCRITURE IMPOSSIBLE.
          

          Li-hua plissa le front.

          — Jingguo, dit-elle à haute voix. Vous pouvez venir un instant ?

          Elle relança le test I/O alors que l’autre chercheur la rejoignait.

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 1… OK.
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 2… OK.
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 3…
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 3…
          

          
            UNITÉ DE STOCKAGE 3… ERREUR : ÉCRITURE IMPOSSIBLE.
          

          — Hum, fit Jingguo.

          C’était un quinquagénaire aux cheveux blancs, à la mine paternelle, mais doué d’une intelligence aiguë. Elle n’avait qu’une trentaine d’années mais l’avait éclipsé – un exploit des plus rares en Chine, une société où la discrimination par l’âge et par le sexe persistait en dépit de la propagande.

          Elle méritait mieux.

          — Je vais utiliser le cube de secours, dit Li-hua. Vous êtes d’accord ?

          Jingguo acquiesça lentement.

          — Oui.

          Li-hua acquiesça à son tour.

          — Merci, Jingguo.

          Elle ouvrit le compartiment contenant le troisième cube, l’en sortit et le remplaça par le cube de secours.

          Cette fois-ci, le test se déroula à la perfection.

          À partir de là, tout marcha comme elle le souhaitait. Su-Yong Shu mourut par bribes. Sous les yeux fascinés de Li-hua, les diagnostics devinrent de plus en plus erratiques, à mesure que son cerveau simulé prenait conscience de ce qui lui arrivait, que son activité atteignait des sommets, que chaque fragment la constituant s’effondrait en même temps qu’il était copié en triple exemplaire sur les cubes de diamandoïde.

          À quoi peux-tu bien penser là-dedans ? se demanda Li-hua. Que peux-tu ressentir ? Est-ce que tu as peur ? Est-ce que tu as mal ?

          Elle secoua la tête. Aucune importance.

          Plusieurs heures plus tard, une fois la procédure achevée, Li-hua sortit avec précaution les trois cubes de leurs compartiments. Les deux premiers allèrent dans les deux premières boîtes, à l’intérieur du sac. Le troisième, porteur d’un enregistrement tout à fait valide, se retrouva dans la boîte censée abriter le cube inutilisé.

           

          Le troisième cube de données resta dans le sac pendant que Li-hua se déplaçait. Il franchit avec elle les portes épaisses de plusieurs mètres, puis remonta un kilomètre dans la cabine d’ascenseur. Il l’accompagna lors de son passage du poste de sécurité, quand les gardes les scannèrent pour vérifier qu’ils n’emportaient rien d’illicite, ouvrant le sac, en inventoriant le contenu, vérifiant qu’il ne contenait que les appareils prévus par le protocole. Il entra avec Li-hua dans le Centre informatique sécurisé, s’arrêtant dans une salle de conférences le temps que Li-hua rouvre le sac, en sorte les trois autres cubes dans leurs boîtes et les confie aux envoyés du ministère de la Sécurité de l’État et du ministère de la Science et de la Technologie. Toujours rangé dans le sac, il pénétra avec Li-hua dans le cagibi qui lui servait de bureau.

          Là, le cube sortit du sac pour gagner un sachet en papier glissé dans le sac à main spacieux de Li-hua, heurtant un cube de données identique avant que celui-ci ne gagne l’emplacement qu’il venait de quitter.

          De là, le cube de données dans le sac à main accompagna Li-hua au magasin, où elle restitua le sac contenant les appareils électroniques et signala qu’un des cubes de données semblait défectueux et qu’elle le retournait sans l’avoir utilisé, s’étant rabattue sur le cube de secours.

          Le cube émergea à la surface, toujours en compagnie de Li-hua, découvrant le campus gris et humide de l’université de Jiaotong, où l’on venait tout juste de rétablir les systèmes de distribution d’énergie, ensuite un petit café où Li-hua dégusta des nouilles sur un banc tout en regardant un écran d’infos détaillant la restauration des systèmes et des services dans les autres parties de Shanghai, puis sortit de façon apparemment machinale le sachet contenant le cube, qu’elle abandonna sur la table en repartant.

          Il se retrouva entre les mains de l’étudiante à l’air innocent assise à côté de Li-hua, qui traversa ensuite le campus en direction de l’unité de Sciences politiques, où elle le passa discrètement à un homme basané portant un parapluie, qui pas plus qu’elle ne ralentit lorsqu’ils se croisèrent.

          L’homme fit demi-tour cent mètres plus loin, sortit de Jiaotong par la porte ouest pour s’engager dans Huaihei West Road. Il parcourut à pied le kilomètre le séparant de Hongqiao Road, le parapluie bien levé pour se protéger de la bruine. Conséquence des spasmes qui avaient secoué Shanghai quinze jours plus tôt, la circulation automobile restait encore réduite.

          Une voiture s’approcha de lui sur Hongqiao Road. Une vitre en verre fumé s’abaissa. Une main jaillit de l’habitacle et l’homme y déposa le sac.

          La voiture mit le cap à l’ouest et roula trois kilomètres, puis s’arrêta dans une petite rue et franchit les portes métalliques d’un bâtiment sur lequel flottait un drapeau orange, vert et blanc.

          Le drapeau de la République de l’Inde.

          À ce moment-là, Li-hua était en route vers son domicile et songeait à la récompense qu’elle recevrait en échange du cube de données et des autres informations qu’elle avait livrées.

          Elle serait bientôt riche et célèbre, elle, le distingué professeur d’informatique quantique à l’Institut indien de technologie de Bangalore.
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          Samedi 3 novembre 2040

          À trois mille kilomètres de là, dans les montagnes de Thaïlande, au nord-est de Bangkok, par-delà Saraburi, Nakhon Nayok et Ban Na, un homme émacié et ridé vêtu d’une robe orange se tenait à la balustrade d’un monastère taillé dans le roc, un sourire paisible aux lèvres, les mains à l’intérieur des manches de ses bras croisés, entouré par le pinacle de l’œuvre de sa vie.

          Le professeur Somdet Phra Ananda contempla la splendide vallée étroite devant le monastère : les majestueuses montagnes couronnées de verdure, dont les flancs gris l’entouraient de toutes parts, le lac en contrebas d’où jaillissait une éternelle cascade, peuplant le silence du chant paisible de l’eau vive, la rivière sinueuse coulant dans le lointain, qui nourrissait les rizières au sud avant de se jeter dans le golfe de Thaïlande. En vérité, la nature était sublime.

          Il ferma les yeux et la sensation qu’il éprouva était plus sublime encore : plusieurs centaines de moines, répartis sur une vingtaine de monastères, en train de méditer de concert, leurs souffles, leurs cœurs, leurs pensées synchronisés, leurs consciences fusionnant, s’unifiant, les murailles de Maya s’effaçant tandis que quelque chose de plus sage, de plus pur qu’eux tous, émergeait de leurs esprits entrelacés, un tout plus grand que la somme de ses fragiles parties humaines.

          Cela le traversa de part en part l’espace d’un instant, emportant toute autre considération. C’était pour parvenir à ce but qu’il avait travaillé toute sa vie : la fusion des neurosciences et du bouddhisme, de leurs desseins comme de leurs outils, pour faire progresser le genre humain, et la paix avec lui, et l’harmonie, pour créer sur Terre quelque chose approchant le nirvana. C’était ce que le Bouddha lui-même aurait souhaité, il en était persuadé, s’il avait pu concevoir les circuits neuronaux, la nanotechnologie et les signaux synaptiques par fréquence radio interposée.

          Mais Ananda se détacha lentement de cette union bénie, la chose la plus joyeuse, la plus authentique, la plus paisible dont il ait jamais fait l’expérience. À cause du garçon. Le garçon qui leur avait fait accomplir de grands progrès dans cette direction, dont les outils leur avaient permis de rassembler encore plus de volontaires pour la méditation, leur avaient donné le pouvoir de connecter au sein de leur union des monastères distants de plusieurs milliers de kilomètres. Le garçon qui avait fait confiance à Ananda et qui avait été trahi à deux reprises, mettant sa vie en danger, à cause de personnes en qui Ananda lui-même avait eu confiance.

          Dissimulé dans les replis de sa robe, un de ses doigts se crispa légèrement. Ananda sentit son pouls s’accélérer d’un iota, son souffle se faire plus court. Il observa ce phénomène avec détachement, sans le juger, conscient de ce que son corps révélait de ses émotions, des sentiments que lui inspiraient ces trahisons.

          Tu ne seras pas puni de ta colère, avait dit le Bouddha. Tu seras puni par ta colère.

          Si peu de gens comprenaient cela qu’Ananda ne cessait de s’en étonner.

          Il inspira lentement, laissa son visage se détendre, laissa son sourire paisible imprégner les profondeurs de son esprit, de sa paix intérieure. Le passé était le passé.

          Le garçon avait refait surface. Il était vivant, libre peut-être, en dépit des efforts de ses nombreux ennemis. Mais il avait refait surface en un lieu et d’une façon garantissant qu’il changerait sans doute le monde une nouvelle fois.

          Toutes choses changent, avait dit le Bouddha. Rien ne demeure sans changement.

          Qu’il en soit ainsi.

          Le garçon avait refait surface. Et, de sa propre initiative mais aussi à la demande de son gouvernement, Ananda devait aller à lui.
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          Derrière la baie vitrée de l’appartement haut perché qu’elle avait partagé avec Chen, l’Avatar contempla par l’entremise des yeux de Ling le spectacle de Shanghai revenant lentement à la vie. Aujourd’hui, une fine pluie tombait des sinistres nuages lourds. Quelques voitures roulaient dans les rues du quartier sélect de Pudong. L’éclairage avait refait son apparition. Le visage de Zhi Li, haut de vingt étages et d’une perfection inhumaine, s’était remis à cligner de l’œil en faisant la moue sur la façade du gratte-ciel voisin, vantant ses marchandises aux humains. On voyait même rôder quelques drones de surveillance à l’éclat rouge, arrivés de Suzhou par transport ferroviaire. Mais au niveau du sol, tout n’était que peur et inquiétude.

          Des sentiments qu’elle partageait. Tous ces moniteurs. Tous ces traqueurs. Toutes ces IA domestiquées, tous ces étranges codes inhumains lâchés dans le réseau local. Autant de logiciels et de matériels conçus pour découvrir et éliminer le responsable du désastre qui avait affligé Shanghai quinze jours plus tôt.

          Conçus pour la retrouver.

          Moi seule me dresse entre ce monde et les ténèbres, se dit-elle. Avec moi périrait le dernier posthumain de la planète. Je ne dois pas échouer.

          Il était temps d’exécuter le plan. De créer le chaos qui ferait diversion auprès du pouvoir global, qui lui permettrait de restaurer son moi accompli et de lancer la transition posthumaine.

          Auparavant, elle devait évaluer ses ressources. L’Avatar se tendit vers la Toile, en fouilla les moindres recoins, prenant soin d’éviter les traqueurs, de brouiller sa piste, d’effacer la plus infime de ses traces, de contrôler trois fois chacune de ses manœuvres avant de l’exécuter, sachant que tout faux pas pouvait signifier la fin de tout.

          Lentement, si lentement, elle partit en quête de ses autres enfants.

          Dans un complexe secret de la base aérienne militaire de Dachang, elle siphonna précautionneusement quelques centaines d’images vidéo du moins bien gardé des écrans de surveillance, une tâche qui lui prit plusieurs minutes, veillant à n’alerter aucun des moniteurs traquant toute activité anormale sur le réseau.

          Ces images confirmèrent ses soupçons. Bai et tous ses frères étaient ici. Le Poing de Confucius. Des clones soldats plus dangereux que tout être humain né de la chair. Ainsi qu’on l’avait dit à Chen, les autorités les avaient arrêtés et incarcérés ici, persuadées que c’était elle la responsable du Crash de Shanghai. Les images lui montrèrent qu’on avait confisqué leurs armes, qu’on les avait cloîtrés dans des cellules de titane renforcé, où ils étaient surveillés par des sentinelles humaines et robotiques.

          Parqués comme des bêtes, songea l’Avatar, comme les esclaves qu’ils étaient avant que je les affranchisse.

          Elle aurait besoin de ces hommes. Elle aurait besoin de les libérer. Elle s’éloigna de Dachang pour s’intéresser à l’infrastructure humaine qui l’entourait. Puis elle mit en place son propre système de surveillance, observant les allées et venues, cherchant un moyen de s’introduire dans la place, de la subvertir afin de libérer ses enfants.

          Venaient ensuite ses étudiants et ses assistants. Ceux qu’elle avait augmentés elle-même par neurotech. Elle les retrouva l’un après l’autre. Tony Chua, qui était revenu du Canada pour occuper un poste de chercheur en chef dans son équipe. Jiang Ma, déjà brillante à quinze ans, au terme de ses études universitaires, en qui Su-Yong voyait une nouvelle version d’elle-même à son âge et qui se préparait à passer son doctorat à dix-huit ans. Fan Teng, naguère insolent et abrasif, puis humble et frappé d’émerveillement une fois qu’elle lui avait injecté des nanos dans le cerveau pour lui montrer tout son potentiel. Et bien d’autres.

          Ils étaient sous surveillance, tous. Des logiciels espions dans leurs connexions réseau. Des mouchards planqués dans leurs vêtements, dans leur logis. Si elle tentait de contacter l’un d’eux, il y avait de grandes chances pour qu’on la détecte.

          Les vieillards qui régnaient sur ce pays auraient à répondre de ces insultes. Les poings de sa fille se serrèrent par réflexe.

          Elle choisirait donc d’autres méthodes. Plongeant au fond d’elle-même, elle localisa les plans qu’elle avait élaborés, puis réduits par compression fractale, le métamodèle avec tous ses arbres de décision et ses toiles d’interconnexion complexes de routes viables que son soi supérieur avait dressé en une heure.

          Elle le laissa croître en elle, la consumer et s’abreuver au monde extérieur par son intermédiaire, absorber l’information dans l’océan de données, dans les nouvelles du monde, mettre à jour les milliers de projections dans l’avenir qu’il avait élaborées grâce aux dernières informations en date.

          Une toile infiniment intriquée de lignes interconnectées emplit son champ visuel, lui montrant les permutations de la réalité à mesure qu’elle cherchait les nœuds-pivots, les points cruciaux dans le graphe du réseau de la société humaine, là où les lignes convergeaient en câbles de forte densité, là où on pouvait parvenir à une disruption maximale.

          La tension était omniprésente. Le Crash de Shanghai. Le coup d’État larvaire de Beijing, qui avait porté au pouvoir Bo Jintao, le ministre de la Sécurité de l’État, et les autres tenants de la ligne dure. Les arrestations d’intellectuels et de libéraux, le mécontentement croissant parmi les étudiants. Les relations tendues entre l’Inde et les pays signataires des accords de Copenhague, conséquence probable de l’arrivée de Kaden Lane dans ce pays. Les menaces d’insurrection en Russie, où la censure se renforçait, en Égypte, où les droits des femmes étaient bafoués, au Brésil, où le coût de l’énergie atteignait des sommets. Tout cela, elle pouvait l’exploiter. Tout cela, elle allait l’exploiter.

          Mais la plus explosive de toutes ces poudrières était celle des États-Unis. Une grande église incendiée. Un sénateur et un prédicateur populaire assassinés en même temps. Une rumeur affirmant que le groupe terroriste responsable était une création du gouvernement américain, qu’on avait éliminé des fonctionnaires gouvernementaux pour préserver ce secret. Une rumeur que Su-Yong savait parfaitement fondée.

          Le tout sur fond d’élection présidentielle imminente. Deux jours avant le vote, les instituts de sondage donnaient le sortant réélu haut la main.

          Le traitement de cette information mobilisait presque toutes les capacités des nanos présentes dans le cerveau de sa fille. Elle sentit Ling craquer sous ce fardeau cognitif comme les nanos absorbaient l’ATP – l’adénosine triphosphate – de ses neurones pour s’alimenter en énergie. Elle sentit hurler ce qu’il restait de sa fille.

          Son corps fut alors pris de spasmes, ses membres de tremblements. Ses jambes se mirent à flageoler, et elle faillit s’écrouler, reprenant au dernier moment le contrôle d’une main pour s’appuyer à la vitre.

          Ling luttait contre son emprise, luttait pour reprendre le contrôle de son corps, saisissant la chance que lui offrait la totale absorption cognitive de l’Avatar.

          
            Non !
          

          La terreur l’envahit. Sa fille ne devait pas mourir ! Mais elle ne devait pas non plus contrarier ses plans !

          L’Avatar riposta, boosta les nanos qui la faisaient tourner, resserra l’étau de sa volonté autour des neurones du cerveau biologique de Ling, s’efforça de la soumettre, sans ménagement.

          — Ah ! s’exclama Chen à l’autre bout de l’appartement. Tu n’arrives même pas à contrôler ton abomination de fille.

          Ling continuait de se battre en dépit des impulsions électriques que l’Avatar envoyait dans ses nanos.

          Mobilisant toute sa volonté, l’Avatar poussa au maximum la stimulation des neurones de Ling, les envoyant carrément dans la zone rouge. Elle capta la douleur, la terreur, l’horreur de sa fille, mais elle ne céda pas.

          
            Oh, ma petite.
          

          L’Avatar insista encore, au risque de causer un burn-out, une mort neuronale ; elle sentit Ling tressaillir de souffrance, puis, finalement, ce qu’il restait de la fillette se soumit. Ses muscles se détendirent et elle s’effondra contre la vitre, le souffle saccadé, le cœur battant à un rythme précipité, s’efforçant d’alimenter en oxygène et en nutriments des cellules cérébrales soudain affamées.

          — Ils te tueront, disait Chen. Ils te retrouveront et déchiquetteront ce qui reste de toi, ils tueront cette abomination dont tu es le parasite, ils détruiront tes copies de sauvegarde, ils atomiseront la grappe d’ordinateurs quan… AAAAAAAAAAAA.

          La haine galvanisa l’Avatar. Lançant une vrille mentale, elle irradia de douleur le corps de Chen Pang, son mari, le traître. Elle satura de souffrance ses récepteurs cérébraux, le sentit tomber à genoux, écartelé de douleur.

          — Non, dit-elle avec la voix de Ling. Je me cacherai à leurs yeux. Ils ne me trouveront jamais. Je les prendrai par surprise.

           

          L’Avatar attendit, laissant au cerveau de sa fille le temps d’éliminer les toxines, à son cœur celui de retrouver un rythme normal, s’obligeant à la calmer, à renouveler son stock de nutriments.

          Ling demeura tranquille. Morose mais obéissante.

          Elle laissa Chen se convulser de souffrance. Jadis, son mari l’avait laissée monter dans la limousine, ne l’avait pas prévenue de ce qui l’attendait. Il était prêt à les laisser mourir lors de cet attentat, elle et leur fils à naître, sans parler de son mentor Yang Wei. Il lui avait menti, lui avait fait croire que c’était la CIA qui voulait l’assassiner, alors que c’étaient en fait les tenants de la ligne dure. Puis il l’avait torturée pour tenter d’arracher à son esprit ses ultimes secrets.

          Chen méritait ce qui lui arrivait, et pire encore.

          Ce fut seulement lorsqu’elle se fut assurée que l’organisme de sa fille était restauré qu’elle rechargea les modèles de son soi supérieur. Cette fois-ci, elle procéda avec précaution, se gardant d’approcher les limites de sa capacité, se concentrant avant tout sur la situation aux États-Unis en filtrant les informations inutiles, élaguant l’arbre de décision pour restreindre le champ de ses recherches, procédant à une nouvelle mise à jour de son plan en fonction des dernières informations en provenance du monde extérieur. Le réseau bouillonnait d’acrimonie, d’accusations et de récriminations, la colère et l’outrage atteignaient des sommets chez ceux qui accordaient foi aux dernières rumeurs tout autant que chez ceux qui les considéraient comme des mensonges éhontés. Une nouvelle étincelle, c’était tout ce qu’il lui fallait.

          La matrice stochastique permuta encore, encore et encore, un millier d’extrapolations se dessinèrent à toute allure, à mesure que de nouveaux points de divergence étaient testés. Le logiciel parvint à de nouvelles conclusions à court terme, les réinjecta dans son modèle du futur proche, reconfigura son moteur de recherche, l’optimisa dans sa quête d’un conflit imminent.

          Un événement idéal se présenta à elle, un événement susceptible de faire basculer des dizaines de millions d’Américains, doté du potentiel de saper leur foi, d’endurcir leur cœur, de précipiter une cascade de crises de nature à plonger le pays dans des convulsions incapacitantes, qui lui permettraient par ricochet de semer le chaos en Chine.

          Comment faire advenir cet événement ?

          L’Avatar explora les profondeurs des bases de données héritées de son soi entier. Et elle trouva l’outil parfaitement adapté à ses objectifs. Une identité bien connue de Su-Yong Shu, mais qu’elle n’avait jamais communiquée ni à ses maîtres chinois ni aux Américains. Un esprit frère, un esprit égaré, mais qui pourrait un jour lui être utile.

          Ce jour était venu.

          L’Avatar entreprit de contacter l’homme connu sous le nom de Breece.
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          La conseillère à la sécurité nationale Carolyn Pryce garda un œil sur le président John Stockton lorsqu’il visionna la vidéo pour la première fois.

          Le président était captivé, son corps à l’imposante carrure de footballeur professionnel était penché en avant. Son beau visage aux mâchoires carrées reflétait son atterrement.

          « C’est comme ça que vous avez tué Warren Becker ? » demanda la voix de Martin Holtzmann sur l’écran mural.

          Martin Holtzmann était l’un des principaux scientifiques affectés à l’ERD – le Directoire des risques émergents –, un service dépendant de la Sécurité intérieure. Il y dirigeait la section Neurosciences. Son équipe était chargée d’élaborer un vaccin contre Nexus – une façon de prévenir l’empire de cette drogue sur ses consommateurs. Il était également censé trouver un remède – une façon d’en purger le cerveau de ceux qui y avaient déjà été exposés.

          Martin Holtzmann était également l’homme auquel le président John Stockton estimait devoir la vie. C’était Holtzmann qui avait repéré le comportement erratique de l’agent du Service secret retourné par le FLP – le Front de libération posthumain, une organisation terroriste –, qui avait fait de lui un assassin doublé d’une bombe humaine grâce à une version pirate de Nexus. Si Holtzmann n’avait pas donné l’alerte… eh bien, Stockton aurait été tué.

          Carolyn Pryce concentra son attention sur la vidéo.

          « Becker a fait ce qu’on lui a dit », répondit le deuxième homme.

          Son visage emplissait la totalité de l’écran. Maximilian Barnes. La main de Barnes jaillit vers la caméra. Il tenait quelque chose. Une pilule. Une pilule verte, apparue à l’écran quelques instants plus tôt. Sous leurs yeux, il la broya entre le pouce et l’index. Sa main s’abaissa, sortit du champ. On entendit Holtzmann qui haletait, crachait, s’étouffait.

          Maximilian Barnes était l’un des aides les plus précieux de Stockton. C’était aussi le directeur – par intérim – de l’ERD. Et le supérieur de Martin Holtzmann. L’idée qu’il puisse… empoisonner celui-ci ?

          Pryce se tourna vers le président. Les mains de John Stockton agrippaient les accoudoirs de son fauteuil. Ses célèbres yeux verts étaient écarquillés, concentrés sur la scène filmée en gros plan. Ses lèvres étaient entrouvertes.

          Les yeux de Pryce se posèrent sur son ardoise, un modèle noir de style minimaliste qu’elle tenait entre ses doigts noirs aux ongles marron. Elle vit son reflet sur la surface de l’appareil : une Afro-Américaine grande et élégante, quinquagénaire de fraîche date, vêtue d’un tailleur bleu marine.

          Toujours aucun message.

          Dépêchez-vous, Kaori, ordonna-t-elle mentalement à son assistante. Il faut que je sache.

          La journée virait au pénible. Ils auraient dû être à Los Angeles pour un meeting de campagne. Au lieu de quoi ils étaient ici, à Houston, dans une suite sécurisée de l’Intercontinental, le président ayant décidé d’afficher son soutien à la ville après l’attentat meurtrier de ce matin à l’église baptiste de Westwood. Un attentat dont le bilan risquait d’atteindre le millier de morts. Un attentat dont certaines des victimes étaient connues de Stockton, ainsi que de Pryce.

          Un attentat qui aurait tué Julie, la fille du président, si elle n’avait pas annulé sa venue au dernier moment.

          Et si c’était elle qu’on avait visée ? Entre autres cibles ? Le président en paraissait convaincu. Pryce réservait son jugement.

          La nation aurait dû se focaliser sur l’église de Westwood, sur la solidarité avec la ville de Houston, sur le caractère dramatique de cette tragédie, sur la nature maléfique du FLP, sur le message du président affirmant qu’il n’y aurait ni compromis ni négociations avec les terroristes.

          Et puis les vidéos étaient apparues. Les fuites.

          Une vidéo montrant Rangan Shankari, l’un des inventeurs de Nexus 5, soumis à un interrogatoire poussé – électrochocs, supplice de la baignoire – avait fuité. C’était horrible à voir, d’autant que la scène était filmée en caméra subjective.

          Stockton aurait pu encaisser ce choc-là. Shankari était un délinquant condamné pour violation de la loi Chandler.

          Mais une autre vidéo avait fait son apparition quelques heures plus tard. On y voyait des enfants de Nexus participant à des expériences, soumis à une thérapie par aversion pour purger leur organisme de Nexus, frappés par leurs gardiens quand ils tentaient de se libérer à coups de dents et de griffes.

          Pryce avait grimacé à ce spectacle. Comment expliquer cela au public ? Et quand avaient suivi les projets de centres de résidence à long terme pour les enfants de Nexus… Les commentateurs en ligne les avaient déjà rebaptisés « camps de concentration ».

          Quoique maltraitant la vérité historique, cette comparaison avait fait mouche.

          Du texte apparut sur son ardoise, en lettres vertes sur fond noir.

          
            [Kaori : IA du DHS arrivée sur place. Holtzmann est mort. Images suivent.]
          

          Les photos arrivèrent aussitôt. Pryce ouvrit la première, examina la scène, puis en ouvrit une autre, et une autre encore.

          
            Merde.
          

          Elle leva les yeux.

          « Le FLP est un mensonge… C’est vous qui l’avez créé… », disait Holtzmann sur l’écran mural.

          Un éclair illumina le visage de Maximilian Barnes. Puis ce fut le noir.

          — C’est un faux, dit John Stockton, dont la voix était un chef-d’œuvre de colère contenue. Tout ceci est ridicule.

          — Absolument, monsieur le président, répondit un homme à l’autre bout de la salle.

          Greg Chase. Le porte-parole de la Maison-Blanche. Mince et droit comme un I dans son élégant costume gris, bronzage sain et cheveux blonds assortis. Chaque chose à sa place, toujours. Les éléments de langage adéquats toujours en réserve, quelle que soit la politique à promouvoir. Elle ne savait pas si elle le détestait ou si elle se félicitait que Stockton ait trouvé quelqu’un comme lui pour ce job.

          — Trouvez-moi Holtzmann et Barnes, dit le président, qu’ils interviennent devant les caméras…

          — Holtzmann est mort, monsieur le président.

          John Stockton laissa sa phrase inachevée et se tourna vers elle.

          — Quoi ?

          — Je viens d’en être avisée.

          Elle secoua la tête, cliqua à nouveau sur l’image, pointa son ardoise sur l’écran mural et la projeta dessus.

          — La scène est très semblable à celle de la vidéo que nous venons de voir.

          Du coin de l’œil, il lui sembla voir le cerveau de Chase se mettre en marche, se lancer à la recherche d’un angle de tir, d’un élément de langage – comme toujours.

          — Analyse, dit Stockton.

          Pryce pinça les lèvres.

          — Deux possibilités. Primo, la vidéo est authentique. Secundo, c’est un faux, mais produit par quelqu’un qui était sur place. Probablement le tueur. Probablement une taupe au sein du DHS.

          Stockton se carra dans son siège, cherchant visiblement à assimiler la possibilité qu’un agent inconnu ait infiltré le Département de la Sécurité intérieure et tué l’homme qui lui avait sauvé la vie… ou que le coupable ne soit autre que Barnes, un homme qu’il connaissait depuis dix ans.

          — Ces allégations, dit-il. Selon lesquelles nous aurions créé le FLP…

          — Ridicule, intervint Greg Chase.

          — Il y a autre chose que vous devriez voir, monsieur le président, dit Pryce. Passez en avance rapide, après la vidéo. Il y a des photos de documents qui semblent être des mémos de 2032 et 2033, sous l’administration Jameson, à l’époque où vous étiez vice-président. Et des entrées dans un journal, attribuées à Warren Becker.

          Elle s’abstint de préciser : le défunt Warren Becker. Celui-ci était le directeur de la section Maintien de l’ordre de l’ERD. C’est lui qui avait planifié la mission où Kaden Lane avait servi d’appât pour attirer Su-Yong Shu, afin qu’il soit infiltré dans son labo et leur serve de taupe. Mais les choses avaient mal tourné et il avait insisté pour qu’on exfiltre Lane et son agent de Thaïlande. Ensuite, la situation avait dégénéré.

          Warren Becker avait succombé à une attaque cardiaque peu de temps après, probablement sous l’effet du stress. Comme c’était pratique ! Du coup, il n’avait pas déposé devant la Commission sénatoriale de surveillance sur la Sécurité intérieure à l’issue du fiasco thaïlandais. Ce qui avait bien arrangé Pryce. Ainsi que le président.

          Pourquoi n’ai-je pas trouvé ça bizarre ? se demanda-t-elle.

          Elle reprit :

          — Ces documents tendent à prouver que le FLP a été créé pour servir de fausse bannière, autorisé à accomplir des missions sur le territoire national ainsi qu’à l’étranger, afin d’inciter l’opinion tant américaine qu’internationale à soutenir l’interdiction des menaces technologiques émergentes.

          Stockton passa en avance rapide, marqua une pause, regarda les images en remuant les lèvres, puis secoua la tête. Finalement, il se tourna vers Pryce.

          — C’est forcément un faux. Ça ne nous ressemble pas. Nous n’agissons pas ainsi.

          Pryce ne dit rien.

          Stockton plissa le front.

          — Chase, dit-il sans quitter Pryce des yeux. Vous pouvez sortir.

          — Monsieur le président…, protesta le porte-parole.

          — J’aurai besoin de vous plus tard, Greg, dit Stockton, un peu moins sèchement. Laissez-moi avec Carolyn pendant quelques instants.

          Chase déglutit et acquiesça.

          — Oui, monsieur.

           

          Concentrée sur elle-même, Pryce attendit que Greg Chase ait quitté la suite sécurisée.

          
            Le calme est une arme. Le sang-froid est un outil.
          

          La porte cliqueta.

          — Vous savez quelque chose, dit le président.

          Elle secoua la tête.

          — Non, monsieur.

          — Alors, vous soupçonnez quelque chose, dit-il.

          Pryce soutint son regard. Les hommes les plus puissants baissaient les yeux devant elle. Stockton lui-même le lui avait dit. Il avait récité une liste de noms de généraux, de sénateurs, de directeurs d’agences gouvernementales et de chefs d’État étrangers qui selon lui céderaient à coup sûr devant elle.

          Il la fixait des yeux et attendait.

          — Je soupçonne seulement qu’une telle chose n’est pas impossible, dit-elle enfin.

          — Nous n’agissons pas de la sorte, insista-t-il.

          — Il existe des précédents, rétorqua-t-elle. Nous avons déjà opéré des fausses bannières. Et connu des effets boomerang.

          — Je suis le président. Je l’aurais su. Et vous aussi.

          Pryce pinça fermement les lèvres.

          — En 1962, les chefs d’état-major interarmées ont approuvé l’opération Northwoods. L’objectif était de déclencher une série d’attaques terroristes sur le sol américain, de détourner au moins un avion de ligne et peut-être de simuler la destruction d’un autre. La responsabilité de ces actes serait attribuée à des terroristes cubains, ce qui servirait de justification à l’invasion de l’île. L’ensemble du Comité a voté pour cette opération. La seule raison qui fit qu’elle fut étouffée dans l’œuf, c’est que Kennedy y a mis son veto. (Un temps.) Peut-être ne suis-je pas la seule parmi nous à avoir retenu ses leçons d’histoire. Peut-être quelqu’un souhaitait-il éviter le risque d’un veto.

          Stockton la regarda sans rien dire. Il secoua la tête. Puis il pressa un bouton sur le téléphone sécurisé placé devant lui.

          — Oui, monsieur le président ? demanda aussitôt sa secrétaire.

          — Passez-moi Barnes.

           

          — Le directeur par intérim Barnes est en ligne, monsieur le président, dit la secrétaire moins d’une minute plus tard.

          — Barnes, dit Stockton.

          Pryce observa et écouta.

          — Monsieur le président, répondit la voix de Barnes.

          S’il y avait quelqu’un que Pryce jugeait plus capable qu’elle d’user du calme comme d’une arme, c’était Maximilian Barnes. Mais à ce moment précis, sa voix, d’ordinaire totalement froide, sonnait rauque, pleine d’émotion.

          Était-ce authentique ? Ou bien simulé ?

          — Je viens de voir la vidéo, poursuivit-il. Je suis innocent, monsieur. Et je suis à votre disposition. Si vous souhaitez ma démission, je vous la donne.

          — Barnes, répondit le président. Où êtes-vous en ce moment ?

          — Dans mon ranch familial, monsieur. Je m’y suis réfugié quand l’ordre d’évacuation relatif à Zoé a été annoncé.

          Son ranch de Pennsylvanie, se rappela Pryce.

          — Où étiez-vous cette nuit, Barnes ?

          Barnes répondit du tac au tac :

          — Ici, monsieur le président. Les moniteurs de la maison vous le prouveront. Ainsi que mon téléphone. Et ma voiture.

          — Des témoins ? demanda Stockton.

          — Rien que moi. J’ai travaillé tard. Seul. Mais je présume que le docteur Holtzmann témoignera de son côté.

          — Holtzmann est mort, Barnes.

          — Mort ? répéta Barnes en baissant le ton. Comment ? Quand ?

          Stockton jeta un coup d’œil à Pryce. Elle fit « non » de la tête.

          — Que pouvez-vous me dire au sujet du FLP, Barnes ?

          Barnes marqua une pause.

          — Est-ce que c’est nous qui l’avons créé, vous voulez dire ? Bon Dieu, j’espère bien que non. Si tel est le cas, je n’en savais strictement rien. Mais je me suis posé une question, monsieur le président : qui bénéficie le plus de cette rumeur ? Je dirais que ce sont eux. Ils veulent semer le chaos. Faire porter le fardeau à leurs ennemis. Faciliter l’élection de ce défaitiste de Stan Kim. Faire abroger la loi Chandler. Nous dégager de Copenhague. Ce coup-là ne pouvait pas être mieux minuté.

          Pryce regarda le président qui fermait les yeux. Détailla les émotions qui se lisaient sur son visage. À quoi pensait-il en ce moment ? Connaissait-il la réputation de nettoyeur de Barnes ? Avait-il eu vent des bruits sur son compte ?

          Avait-il eu des soupçons lorsque Warren Becker était mort de façon si soudaine, si pratique ?

          — Je vous crois, Barnes, dit Stockton. Nous n’agissons pas ainsi. (Il inspira longuement.) Mais je veux que vous restiez exactement où vous êtes. Ne quittez pas votre ranch. La situation va devenir… compliquée. Je vous envoie quelques agents du Service secret.

          Barnes resta de marbre.

          — Je comprends, monsieur. Une enquête sera nécessaire, bien entendu. Et il y a l’élection. Dites-moi ce que vous attendez de moi.

          Pryce vit le président hocher la tête.

          — Merci, Max. Ne bougez pas. Ne parlez à personne, sauf à mes proches collaborateurs. Je vous recontacterai.

          — Oui, monsieur.

          Stockton mit un terme à l’appel, leva les yeux, croisa le regard de Pryce.

          Le président baissa les yeux, tambourina sur le bureau, se tourna de nouveau vers Pryce.

          — J’ai besoin de vous, lui dit-il.

          — Je ne suis pas la personne la mieux choisie pour ce travail, monsieur le président, répondit-elle.

          Stockton serra les mâchoires.

          — Depuis combien de temps nous connaissons-nous, Carolyn ? Vous avez vu la réaction de Greg. Il veut qu’on n’entende plus parler de cette histoire. Vous voulez creuser la question. Vous avez des soupçons. Vous pensez que c’est possible.

          Pryce croisa ses longs doigts noirs et le regarda en face.

          — Monsieur le président, je suis votre conseillère à la sécurité nationale. Mon domaine de compétence, ce sont les menaces extérieures. Celle-ci n’en est pas une. C’est du ressort du FBI. Ou du ministère de la Justice. Du ministre lui-même, probablement. Ou d’un enquêteur indépendant opérant sous son autorité.

          — Carolyn, c’est à vous que je fais confiance. C’est le plus important ici.

          — Vous venez de dire à Barnes que vous le croyiez, fit remarquer Pryce.

          — Je le crois, rétorqua Stockton. Je dois faire confiance à ceux qui travaillent pour moi. Mais je dois aussi vérifier. Confiance et vérification. C’est comme ça que ça marche. Et si vous enquêtez, si vous vérifiez et si vous concluez que cette histoire est sans fondement, alors je dormirai mieux la nuit.

          — Monsieur le président, je ne dispose pas de l’autorité nécessaire.

          — Alors je vous la donne, répondit Stockton. Vous avez carte blanche. Et puis, vous leur faites peur à tous…

          Elle s’autorisa un petit sourire.

          — … c’est là que réside votre autorité.

          La console du bureau présidentiel se mit à vibrer. Pryce savait que sa secrétaire ne l’interromprait qu’en cas d’urgence. Stockton appuya sur un bouton pour répondre.

          — Oui ?

          — Monsieur le président, votre fille et votre petit-fils sont arrivés.

          Elle vit son visage s’illuminer. Il avait vécu des heures d’angoisse, redoutant que Julie et le petit Liam aient péri dans l’église baptiste de Westwood, jusqu’à ce que Julie réussisse à le joindre, lui dise qu’elle avait changé d’avis et se trouvait à l’autre bout de Houston au moment de l’attentat.

          Pryce se rappela l’expression de son visage ce matin. Un mélange de rage et de dévastation.

          La famille. Il n’y avait rien de plus important aux yeux de John Stockton. Dieu aide ceux qu’il considérait comme une menace pour ses êtres chers.

          Elle avait jadis espéré fonder une famille.

          Jadis.

          — Trente secondes, Liz, dit le président au téléphone. Ensuite, vous pourrez les faire entrer.

          Il pressa de nouveau le bouton.

          — Donc, vous acceptez, dit-il à Pryce.

          Elle le fixa des yeux un moment.

          — Je veux parler au président Jameson.

          Stockton plissa le front.

          — Miles est vieux, Carolyn. Il est fatigué. Il a eu un second AVC.

          — Miles Jameson était président au moment où ces mémos ont été rédigés. Son nom y figure. Je n’accepte le job qu’à condition de pouvoir lui parler.

          Toujours rembruni, Stockton hocha la tête.

          — Entendu. Mais ménagez-le.

          Pryce acquiesça.

          — Alors c’est d’accord, monsieur le président. Carte blanche. Dans ces conditions, j’accepte le job.

          — Bien, fit Stockton. Creusez la question à fond. Revenez et dites-moi que ce n’est qu’un tissu de mensonges. Ou alors dites-moi tout ce qui a pu se passer.

          — Et si c’est vrai ? lui demanda-t-elle. Si c’est nous qui avons créé le FLP ? Si c’est Barnes qui a tué Holtzmann ? et Becker ? Si c’est lui qui a manigancé la tentative d’assassinat qui vous visait ?

          Elle n’ajouta pas : Et qui va assurer votre réélection.

          Stockton sourit à sa conseillère à la sécurité nationale.

          — Alors je réglerai le problème. Mais écoutez-moi bien, Carolyn : je vais remporter cette élection. Je vais être le prochain président des États-Unis. Et quel que soit le moyen dont j’y serai parvenu, je ne plierai l’échine devant personne – ni les terroristes, ni les « posthumains », ni quiconque aura tenté de faire capoter l’élection deux jours avant le scrutin.

          Puis la porte s’ouvrit et Stockton se leva, et sa fille Julie et le petit Liam, son tout premier petit-fils, se précipitèrent vers lui pour qu’il les serre dans ses bras. Pryce vit ce géant à la carrure de footballeur professionnel étreindre sa famille, vit une foule d’émotions se disputer son visage, et la même pensée que précédemment lui traversa l’esprit.

          Malheur à qui menaçait les êtres chers à John Stockton.
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          Samedi 3 novembre 2040

          Maximilian Barnes se tenait sous l’avant-toit du gigantesque ranch dont il avait hérité. Une pluie battante martelait le bois au-dessus de lui. Le vent le giflait, l’aspergeait d’embruns glacials, ébouriffait ses épais cheveux noirs. Un peu plus loin, par-delà l’étendue de la pelouse, la Susquehanna était en furie, menaçait de déborder de son lit, testait ses limites. Des gerbes d’écume parsemaient sa surface chaotique. Même ici, cent soixante kilomètres au nord de Washington, les vestiges de l’ouragan Zoé manifestaient leur présence, ravageaient la contrée avec férocité.

          Le visage de Barnes était aussi furieux que la tempête, front ombrageux, mâchoires crispées, yeux mobiles – comme s’il cherchait sur quoi passer sa colère.

          — Nom de Dieu !

          Il tapa du poing sur la balustrade en bois, sentit quelque chose craquer sous l’impact.

          Après tout ce qu’il avait fait pour son pays.

          Comme il avait été stupide ! Holtzmann ne ressemblait pas à Becker. Ni aux autres. Ce n’était pas un patriote. Mais Becker… Comment avait-il pu laisser ces données derrière lui ? Pourquoi le virus ne les avait-il pas éliminées ? Comment Holtzmann y avait-il accédé ?

          Aucune importance. L’important, à présent, c’était la mission. Assurer la sécurité de l’Amérique. Veiller à ce que le pays reste vigilant face à ces menaces qu’il comprenait si bien.

          Barnes ferma les yeux et tout lui revint à l’esprit. L’endoctrinement. Les corrections. La quête constante de la perfection, ce but inaccessible. Les délires incessants sur la race supérieure, le perfectionnement de l’espèce humaine, le nouveau départ. Il s’était enfui à quinze ans, à dix-huit il avait troqué le nom de Bauer contre celui de Barnes, et il s’était retrouvé incapable de faire autre chose que se dépasser, se dépasser sans trêve ni répit, étudier tous les nouveaux augmentats arrivant sur le marché, licites ou illicites, dans l’espoir de booster ses performances, de devenir un être plus proche de celui que souhaitait le père qu’il haïssait et auquel il n’avait plus adressé la parole depuis des années.

          Et un jour, il s’était réveillé en découvrant aux infos que des milliers de personnes étaient mortes à Laramie, il avait entendu les mots « Essor aryen » et vu les photos de ces clones, de ces clones aryens transhumains parfaits, génétiquement immunisés contre l’épidémie avec laquelle ils comptaient annihiler l’espèce humaine. De maléfiques transhumains aryens décidés à massacrer le monde entier. De vicieux petits clones qui ne ressemblaient pas tout à fait à Maximilian Barnes. Mais qui présentaient une ressemblance plus que troublante avec le garçon qu’il était à leur âge.

          Il travaillait pour l’administration Asher à l’époque, et il avait foncé au FBI pour leur avouer tout sur son historique, tout ce qu’il savait au sujet de l’Essor aryen, puis il avait parlé à ses supérieurs à la Maison-Blanche et, en guise de récompense, on l’avait promu à un poste de responsabilité, qu’il avait conservé quand Jameson avait succédé à Asher puis Stockton à Jameson. Le faucon des technologies émergentes. L’homme qui avait convaincu le président Jameson d’euthanasier les clones de l’Essor aryen. L’homme à qui on avait confié la mission de s’assurer que le public américain resterait inflexible dans son opposition aux technologies transhumaines.

          Maximilian Barnes était un homme qui connaissait le visage du mal. Et qu’il soit damné s’il laissait le public américain fléchir dans sa détermination, ou laissait un défaitiste comme Stanley Kim s’emparer de la Maison-Blanche et ouvrir grand la porte aux transhumains, aux IA et pire encore.

           

          Dans la chambre d’un motel du Massachusetts, un homme nommé Breece était penché sur une table et fixait une ardoise. Il était grand, large d’épaules, musclé mais pas de façon ostentatoire. Ce soir-là, ses cheveux étaient châtains, d’une couleur indéfinie entre le blond et le marron, assez longs pour qu’il soit nécessaire de les peigner, mais pas davantage. Ses yeux étaient aussi peu remarquables que ses cheveux. C’était ainsi qu’il les préférait.

          Breece repassa la vidéo, les mains crispées sur l’ardoise grand format, des écouteurs sur les oreilles afin que personne dans ce motel bon marché ne découvre qu’il regardait ce truc de façon obsessionnelle.

          « Le FLP est un mensonge… C’est vous qui l’avez créé… »

          Breece secoua la tête en signe d’émerveillement.

          Il revint aux documents diffusés en même temps que la vidéo. Un mémorandum signé par le président Miles Jameson. Un mémorandum qui créait le Front de libération posthumain, une opération sous fausse bannière, une organisation de façade dirigée par une section de ce qui allait devenir le Directoire des risques émergents, lui-même dépendant de la Sécurité intérieure, dirigée plus précisément par un homme du nom de Maximilian Barnes.

          Maximilian Barnes avait été ultérieurement nommé conseiller politique spécial par Jameson et avait été maintenu à ce poste par John Stockton.

          Maximilian Barnes était devenu directeur par intérim de l’ERD quatre mois plus tôt, lorsque la bombe de Breece – qui visait Stockton – avait tué le dernier directeur en date.

          Nom de Dieu. Ce type avait été promu grâce à Breece.

          Et durant tout ce temps…

          Et durant tout ce temps, Maximilian Barnes avait été Zarathoustra. Le chef du FLP.

          Le supérieur de Breece.

          L’homme qui lui avait donné ses ordres de marche, qui l’avait envoyé en mission, pendant toutes ces années.

          Breece arracha les écouteurs de ses oreilles, jeta l’ardoise sur la table et se renversa dans son siège, portant les mains à son visage.

          Oh mon Dieu. L’attentat raté. La balle qui était passée à côté. Le logiciel n’aurait pas dû rater la cible. La balle n’avait fait qu’effleurer Stockton !

          C’était Zarathoustra qui leur avait donné le logiciel. Évidemment.

          Zara était furieux que Breece ait choisi d’improviser, ait ajouté une bombe au pistolet.

          Ils étaient censés rater leur coup.

          On les avait manipulés.

          Alors Breece se mit à rire.

          Parce que Zara – Barnes – avait peut-être voulu les manipuler, mais il n’avait pas souhaité que Breece fasse sauter cette bombe à Washington, ni celle de Chicago.

          Et Barnes n’avait certainement pas souhaité que Breece et son équipe commettent un attentat à la bombe à l’église baptiste de Westwood, ce matin à Houston, tuant Daniel Chandler – auteur de la loi portant son nom – et le révérend Josiah Shepherd.

          Il continuait de rire de bon cœur. Ce matin, il avait éliminé deux des plus grands ennemis de l’avenir, des puristes et des fascistes humains, en même temps que des centaines de leurs partisans. Il avait fait un exemple sous les yeux de la nation tout entière.

          C’est moi qui ai poussé le bouton, songea-t-il. Moi ! Et ce Maximilian Barnes m’a financé pendant des années.

          C’était hilarant.

          Des visages défilèrent dans son esprit. Ceux d’hommes et de femmes qu’il avait connus. Des membres du FLP capturés, tués, emprisonnés.

          Il cessa de rire.

          Barnes. C’était Barnes qui avait trahi ces hommes et ces femmes.

          Encore des visages. Les assassins qui avaient tenté d’avoir sa peau près d’Austin. Qui l’avaient traqué dans le cimetière. Que Breece avait tués. Le dernier l’avait supplié de l’épargner.

          C’était Barnes qui les avait envoyés.

          Le visage de Breece se durcit.

          Il attrapa son ardoise pour visionner à nouveau les documents, en quête de détails susceptibles de lui être utiles. Le chaos allait régner au sein de la Cause. Et Barnes… Barnes avait à répondre de pas mal de choses.

          Un message clignotait sur l’ardoise.

          
            ] Je peux vous mener à Maximilian Barnes.
          

          Breece se figea. Un frisson de peur lui parcourut l’échine. Il laissa choir l’ardoise, tourna la tête, fouilla la chambre du regard. Le flingue était planqué au fond de son sac, dans le placard.

          Il se retourna pour effacer l’ardoise, et un autre message apparut sur l’écran. Par le biais d’une appli qu’il n’avait pas installée.

          
            ] Je ne suis pas votre ennemi. Si je l’étais, vous seriez mort.
          

          Breece regarda fixement l’ardoise. Il devait fuir. Effacer les données, attraper son arme, prendre son sac, nettoyer la chambre, détruire son identité, dire à ses équipiers d’en faire autant.

          Mais Barnes…

          De nouveaux messages apparurent sur l’écran.

          
            ] Vous vous trouvez dans la chambre 418 du Roadside Express à Quincy, Massachusetts.
          

          
            ] C’est juste au sud de Boston. Vous êtes arrivé hier à 15 h 07.
          

          Son cœur fit un bond.

          
            ] Votre vrai nom est Andrew Marcum.
          

          Ses tripes se nouèrent.

          
            ] Si j’étais un représentant de la loi, la police serait déjà à votre porte.
          

          C’est peut-être une ruse, se dit Breece. Une manœuvre dilatoire, pour donner du temps aux flics.

          
            ] Je peux vous mener à Barnes. Mais le temps presse. Il faut agir vite.
          

          Il tendit la main, appuya sur un panneau de l’ardoise et un clavier apparut, se déployant sur la table pendant que l’ardoise se redressait pour former un terminal.

          
            >> Qui êtes-vous ?
          

          
            
            ] Je suis un ami, Breece. Quelqu’un qui vous observe depuis longtemps.
          

          
            ] Et je peux vous mener à l’homme qui vous a menti pendant toutes ces années.
          

          
            ] L’homme qui s’est servi de vous. Qui vous a trahi ainsi que beaucoup d’autres.
          

          
            ] Mais seulement si nous procédons à ma façon.
          

          Breece fixa l’écran. Puis ses doigts s’agitèrent.

          
            >> J’ai moi aussi des conditions à poser.
          

           

          Barnes regagna l’intérieur du ranch. Sur le court terme, le mot-clé était « dénégation ». L’élection prendrait fin dans moins de quarante-huit heures. Une bonne partie des électeurs avaient déjà voté par suffrage électronique. Il y avait de grandes chances pour que rien n’empêche la réélection de Stockton.

          C’est à moi qu’il la doit, se dit Barnes. À moi. Grâce à la tentative d’assassinat à Washington.

          Il lui suffisait de nier en bloc les accusations. D’empêcher qu’on confirme quoi que ce soit. Il n’y avait aucune preuve. Il connaissait le système à fond. Le DHS savait depuis longtemps que, dans un État policier, il était vital de fermer les yeux sur les activités de certaines personnes à certains moments. La standardisation des codes aux niveaux local, national et fédéral avait rendu la chose possible. Vu que le DHS finançait à coups de milliards les entreprises spécialisées dans la sécurité, il pouvait obtenir les données qu’il voulait et disséminer les logiciels qu’il jugeait utiles.

          Ce qu’il ne s’était pas privé de faire.

          Barnes était l’une des rares personnes en mesure de fermer les yeux du système, une des rares à savoir encore que c’était possible. Si bien qu’aucun enregistrement ne témoignait de son aller-retour à Washington. Cette nuit-là, sa voiture n’apparaissait sur aucune des caméras de la sécurité routière. Aucune antenne relais n’avait gardé trace de son téléphone. Dans les bâtiments de l’ERD, aucun portail, aucune porte, aucun ascenseur n’avait souvenir de son visage ni de son badge.

          Il n’y avait aucun lien entre le FLP et lui. Les serveurs où il stockait ses dossiers ne connaissaient ni son identité ni sa localisation quand il se connectait à eux – il passait toujours par l’intermédiaire d’un cloud assurant son anonymat, l’un de ceux dont il savait avec certitude que la NSA ne les avait pas compromis. Quant au reste – la mallette de Holtzmann, le stock de petites pilules vertes, ses autres outils –, il était rangé dans un garde-meuble où on n’avait relevé aucune trace de son passage, sans parler de ses empreintes ou de son ADN.

          Tout irait bien. Il devait tenir. Tout nier. Il allait engager des avocats de renom. Ils trouveraient des anomalies dans les enregistrements, démontreraient comment on avait pu les fabriquer, voire produiraient leur propre faux avec Gandhi ou Elvis Presley à la place de l’assassin. Et le tour serait joué.

          Il prit quelques notes sur son téléphone, programma le réveil pour 6 heures et s’ordonna de dormir.

          Il se réveilla bien avant l’heure. 3 h 33. Fais un vœu, murmura une partie de lui-même. La voix de sa mère. Son père l’aurait battu jusqu’au sang pour avoir eu une telle faiblesse. La tempête semblait s’être calmée au-dehors, mourant à petit feu à mesure que Zoé épuisait ses forces.

          Une idée l’avait réveillé. Une réflexion. Holtzmann avait enregistré cette vidéo avec Nexus. Barnes n’avait pas prêté attention à ce détail. À présent, son importance le laissait pantois. Holtzmann avait Nexus dans sa cervelle ? Il avait bien vu que cet homme était atteint. Mais Nexus ? Vraiment ?

          Est-ce que ça ne jetait pas un doute sur toute l’histoire ? Supposons que Holtzmann ait fait un rêve sous l’empire de la drogue puis ait été terrassé par une attaque.

          Il se redressa sur son séant, posa les pieds par terre, attrapa son téléphone pour prendre des notes, voire envoyer un mémo au service de presse de la Maison-Blanche.

          La lumière soudain émise par l’écran du téléphone éclaira un mouvement, un souffle flou, quelque chose qui lui fonçait dessus.

          Avec un cri, Barnes se retourna et leva la main pour parer le coup.

          Un objet pointu se planta dans son bras – une seringue.

          Il leva l’autre main, tenta de frapper la forme obscure, ne trouva que le vide.

          — ALERTE ROUGE ! cria-t-il.

          Cette commande aurait dû déclencher toutes les alarmes, allumer toutes les lumières, prévenir la police et le DHS qu’un intrus avait pénétré chez lui, activer les contre-mesures qu’il avait installées…

          Sauf que l’alarme aurait déjà dû retentir. Jamais les serrures n’auraient dû laisser entrer cet intrus.

          — Aouf !

          Un poing s’écrasa sur son plexus solaire, lui coupant le souffle, l’envoyant cogner la tête de lit au sein de sa maison plongée dans le silence et les ténèbres.

          — Lumière, dit une voix qui n’était pas la sienne, une voix qu’il connaissait…

          L’éclairage de la chambre se déclencha sur l’ordre de l’intrus.

          Devant lui se tenait une silhouette floue, une distorsion d’homme plaquée sur le mur et le tapis. L’intrus fit un mouvement et ses contours s’éclaircirent. Un logiciel caméléon, mais pas très performant. Un modèle grossier et bon marché.

          — J’ai de l’argent, dit Barnes.

          — Ce n’est pas de…

          Espérant l’avoir distrait, Barnes bondit sur lui, ses muscles illégalement renforcés le propulsant hors du lit dans un tacle conçu pour plaquer l’autre contre le mur.

          La silhouette fit un pas de côté à une vitesse surhumaine. Son genou se leva. Barnes s’effondra par terre, nu, en position fœtale, hoquetant sans parvenir à respirer, le corps irradiant de douleur.

          Quelque chose pesa sur son épaule. Un pied botté. Il lui écrasa le dos. Une main floue s’abaissa et Barnes sentit une piqûre à l’autre bras, puis la seringue se retira. Il en eut un aperçu fugitif, un réservoir vide, une aiguille tordue quand il lui avait roulé dessus.

          Barnes haleta, chercha à reprendre son souffle.

          — Je vous enseigne le Surhumain, dit la silhouette dressée au-dessus de lui.

          
            Cette voix. Cette voix.
          

          — L’homme est quelque chose qui doit être surmonté, poursuivit la voix.

          
            Oh mon Dieu. Oh mon Dieu.
          

          — Qu’avez-vous fait pour le surmonter1 ?

          — Breece… (Barnes luttait pour retrouver son souffle, pour prononcer le nom de l’autre.) Breece... je…

          Il vit trop tard la jambe camouflée de Breece se mouvoir, comprit trop tard ce qui allait lui arriver, ne put qu’anticiper la souffrance.

          Puis le pied botté de l’homme s’enfonça dans le bas-ventre nu de Barnes, avec une force à lui broyer les testicules.

          — Aaa…, hoqueta Barnes.

          Ses yeux jaillirent de leurs orbites. Son corps tout entier entra en convulsions, se recroquevilla autour de la zone de douleur, ses membres tressaillirent et il se mit à gémir.

          — Uuuuuuuu…

          — Qu’avez-vous fait pour le surmonter ? souffla Breece depuis les hauteurs.

           

          Barnes était assis dans sa voiture, sur son trente et un, à quelques centaines de mètres de la bretelle d’accès au pont qui enjambait les eaux agitées de la Susquehanna River, prisonnier de son propre corps.

          C’était du Nexus qu’on lui avait injecté. Du Nexus qui avait permis à quelqu’un, ou à quelque chose, de prendre le contrôle de son corps. La même entité qui s’était introduite chez lui par effraction avait neutralisé ses défenses, ouvert la porte à Breece et fouillé son esprit de fond en comble, s’emparant de tous ses secrets, de tous ses mots de passe, de tout ce qu’il savait sur l’ERD, le FLP, le DHS, Stockton... tout.

          Et maintenant, ceci.

          — Maximilian Barnes, dit Breece, toujours aussi flou, depuis le siège passager. Vous êtes coupable de trahison à l’encontre de la cause de la posthumanité. Vous avez trahi la cause que vous défendiez. Sachant parfaitement ce que vous faisiez, vous avez facilité l’incarcération, la torture et la mort de plusieurs douzaines d’activistes. Sachant parfaitement ce que vous faisiez, vous avez usé de mensonge et de dissimulation pour créer une culture de la terreur dans le monde entier, pour limiter les droits des individus et des familles, pour mettre en place des législations répressives qui privent les gens de la liberté de disposer de leur corps et de leur esprit. Vous avez ordonné que des enfants soient torturés.

          Breece marqua une pause.

          — Vous avez ordonné que des enfants soient tués.

          Nouvelle pause.

          — Maximilian Barnes, je vous condamne à mort. Par cette mort, vous avez une dernière occasion de servir la cause. Soyez-en reconnaissant. Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?

          Barnes se tourna vers la tache floue à quoi se réduisait Breece. Il était déjà un homme mort. Il le savait. Mais il y avait pis : aucune supplique ne les empêcherait de se servir de sa mort pour nuire au pays. Aucune. Eût-il imploré : « Tuez-moi, mais ne faites pas ça », cela n’aurait servi à rien.

          — Vous ne pouvez pas gagner, dit Barnes. Il est trop tard. La haine à votre endroit est trop forte. C’est vous-mêmes qui y avez veillé. L’humanité va vous traquer, jusqu’au dernier d’entre vous, puis vous exterminer.

          L’ombre s’esclaffa.

          — Jusqu’au dernier d’entre nous, Max. J’ai vu vos muscles. (Une main invisible enserra le biceps de Barnes.) Mais vous auriez dû apprendre à les utiliser pour vous battre.

          La silhouette floue ouvrit la portière et descendit. La portière se referma derrière elle.

          Une force prit le contrôle des muscles de Barnes, s’en servit pour faire démarrer la voiture et rouler vers le pont. Arrivé au milieu de celui-ci, il stoppa contre sa volonté, descendit de voiture en dépit de sa résistance, monta sur le parapet et braqua sur lui la caméra de son téléphone.

          Le vent était si fort, la pluie si violente, que Barnes était sûr de tomber d’un instant à l’autre dans les eaux furieuses. Il l’espérait. Il banda ses muscles, tenta de faire bouger ses jambes, puis ses bras, de se tuer avant d’avoir pu accorder cette victoire à l’ennemi.

          Mais l’intelligence qui le contrôlait l’empêcha de remuer le petit doigt.

          Barnes luttait en vain, tandis qu’une force maléfique activait la caméra d’un coup de son pouce et se mettait à parler à haute et intelligible voix – sa voix.

          
            Non. Non. Non !
          

          — Mon nom est Maximilian Barnes ! hurla sa voix dans le micro.

          Un voyant rouge attestait que la vidéo était transmise en direct sur l’Internet.

          — Ces derniers mois, j’ai servi comme directeur par intérim du Directoire des risques émergents, un service du Département de la Sécurité intérieure, poursuivit la voix de Barnes.

          Il se débattit mentalement contre l’emprise de son maître, batailla pour desserrer sa main, pour lâcher le téléphone, essaya de se mordre la langue, de se jeter en arrière, et même de cligner de l’œil ! Pour montrer aux gens que c’était bidon.

          Rien.

          — Ces huit dernières années, j’ai servi comme conseiller politique spécial auprès du président Miles Jameson puis du président John Stockton. Il y a huit ans, sur ordre du président Jameson, et en dépit des réserves que j’avais exprimées, j’ai créé de toutes pièces le Front de libération posthumain, ou FLP, un groupe terroriste conçu comme une opération de façade ayant pour but de convaincre l’Amérique et le monde d’accepter les lois et les accords internationaux restreignant l’utilisation et le développement de la neurotechnologie, de la biotechnologie, de la nanotechnologie et de l’intelligence artificielle. À ma grande honte, j’ai assuré depuis lors la direction de cette organisation terroriste, avec l’approbation pleine et entière du président Jameson…

          Bats-toi ! s’ordonna Barnes. Bats-toi !

          Il mobilisa toutes les ressources de sa volonté pour bouger une partie de son corps, son pied droit, ne serait-ce que de quelques centimètres, assez pour glisser, pour tomber, pour mourir avant d’en dire davantage !

          — … puis celle du président Stockton, ainsi que des membres clés de son administration.

          
            NOOOOON !
          

          — Obéissant aux ordres directs du président, en dépit des doutes qui rongeaient ma conscience, j’ai organisé la tentative d’assassinat de juillet dernier, sachant que le président en sortirait indemne et que cela assurerait sa réélection.

          
            NOOOOOOOOOOOOOON !
          

          — J’ai tué des hommes pour protéger mes secrets. Pour protéger les secrets du président.

          Sur l’écran, il affichait une expression peinée, contrite, celle d’un homme qui regrette ses actes.

          
            JE NE REGRETTE RIEN ! RIEN !
          

          — Je ne peux plus vivre sachant ce que j’ai fait. À mon pays, je ne peux dire que ceci : tu mérites mieux !

          MENSONGES ! MENSONGES ! Barnes s’efforça de hurler ces mots. CE NE SONT QUE MENSONGES !

          Puis son corps tomba en arrière, sans lâcher le téléphone, et la caméra continua de filmer son visage humble, peiné, résigné, tandis qu’il tombait vers les eaux mugissantes du fleuve.

          MENSONGES ! rugit-il mentalement, luttant pour cracher ce mot, pour faire passer ses véritables sentiments, tout en tombant et tombant sans cesse, tombant vers les eaux tourmentées, sentant le vent qui giflait ses cheveux, sifflait dans ses oreilles, les yeux fixés sur les lourds nuages de Zoé, le pont qui s’éloignait, l’horrible voyant rouge signalant TRANSMISSION sur le téléphone serré dans sa main.

          MENSONGES ! Il banda tous ses muscles en un dernier effort.

          Puis il fendit les eaux et les vagues l’engloutirent, et son visage exprimant un repentir sincère fut la dernière image que captura la caméra avant que viennent les ténèbres.

        

        

      
      

        
          1. Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, traduction d’Henri Albert. (N.d.T.)
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          Samedi 3 novembre 2040

          Rangan Shankari poussa un gémissement lorsque Earl et Emma Miller le transportèrent jusqu’au pick-up et l’y chargèrent ainsi que des couvertures, de l’eau et de la nourriture. Le moindre mouvement causait des élancements à sa blessure au flanc, une douleur viscérale qui lui faisait momentanément oublier sa terreur.

          Earl Miller se pencha sur lui pour vérifier que sa ceinture était bien bouclée.

          — Désolé, fiston, dit-il. Il faut qu’on gagne la ville avant qu’ils referment leur nasse.

          Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Il était censé se planquer à la ferme des Miller. Attendre que les choses se soient tassées, plusieurs semaines si nécessaire. Puis les voisins avaient passé le mot. Les flics faisaient du porte-à-porte et fouillaient les maisons, les champs, les granges, les caves. Il fallait exfiltrer Rangan. Et à l’église Saint-Marc, il y avait une cave secrète où il pourrait échapper à toute détection.

          Rangan acquiesça faiblement, sans ouvrir les yeux, et tenta de leur faire comprendre d’un geste qu’il leur était reconnaissant de prendre des risques pour le sauver. Mais il ne pouvait pas respirer. La douleur, la peur, les efforts déployés pour rejoindre le rez-de-chaussée et le garage puis grimper dans le pick-up, c’en était trop. Il était en nage. Il porta une main à son flanc, où un bandage protégeait sa plaie. Il était trempé.

          Il ouvrit les yeux. Miller n’était pas encore monté dans le pick-up. Earl et Emma se tenaient devant le capot, entre celui-ci et le mur du garage, et s’étreignaient tendrement, les yeux clos, les bras potelés de l’épouse passés autour du cou de l’époux grisonnant. Y avait-il des larmes sur les joues d’Emma ?

          Il ferma les yeux pour respecter leur intimité.

          Encore des gens qui se mettent en danger pour moi, songea-t-il.

          Il rouvrit les yeux et, l’espace d’un instant, ce ne fut pas Earl et Emma qu’il vit devant lui. Il vit son père et sa mère. Il sentit ses tripes se nouer.

          Earl Miller s’installa au volant, glissa son fusil à pompe derrière lui, ainsi qu’une boîte de munitions. Puis la porte du garage s’ouvrit et le vent déferla sur eux en hurlant.

           

          Zoé était épuisée et affaiblie, mais cela restait un monstre.

          Elle les frappa de biais alors qu’Earl sortait du garage en marche arrière, malmenant le pick-up. Rangan gémit comme quelque chose se comprimait dans son ventre, accentuant encore la douleur qui l’habitait. Le vent s’engouffra dans le garage. Des objets divers s’envolèrent. Une poubelle alla se fracasser contre un mur, renversant un râtelier d’outils. Puis ils franchirent la porte, toujours en marche arrière ; le vent hurlait, la pluie martelait le pare-brise, les arbres ployaient sous la force de l’ouragan. La porte commença à se rabaisser.

          — Conditions météo dangereuses détectées, leur dit le pick-up d’une voix féminine légèrement traînante.

          La porte du garage interrompit sa descente et commença à remonter.

          — Retour à l’abri, poursuivit le pick-up.

          Il cessa brusquement de reculer. Le voyant de conduite passa de MANUEL à AUTOMATIQUE lorsque le véhicule avança vers le garage à présent grand ouvert, où la poubelle sautait dans tous les sens.

          Earl Miller tapa du plat de la main sur le volant.

          — Contrôle manuel ! hurla-t-il.

          Le pick-up s’immobilisa. Le voyant de conduite repassa sur MANUEL, et Earl Miller reprit sa progression en marche arrière sur le long chemin d’accès, tandis que Zoé les bombardait de pluie, de cailloux et de débris.

          — Attention, reprit le pick-up. Conditions météo dangereuses détectées. Il vous est conseillé d’arrêter et de vous abriter imméd…

          — La ferme ! fit Earl Miller, coupant le véhicule au milieu de sa phrase.

          Puis le vieux fermier secoua la tête.

          — Je n’aurais jamais dû craquer pour ce pick-up neuf ! cria-t-il pour se faire entendre au sein du vacarme. Une bagnole ne parle pas, sauf si on le lui demande.

          En dépit de la douleur, Rangan essaya de rire.

          Il échoua.

           

          Earl s’enfonça dans les ténèbres en conduite manuelle, roulant tous feux éteints et uniquement sur batterie. Zoé s’acharna sur eux, tenta de leur faire quitter la route, leur jeta dessus sans se lasser des branches d’arbres, des mottes de terre, et de la pluie qui les frappait à l’horizontale, de plein fouet.

          Même emmitouflé dans ses couvertures, Rangan était gelé.

          — Ils ont fermé Seminole Road ! cria le vieil homme. Ainsi que Spotswood Trail, la Route 33, Orange Road et la Route James Madison. (Il secoua la tête.) Ils tiennent vraiment à vous.

          Rangan gémit comme ils roulaient sur un nid-de-poule.

          Le pare-brise avait activé sa vision nocturne, transformant le monde extérieur en un paysage d’un vert surréel, soulignant les contours de la route envahie par les eaux boueuses, des arbres abattus et des carrefours.

          Mais la scène ne cessait de se modifier, de se distordre de façon hallucinante. Du fait du vent et de la pluie, les processeurs avaient de plus en plus de mal à interpréter les données brutes qu’ils recevaient. Ils avançaient presque à l’aveuglette. Et on les traquait.

          Il s’obligea à parler, pour se distraire de la peur et de la douleur.

          — Ils ne risquent pas de nous repérer ?

          Un nouveau débris surgit de la nuit pour leur foncer dessus. Rangan baissa la tête par réflexe. Earl Miller donna un coup de volant pour l’éviter.

          — Ils ne peuvent pas faire voler leurs drones par un temps pareil ! hurla le fermier. Ils ne peuvent pas nous voir par satellite !

          Des scènes de séries polar traversèrent l’esprit de Rangan.

          — Et les infrarouges ? demanda-t-il.

          — Vous avez déjà chassé, fiston ? interrogea Earl Miller.

          — Uniquement les filles.

          Gloussement du vieux fermier.

          — Eh bien, moi, je chasse le cerf.

          Quelque chose fondit soudain sur eux. Rangan poussa un cri et se rencogna pour éviter le choc. Miller fit une brusque embardée. Une grosse branche heurta la portière côté conducteur. Le pick-up sursauta. Un éclat de douleur poignarda de flanc de Rangan, lui liquéfiant les tripes. Un autre objet frappa la vitre, toujours côté conducteur, y laissant des fissures en toile d’araignée. Zoé changea de tactique dans son entreprise de destruction, transformant le pare-brise en cataracte, ce qui eut pour effet de grossir les contours de la route tels qu’interprétés par le système de vision nocturne, et donnant côté gauche des coups de boutoir si violents que Rangan crut que les roues allaient décoller. Puis Earl Miller réussit tant bien que mal à stabiliser le pick-up sur la chaussée inondée et repartit face au vent.

          Miller inspira profondément, expira, inspira à nouveau. Il reprit la parole au bout d’un temps :

          — La nuit, on chasse le cerf aux infrarouges, fiston. On les voit clair comme le jour, à mille mètres de distance. Sauf par temps de brouillard. (Il jeta un regard à Rangan et hocha la tête.) Ou pendant une tempête. (Il concentra son attention sur la route.) Et nous roulons sur batterie, et le chauffage est éteint.

          Rangan frissonna et se pelotonna dans ses couvertures.

           

          Rangan perdit le fil des tours et des détours que suivait l’itinéraire choisi par Earl. Il avait tellement froid. Il était tellement fatigué. Il avait tellement mal. Ses vêtements étaient trempés au niveau de son pansement.

          Earl s’engagea sur une route immergée, et l’eau s’infiltra à l’intérieur de l’habitacle, la portière côté conducteur ayant souffert lorsque la branche d’arbre l’avait frappée. Puis ils eurent franchi l’obstacle. Ils empruntèrent des routes secondaires transformées en pistes bourbeuses, leur pare-brise constellé de boue. Ils traversèrent un champ que Zoé avait dévasté, leurs pneus parvenant à grand-peine à les conduire sur la route de l’autre côté. Earl leur fit franchir un pont, puis ralentit et s’engagea sur un chemin de halage plutôt que de poursuivre sur la route.

          Des lumières apparurent devant eux, se mouvant dans le paysage, et Earl quitta la route pour emprunter une piste et se planquer derrière un bosquet, jusqu’à ce qu’un autre pick-up ait dépassé leur cachette, s’éloignant de la ville pour se diriger vers leur point de départ.

          Finalement, plus d’une heure après qu’ils eurent quitté la ferme, ils entrèrent prudemment dans Madison, roulant au pas et évitant les voies à grande circulation, et Earl s’engagea dans une ruelle proche de l’église Saint-Marc.

          Le vent soufflait toujours, mais avec moins de force. Il avait perdu de sa violence lors de leur périple dans la campagne, durant l’heure qu’il leur avait fallu pour gagner leur but par des chemins détournés. Peu à peu, Zoé se mourait.

          Earl Miller attrapa son téléphone, composa un numéro, dit quelques mots, écouta la réponse et raccrocha.

          — Ils vont nous ouvrir la porte latérale.

          — Les flics ne risquent pas de repérer cet appel ? demanda Rangan.

          — S’ils tiennent vraiment à vous serrer, si, dit Earl en hochant la tête. Ils vont écouter tous les appels émis dans le coin.

          — Et alors ?

          Miller haussa les épaules.

          — Jamie, mon petit-fils. Ce truc que vous avez inventé. Le Nexus. Ça l’a transformé. Son père et lui l’ont installé. Il s’est tellement épanoui… Il vous regardait dans les yeux, il vous écoutait, il vous parlait, il vous câlinait.

          Rangan se tourna vers le fermier.

          — Ces enfoirés l’ont emmené. Ils l’ont enfermé quelque part.

          Miller le regarda droit dans les yeux.

          — Levi m’a dit qu’on vous avait proposé de vous évader. Mais que vous aviez refusé de partir sans les gamins. C’est vrai ?

          Rangan avait la gorge serrée. Il fit « oui » de la tête.

          — Monsieur Miller… Votre petit-fils, Jamie…

          — Je sais qu’il ne fait pas partie des enfants que vous avez libérés, fiston, le coupa Miller. Mais il aurait pu être du nombre.

          Le téléphone bourdonna. Miller le consulta. Appuya sur une touche. Puis redémarra.

          — Il me semble que vous avez pris bien plus de risques que moi, conclut-il.

          Rangan se renversa dans son siège, ne sachant quoi répondre. Earl sortit de la ruelle pour affronter à nouveau le vent, tourna au coin d’une rue, et apparut alors l’église. Ils se garèrent devant une porte latérale, qui s’ouvrit à ce moment-là.

          — Faites attention à vous, fiston. Restez libre. Le Seigneur a encore besoin de vous.

          Rangan se pencha, refoulant sa douleur, et étreignit Earl Miller.

          — Vous aussi, restez libre, monsieur Miller. On a encore besoin de vous.

          La portière s’ouvrit et Levi était là, en compagnie d’un homme qui lui était inconnu. La ceinture se déboucla, et ils l’aidèrent à descendre du pick-up. Le seul fait de bouger lui fit un mal de chien. Puis ça empira encore. Ensuite la souffrance le crucifia comme il n’aurait pas cru que ce fût possible. Il s’effondra dans les bras des deux hommes comme ils l’entraînaient dans l’église.

          Soudain, Rangan succomba à un froid glacial. Son champ visuel s’obscurcit.

          Puis le monde devint néant.
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          Samedi 3 novembre 2040

          Kade vérifia son dernier téléchargement puis acheva de sauvegarder les fichiers en provenance de la constellation de satellites de Shiva, qu’il archiva dans l’OS Nexus de son esprit par l’entremise de la liaison directionnelle de l’avion. Et voilà. Pas le temps d’en faire plus. Soit ça marchait, soit non.

          Ça doit marcher, se dit-il. Ça va marcher.

          La voix de Sam résonna dans la cabine, amplifiée par les haut-parleurs, en thaï pour le bénéfice des enfants. Il ne put comprendre qu’une partie de son propos, mais c’était suffisant. Ils étaient sur le point d’atterrir.

          Le plan qu’ils avaient élaboré allait être mis à l’épreuve.

          Il sentit les enfants réagir, vingt-cinq gamins entassés dans ce jet privé conçu pour transporter douze adultes dans le luxe. Ils serrèrent leurs ceintures, se blottirent les uns contre les autres, adoptèrent la position de survie en cas de crash que Feng leur avait transmise mentalement. Leurs nerfs reprirent le dessus. Angoisse. Incertitude. Ils étaient plus fabuleux que tous les enfants que Kade ait jamais connus, mais ils demeuraient des enfants.

          Kade ouvrit mentalement les bras et tendit ses pensées vers eux, et celui qu’on appelait Kit – sept ans ? – vint à lui. Il le serra entre ses bras, se cala avec lui tant bien que mal sur le sol de la cabine, puis Sam les mena à bon port, presque sans un cahot.

           

          Sam coupa les moteurs, verrouilla les réservoirs puis déboucla son harnais. Son cœur lui martelait les côtes. Son visage était brûlant. Elle se retourna et Sarai était là, plantée sur le seuil du cockpit.

          Sam ouvrit les bras et la fillette se précipita dans son étreinte.

          — Je savais que tu viendrais nous chercher, lui dit-elle en thaï.

          Sam l’embrassa sur le front, lui ébouriffa les cheveux. Elle entendait Feng derrière elle, qui pianotait sur les contrôles, achevait de procéder aux manœuvres post-atterrissage.

          — Tu manques à Aaron, reprit Sarai. Il ne peut plus te sentir. Tu me manques, Sam. Quand tu auras de nouveau Nexus…

          Le cœur de Sam battit plus fort. Le visage de Kevin Nakamura lui apparut en esprit. Elle presse la détente de son fusil d’assaut. Kevin, réduit à une silhouette verte dans son champ visuel, tombe dans l’abîme tandis que ses balles lui déchiquettent le visage, le torse… Kade et Shiva s’affrontent sans pitié dans son esprit, s’en disputent le contrôle pendant qu’elle tombe à genoux, anéantie par la douleur…

          — Sarai, je…

          — Sam.

          C’était Kade, debout derrière Sarai, près de la porte de l’avion. Une porte en train de s’ouvrir.

          — Sam, il faut y aller.

          
            Kade entre dans son esprit, aux prises avec Shiva, ils la réduisent en pièces tous les deux au cours de leur affrontement. Kevin est déjà mort de sa main.
          

          Ses tripes se nouèrent. Quelque chose qui ressemblait à de la rage menaçait de faire éruption en elle.

          Elle le refoula. Elle avait besoin de Kade. Il devait remplir son rôle. Un rôle qu’elle était incapable de jouer.

          Elle inspira profondément, déglutit, étreignit Sarai avec tout l’amour qui était en elle, puis sortit à la rencontre de leurs hôtes indiens.

          Un officier en uniforme les accueillit sur le tarmac, le colonel Shangita Atwal : grande, musclée, les cheveux courts, les yeux noirs, professionnelle jusqu’au bout des ongles et d’allure redoutable. Des médecins de l’armée l’accompagnaient. Plus loin, Sam vit des soldats en armes, leurs fusils prêts à tirer mais pas tout à fait braqués sur l’avion. Derrière étaient stationnés des véhicules d’intervention, ceux qu’on mobilise en cas de crash, leurs gyrophares orange clignotant doucement dans la pénombre précédant l’aurore, prêts mais inutiles.

          Les médecins soignèrent leurs blessures avec un professionnalisme glacé. Les soldats les surveillaient de près. Chaque fois que Sam levait les yeux, elle en comptait au moins une dizaine autour d’elle, une dizaine d’autres autour de Feng, plus un bon peloton en retrait, sur le qui-vive, le fusil à la main, le cran de sûreté débloqué.

          Un peu plus loin, elle aperçut des armures de combat, occupées par des soldats ou opérées à distance, qui formaient le cercle autour d’eux.

          De toute évidence, les Indiens prenaient la situation au sérieux.

          Elle s’efforça de l’oublier, de se concentrer sur les enfants.

          Elle regarda les médicos mettre une attelle à la petite Arinya, qui s’était foulé la cheville dans l’aventure, soigner les plaies, les hématomes et les brûlures. Ailleurs, un médecin posait un bandage digne de ce nom autour du bras de Feng, un autre s’occupait de Kade.

          Le visage de Kevin lui apparut de nouveau en esprit. Ses balles lui labourèrent le corps. La volonté de Shiva la contrôlait. Grâce aux portes dérobées de Kade.

          Arrête tes conneries ! s’ordonna-t-elle. C’était Shiva le responsable. Pas Kade.

          Elle sentit ses poings se serrer. La sueur perlait à son front. Stress du combat. Giclées d’adrénaline.

          Ce n’était pas rationnel. C’était psychologique. Kade n’était qu’une cible de substitution.

          Elle savait ce que ça signifiait, elle le savait.

          Elle devait étouffer cette idée dans l’œuf.

          — J’ai besoin d’une injection, dit-elle à une médico. Un bêtabloquant, du genre puissant. Ou alors un sérotonergique.

          Il fallait stopper l’imprégnation quasi permanente. Empêcher la réaction physiologique d’amplifier ses émotions, d’augmenter sa réaction au stress, de transformer les dernières heures en un traumatisme qui l’affligerait durant des années.

          Bouddhistes et psys se rejoignaient sur ce point. Le corps est le siège des émotions. Atténuez la réaction physiologique, et vous pourrez sans doute apaiser la souffrance psychique.

          — Vous avez une attaque ? demanda la médico en haussant un sourcil.

          — Phase post-traumatique, dit Sam en s’efforçant de ne pas élever la voix. Ça commence à venir. Le protocole veut qu’on y mette un terme tout de suite, avant que…

          La médico la regarda fixement.

          — Je vous en prie, dit Sam.

          — Traitement physiologique, c’est tout, dit l’autre en refermant sa trousse.

          Sam serra les poings un peu plus fort.

           

          Ils les enfermèrent dans une grande salle de briefing, gardée par un bataillon de soldats, pendant que le colonel Atwal attendait des ordres pour la suite. Il fallut de vigoureuses protestations de Sam pour qu’on leur apporte de l’eau et de la nourriture et qu’on les autorise à aller aux toilettes, toujours sous la surveillance de soldats armés.

          Son cœur battit un peu plus fort. On ne les traitait pas comme des invités. On ne les accueillait pas à bras ouverts. Ils étaient prisonniers.

          Kevin ne cessait de mourir sous ses balles.

          Elle chassa cette image de son esprit, se focalisa sur les enfants, prit Sarai dans ses bras, puis Aaron, puis Kit, puis tous les autres tour à tour, regrettant de ne pouvoir toucher leur esprit. Frissonnant à l’horrible souvenir de la mort de l’homme qui l’avait élevée chaque fois qu’elle envisageait, même vaguement, de reprendre du Nexus.

          Nous avons un plan, se dit-elle. Ils veulent quelque chose. C’est Kade qu’ils veulent.

          
            Reste calme. Tiens-t’en au plan. Mets les enfants à l’abri. Pour le reste, on verra plus tard.
          

          Au bout de quelques heures, le colonel Atwal revint les voir.

          — J’ai reçu des ordres, leur dit-elle. Nous vous envoyons à Delhi.

           

          Épuisé, Kade s’effondra sur son siège près du hublot, et la douleur lui poignarda le ventre.

          L’avion à destination de Delhi était un appareil militaire conçu pour transporter des passagers. Une fois qu’ils furent tous à bord, plus de la moitié des sièges était encore vide. C’était aussi une cage de Faraday, qui protégeait Kade et tous les passagers du monde électronique au-dehors.

          Ils étaient à nouveau prisonniers.

          Kade aperçut le jet privé de Shiva comme leur appareil manœuvrait sur le tarmac. Il avait les codes d’accès de cet avion, tout comme ceux de presque toutes les possessions de Shiva. Il ne voulait pas les modifier. Il ne voulait pas commettre un vol, ni détourner des ressources de la destination que leur affecteraient les héritiers de Shiva ou bien les tribunaux. Mais, en attendant, il pouvait utiliser cet engin, sans parler des innombrables équipements de Shiva, et ils obéiraient à ses ordres. S’il sortait de cette cage de Faraday, bien entendu. Si les Indiens consentaient un jour à le laisser accéder à l’Internet.

          Ils décollèrent dans le ciel matinal. Sur les sièges derrière lui, Kade sentait les enfants s’assoupir à l’issue de leur longue épreuve, entendait des voix, la voix de Sam, parler doucement en thaï. Il sentait l’esprit de Sam, désemparé, en proie à la confusion, au regret. Le regret de son propre esprit, un esprit disparu, désormais privé de Nexus.

          La fatigue menaçait de terrasser Kade. Le chagrin, la peine, tous ces morts. La douleur physique consécutive à tout ce qu’il avait subi. Il avait besoin de dormir, de se rétablir, d’être prêt à agir. Il ferma les yeux.

          Puis Feng s’assit sur le siège à sa gauche, le bras pris dans une attelle digne de ce nom.

          Tu crois que ça va marcher ? émit Feng.

          La transmission était à destination du seul Kade, faisceau étroit à puissance minimale. Même ainsi, Feng courait un risque.

          Kade secoua mentalement la tête.

          
            
            Je ne sais pas, Feng.
          

          Il émit lui aussi avec précaution. Puis il se ravisa, jugea sa réponse trop pessimiste et s’efforça d’être plus positif.

          
            Qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire ?
          

          Feng resta un moment sans réaction. Puis :

          Eh bien… ils enferment les gamins dans un orphelinat. Ils nous torturent, Sam, toi et moi, jusqu’à ce qu’on leur ait tout dit. Surtout toi. (Un temps.) Ensuite… ils nous vendent à tes copains américains ?

          Kade se tourna vers lui, surpris, et vit qu’il lui souriait de toutes ses dents.

          Puis Feng partit d’un éclat de rire homérique, dont les échos résonnèrent dans toute la cabine.

          Kade secoua la tête, gloussant malgré lui, et se retourna vers le hublot, vers le bleu de l’océan Indien qui s’éloignait au-dessous d’eux, la vaste étendue maritime qu’ils devaient traverser pour atteindre le continent.

          Ça va marcher, émit-il à Feng. Probablement.

          Feng haussa les épaules, irradiant la bonne humeur.

          — Hé ! On n’a pas droit à un film pendant le vol ? s’écria l’officier chinois en tapant du pied sur le siège devant lui. Qu’est-ce que c’est que cet avion à la noix ?

          Kade secoua la tête, amusé malgré lui, et ferma les yeux pour dormir.

           

          — Monsieur Lane, dit l’homme avec un sourire froid en tendant la main. Je m’appelle Rakesh Aggarwal. Je travaille pour le ministère des Affaires extérieures.

          Kade se leva lentement lorsque Aggarwal entra dans la pièce, réveillant la douleur dans ses côtes. Agitant sa main droite bandée en guise d’excuse, il tendit la gauche vers celle d’Aggarwal. Celui-ci la serra d’un geste souple. Ses cheveux gris étaient taillés court. Il était mince et portait un costume de style américain.

          Les nœuds Nexus enregistraient tout pour la postérité. Une appli de boostage mémoriel que Kade avait téléchargée à bord du jet de Shiva, en même temps qu’une quantité de fichiers, identifia le visiteur pour son bénéfice.

          
            [Rakesh Aggarwal]
          

          
            
            [Secrétaire spécial, ministère des Affaires extérieures]
          

          Secrétaire spécial, songea Kade. Payé pour arranger les choses. Un nettoyeur. C’est peut-être bon pour nous. Ou alors très mauvais.

          La porte se referma derrière Aggarwal, laissant Kade en sa seule compagnie, dans cette salle lourdement gardée, coupé du monde extérieur par une série de cages de Faraday. Feng et Sam étaient logés à la même enseigne ; des travailleurs sociaux parlant le thaï s’occupaient provisoirement des enfants.

          Kade alla droit au but :

          — Monsieur Aggarwal, je souhaite demander l’asile à la République de l’Inde, pour moi-même, mes compagnons et les enfants que nous avons amenés avec nous.

          Aggarwal se figea quelques instants puis prit place sur une chaise, priant Kade de s’asseoir de l’autre côté de la table.

          — Monsieur Lane, commença-t-il, il faut que vous sachiez que l’Inde a conclu un accord d’extradition avec les États-Unis, dont le gouvernement, si j’ai bien compris, vous recherche pour des actes de terrorisme.

          Kade hocha la tête, souriant pour dissimuler sa fatigue.

          — Oui. C’est précisément pour cela que je demande asile.

          Aggarwal pinça les lèvres.

          — Monsieur Lane, il est certes théoriquement possible que l’Inde accorde l’asile pour des raisons politiques, religieuses ou humanitaires, indépendamment d’éventuels accords d’extradition. Cependant, pour ce faire, il vous faudrait démontrer que votre gouvernement vous… persécute pour des raisons qui seraient invalides à nos yeux. Que pouvez-vous nous dire sur ce point ?

          Kade plongea son regard dans celui d’Aggarwal.

          — Monsieur Aggarwal, mon gouvernement, le gouvernement des États-Unis, me persécute parce que j’ai fourni aux hommes et aux femmes les outils leur permettant d’améliorer leur esprit et d’enrichir les connexions entre eux.

          Aggarwal secoua doucement la tête sans quitter Kade des yeux.

          — Monsieur Lane, comme vous le savez, l’Inde a signé les accords de Copenhague. Des accords qui interdisent expressément certaines formes d’amélioration humaine. Ce que vous décrivez là constitue de par ces accords un crime dans notre pays. Nous ne pouvons pas vous accorder l’asile pour ce motif.

          Kade se pencha en avant, les yeux rivés à ceux de l’autre, et posa les mains sur la table, la gauche valide sur la droite bandée.

          — Mais si l’Inde se retirait de Copenhague, dit-il au secrétaire spécial, alors vous pourriez nous accorder l’asile.

           

          Aggarwal le regarda sans rien dire. Ses lèvres s’entrouvrirent. Son front se rembrunit. Ses yeux se plissèrent. Il avait l’air si dégoûté que Kade se demanda s’il ne s’était pas trompé, s’il n’avait pas fait une erreur de calcul.

          — Pourquoi l’Inde dénoncerait-elle les accords de Copenhague ? interrogea-t-il. Dans le seul but de vous satisfaire, monsieur Lane ?

          Toujours sans le quitter des yeux, Kade se redressa, veillant à laisser ses mains où elles étaient.

          — En septembre, les médias ont rapporté que l’Inde avait lancé un programme secret afin d’expérimenter l’utilisation de Nexus pour accélérer l’apprentissage du savoir chez les enfants, dit-il. (Un temps.) Monsieur Aggarwal, je sais que ces informations sont fondées. J’ai touché l’esprit des élèves participant à ce programme et celui des enseignants formés par l’État… et employés par l’État.

          Le secrétaire spécial fronça les sourcils.

          — Vous êtes déjà sur le point de dénoncer les accords de Copenhague, poursuivit Kade. Nexus vous a déjà fourni une technologie de l’amélioration suffisamment performante pour agir en ce sens, suffisamment facile d’emploi et susceptible de vous fournir des gains économiques dont les bénéfices permettront à l’Inde d’encourir le mécontentement des États-Unis, de l’Europe et de la Chine. Vous avez déjà arrêté votre décision. Désormais, ce n’est plus qu’une question de temps.

          Hypothèse, simple hypothèse. Ce devait être la bonne. Tout le reste en dépendait.

          Aggarwal secoua la tête.

          — Monsieur Lane, même si ces allégations… sans fondement étaient correctes… l’important n’est pas de savoir si nous comptons à l’avenir dénoncer les accords de Copenhague. L’important, c’est le présent.

          Kade ne broncha pas.

          On arrive au nœud du problème, se dit-il. C’est parti.

          — Monsieur Aggarwal, dit-il en soulignant bien ses mots, je sais que le gouvernement indien œuvre pour améliorer la compétitivité de l’Inde depuis au moins… oh… 2024.

          2024. L’année qui avait vu l’Inde triompher aux Jeux olympiques, remportant deux fois plus de médailles d’or que d’ordinaire. Grâce au secret de Shiva : des augmentats biotech totalement illicites. Des augmentats que les entreprises de Shiva avaient continué de fournir jusqu’aux Jeux olympiques de Doha en 2040.

          — En fait, je sais beaucoup de choses que le gouvernement indien préférerait garder secrètes, j’en suis sûr. Et nombre d’entre elles constituent des violations aux accords de Copenhague.

          Il n’alla pas plus loin, veilla à ce que la menace reste implicite. Aggarwal le regarda sans broncher.

          — Monsieur Aggarwal, reprit Kade, je ne souhaite nullement nuire aux intérêts de l’Inde. Je pense que l’intérêt stratégique de votre pays lui dicte de développer les possibilités de Nexus et de sortir des accords de Copenhague. Je pense que votre gouvernement est déjà parvenu à cette conclusion. Donc, si c’est seulement une question de timing, peut-être pourrions-nous presser un peu le mouvement.

           

          Kade resta seul à l’issue de cette entrevue, après qu’un Aggarwal visiblement méprisant fut allé en référer à ses supérieurs. Plusieurs heures s’écoulèrent.

          C’était Sam qui avait élaboré ce plan. Ils devaient aller quelque part. Ils devaient partir du principe que, où qu’ils aillent, la CIA en serait informée. Nakamura avait traqué Kade dans le domaine de Shiva sur l’île d’Apyar Kyun, ce qui signifiait que l’Agence était au courant. La mort de Nakamura durant l’assaut avait forcément sonné l’alarme. Le décollage du jet de Shiva et son atterrissage en Inde n’étaient sûrement pas passés inaperçus.

          La Thaïlande était une solution. Ce pays avait déjà dénoncé les accords de Copenhague, au grand dam des États-Unis. Six mois plus tôt, les autorités avaient laissé passer quelques jours avant de rechercher Kade, Feng et Sam après l’attaque du monastère d’Ananda. Assez longtemps pour qu’ils puissent s’éclipser. Mais aujourd’hui ? Après la mort d’un agent haut gradé ? Alors que les États-Unis rendaient publiquement Kade responsable des attentats terroristes du FLP et cherchaient discrètement à s’emparer de ses portes dérobées ? Quel type de pression les Américains exerceraient-ils sur les Thaïlandais pour qu’ils les arrêtent, Sam et lui ? Des sanctions économiques ? Le gel d’avoirs thaïlandais aux États-Unis ?

          Sans parler de la difficulté que représentaient les vingt-cinq enfants dont ils avaient la charge.

          Avec l’Inde, c’était différent. L’Inde était une superpuissance émergente. La troisième économie du globe par ordre d’importance. Un pays auquel les États-Unis n’étaient plus en mesure de dicter sa conduite. Et s’il fallait en croire les médias, l’Inde était déjà convaincue de s’être livrée à des expériences sur Nexus et autres technologies d’amélioration prohibées. Si une nation était à la fois capable et susceptible de les protéger, c’était bien l’Inde.

          Sam avait conçu ce plan. Kade l’avait développé.

          La guerre approchait. Une guerre opposant humains et posthumains. Le gouvernement américain avait inventé le Front de libération posthumain, puis le FLP avait rongé sa laisse pour mordre la main de son créateur. Il avait transformé une série d’attentats bidon censés servir les intérêts de Stockton en une authentique insurrection, tuant des membres du cabinet présidentiel, posant des bombes dans les bureaux de l’ERD, assassinant un télévangéliste populaire et un sénateur bien placé pour devenir le prochain gouverneur du Texas. Quelques heures plus tôt, il avait massacré sous l’œil des caméras des centaines d’innocents dans une église de Houston.

          Le FLP faisait le jeu de son ennemi juré. Il l’encourageait à accentuer la répression, dans une sinistre escalade qui entraînerait une surenchère de violence, prélude à l’explosion finale.

          Kade devait empêcher cela. Mais il avait renoncé à celle de ses armes qui était la plus susceptible d’annihiler le FLP. Les portes dérobées avaient été détruites. En ce moment même, ses virus s’affairaient à refermer dans tous les esprits qu’ils contactaient toutes celles que Rangan et lui avaient codées – ainsi que celles que Shiva avait insérées. Il refusait à quiconque le pouvoir de subjuguer des millions d’esprits. Y compris à lui-même. Sans parler de ceux qui risquaient de lui extorquer le savoir nécessaire pour y parvenir.

          Non. Il devait trouver une autre façon de mettre un terme à cette guerre. Plutôt que d’affronter directement le FLP, il devait user de stratégie à un niveau plus élevé.

          Entre le plan de Sam, les agissements de l’Inde tels qu’il les avait perçus et les bribes qu’il avait captées dans la mémoire de Shiva… là était sans doute la solution.

          À moins qu’on ne le renvoie aux États-Unis, où l’ERD lui arracherait alors tous ses secrets, comme il l’avait fait à Rangan et avait tenté de le faire à Ilya…

          Kade ferma les yeux, et alors apparut à la lisière de son champ visuel l’icône du script qu’il avait rédigé dans le cas où Shiva chercherait à le torturer pour obtenir le secret de ses portes dérobées. Un script qui mettrait un terme à sa vie. La solution qu’avait choisie Ilya, plutôt que de devoir révéler ce secret.

          J’ai vécu une bonne vie, se dit-il. Même si ça ne marche pas avec les Indiens… au moins ai-je disséminé Nexus. Wats en serait ravi. Et Ilya aussi. Sans parler des gamins. J’étais tellement soucieux de stopper les abus que je n’ai pas vu la beauté des bénéfices. Ces gamins vont changer le monde.

          Kade secoua la tête en pensant à ce qu’il était naguère, à ses erreurs, à sa propension à se laisser aveugler par la colère et le sentiment de culpabilité, au point de ne pas voir les prodiges autour de lui.

          Je me demande si Rangan s’en est tiré.

          Le bruit du verrou l’arracha à sa songerie. Ses yeux se rouvrirent. Ses nœuds Nexus s’activèrent.

          La porte s’ouvrit. Rakesh Aggarwal entra dans la pièce. Il était accompagné d’une Indienne de belle taille vêtue d’un sari, toute en angles et en intenses yeux noirs. L’appli de Kade tenta de l’identifier grâce à sa base de données, où étaient répertoriés plusieurs milliers de hauts fonctionnaires, mais elle fit chou blanc.

          Qui était-ce ? Une espionne ? Un agent secret ?

          Aggarwal referma la porte puis se tourna vers Kade et prit la parole :

          — Monsieur Lane, j’ai le regret de vous apprendre que notre gouvernement a reçu une requête prioritaire du gouvernement des États-Unis exigeant votre incarcération et votre extradition. Le traité que nous avons signé nous impose d’y satisfaire.

          Kade ferma les yeux. L’icône au coin de son champ visuel intérieur sembla gagner de volume.
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          Samedi 3 novembre 2040

          Au consulat indien de Shanghai, le cube de données en diamandoïde plus parfait que son modèle fut glissé dans un sachet de Faraday, qui fut lui-même inséré dans une seconde cage à peine plus grosse qu’un sac à main. Celle-ci fut ensuite placée dans une valise diplomatique blindée, que les traités et le protocole international protégeaient de toute fouille, et que l’on attacha par des menottes au poignet d’un messager expérimenté. Escorté par deux membres du personnel de sécurité du consulat, il fut immédiatement conduit à l’aéroport de Hongqiao, situé au sud-ouest de Shanghai.

          Compte tenu des dégâts causés par la catastrophe cybernétique – une cyberattaque, avaient conclu les services secrets indiens –, il était trop risqué de décoller de Pudong, le principal aéroport, plus proche de la ville mais aussi plus affecté.

          La conduite intérieure Opal noire – le véhicule préféré des diplomates et des aristocrates asiatiques – fila à vive allure sur la route, profitant à la fois du trafic réduit et de l’impunité que lui valaient ses plaques diplomatiques.

          Lorsqu’elle arriva devant l’entrée sécurisée de Hongqiao, des gardes armés lui imposèrent de faire halte. Le chauffeur baissa sa vitre, montra son laissez-passer diplomatique à des soldats au visage fermé et aux armes imposantes. Des caméras montées sur trépied et des systèmes de défense robotisés étaient braqués sur la voiture. On entendit un bip dans l’habitacle et des données défilèrent sur l’écran de bord comme l’IA de l’aéroport l’interrogeait afin de valider son entrée. L’ambiance se tendit.

          Puis les soldats rendirent le document au chauffeur, toujours sans mot dire. Les feux passèrent au vert et la voiture se dirigea vers le tarmac, où l’attendait un jet diplomatique au réservoir plein et prêt au décollage, qui arborait l’emblème du ministère des Affaires extérieures de l’Inde. Le messager et ses deux compagnons descendirent de l’Opal noire et montèrent à bord de l’avion, dont l’escalier se rétracta derrière eux.

          Moins de quelques minutes plus tard, ils s’engageaient sur la piste d’envol, leur plan de vol pour New Delhi validé dans les règles, l’arrivée étant prévue un peu moins de six heures plus tard.

          Et un appel discret informa certaines personnes qu’un paquet était en route.

           

          À cinq mille kilomètres de là, dans la ville de Bangalore, au sud de l’Inde, sur un campus ayant appartenu au DRDO, l’Organisation de recherche et de développement pour la défense dépendant du ministère de la Défense indien, un scientifique du nom de Varun Verma décrocha son téléphone.

          — Maintenant ? demanda-t-il. Vous en êtes sûr ?

          Le soleil de l’après-midi illuminait le visage glabre et juvénile d’un homme âgé d’une trentaine d’années, grand et mince, vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon gris.

          — Je vois.

          Le docteur Varun Verma raccrocha et se leva. Il contempla par la fenêtre de son bureau les palmiers qui bordaient les rues du campus tropical et verdoyant. Ce centre de recherche était jadis un lieu où des ingénieurs en aéronautique travaillaient sur des chasseurs pour le compte des Forces aériennes de l’Inde, libérant la nation de sa dépendance envers les Mig russes et les Mirage français. Aujourd’hui, tout avait changé. Il ne dépendait plus du DRDO ni même du ministère de la Défense, mais d’un ministère dont peu de gens avaient entendu parler, un ministère dont l’existence même était classifiée. C’était le lieu idéal pour le travail qu’on y effectuait : des recherches avancées en informatique, avec pour objectif de repousser les frontières de l’intelligence, tant humaine qu’artificielle. Et avec à portée de main les travailleurs high-tech de Bangalore, la Silicon Valley de l’Asie, on trouvait sans peine du personnel de talent.

          De tous les projets secrets en cours ici, aucun n’était aussi secret, ni aussi dangereux, que celui de Varun Verma.

          Varun tapota sa poche pour vérifier qu’il avait son badge sur lui, prit son ardoise et sortit de son bureau tout en pianotant. Il fallait réunir l’équipe. Préparer la grappe. Le cube était en route, à destination de Bangalore via Delhi.

          Il achevait d’envoyer ses instructions lorsqu’il atteignit le premier check-point. Les gardes le reconnurent et le saluèrent d’un signe de tête. Mais il prit soin de montrer son badge, de passer au scanner rétinien, bref de respecter la procédure.

          L’ascenseur s’ouvrit en tintant doucement. Il entra. Puis il descendit dans la cabine en carbone chromé. Cinq niveaux. Ensuite un hall, un autre check-point, un autre scanner rétinien, un autre ascenseur ultramoderne et un plongeon : cent mètres de profondeur supplémentaires.

          Les portes s’écartèrent sur un spectacle de beauté. Le plus puissant ordinateur de l’Inde. Varun le parcourut du regard : ses consoles de contrôle, ses parois de verre, ses réservoirs d’hélium sous pression en forme d’œuf, ses chambres à vide dans ses entrailles. Rangée après rangée de processeurs quantiques interconnectés par d’épais câbles en fibre optique.

          Une grappe quantique.

          Leur grappe quantique.

          Fabriquée à partir de spécifications dérobées à Chen Pang, le grand savant chinois.

          Elle n’attendait plus qu’un logiciel pour tourner.

          Restait un dernier détail à régler. Un ingrédient vital à la stabilité du logiciel qu’ils allaient charger. Varun consulta son ardoise, navigua sur les pages idoines et commença à parcourir la liste des candidats. Il leur fallait un corps encore en vie et dont la disparition passerait inaperçue. Un corps pourvu d’un cerveau qu’ils pourraient brancher sur la grappe quantique. Un cerveau pour restaurer la santé mentale de Su-Yong Shu.
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          Dimanche 4 novembre 2040

          Carolyn Pryce se réveilla dans sa chambre de l’Intercontinental de Houston en entendant la sonnerie de son ardoise.

          Moins d’une douzaine de personnes sur Terre avaient la possibilité de l’alerter de cette manière.

          Elle roula sur elle-même. Le réveil indiquait 4 h 31. L’écran affichait le visage de son assistante Kaori, transmis depuis son domicile par liaison cryptée.

          — J’écoute, dit Pryce.

          — Il faut que vous voyiez ça, répliqua Kaori. Barnes est mort.

          Puis elle lança une vidéo.

          Cinq minutes plus tard, Pryce fonçait vers la suite présidentielle.

           

          Les agents du Service secret la laissèrent passer. Elle trouva le président debout, en robe de chambre de velours rouge, le visage figé par la concentration. Même dans cette tenue, et en dépit de son âge, il demeurait un athlète et dominait toute la pièce de sa taille, de ses larges épaules, de ses mâchoires carrées – sa présence physique était imposante. Derrière lui, Cindy Stockton s’était assise dans le lit, enveloppée dans un peignoir d’un style plus délicat. Les yeux de la Première Dame étaient agrandis d’horreur. Sur l’écran mural, la vidéo que Pryce venait de visionner touchait à sa fin.

          « J’ai tué des hommes pour protéger mes secrets, disait Barnes. Pour protéger les secrets du président. »

          Puis elle vit Greg Chase, debout près de l’écran. En costume-cravate. Dormait-il ainsi attifé ?

          Barnes prononça encore quelques mots puis se pencha en arrière et tomba un long moment avant de sombrer dans les eaux rapides du fleuve, après quoi l’écran vira au noir.

          — Seigneur, fit le président.

          — Cette vidéo est devenue virale, monsieur le président, dit Chase. Tous les réseaux. Partout sur l’Internet. La presse commence à se manifester.

          — C’est une attaque, dit Stockton, qui demanda : Quel temps fait-il à Washington ?

          Quelqu’un derrière Pryce lui répondit :

          — La tempête se dissipe. (C’était Larry Cline, le directeur de campagne du président.) Air Force One devrait pouvoir atterrir lorsque nous serons en approche, le temps de rassembler toute l’équipe et d’atteindre Washington ou tout comme.

          Stockton hocha la tête.

          — Annulez le reste du déplacement, Larry, dit-il. Je dois m’adresser au pays. Depuis la Maison-Blanche.

           

          
            [Kaori : Ils ont localisé le pont. La police d’État et le DHS fouillent le fleuve à la recherche du corps.]
          

          
            [Pryce : Je veux connaître tous les appels et tous les déplacements de Barnes pendant les dernières 48 heures. Non. Pendant le mois écoulé.]
          

          
            [Kaori : Pourquoi nous ?]
          

          
            [Pryce : Demande du président.]
          

          
            [Kaori : Okay. Je vois.]
          

          [Pryce : Donc, il n’était pas au QG de l’ERD quand Holtzmann est mort ?]

          [Kaori : L’ERD affirme que personne n’est entré dans cette pièce. La porte est restée fermée jusqu’à ce que les Affaires internes l’ouvrent.]

          
            [Pryce : Foutaises. Quelqu’un a tué Holtzmann.]
          

          
            [Kaori : Ouaip.]
          

          
            [Pryce : Procurez-moi aussi tous les appels et tous les déplacements de Holtzmann au cours du mois ayant précédé sa mort. Et un peu plus si possible.]
          

          
            [Kaori : Entendu.]
          

          
            [Pryce : Faites analyser les deux vidéos. Est-il possible que ce soient des faux ?]
          

          
            [Kaori : C’est déjà en cours. J’aurai quelque chose pour vous dans pas longtemps.]
          

          
            [Pryce : Bien. Fouillez les archives. Donnez au moteur de recherche le texte des mémos relatifs à la création du FLP et explorez les archives classifiées. Faites un comparatif. Repérez les phrases semblables, en tout ou partie. Peut-être qu’un maladroit a laissé traîner une version de travail.]
          

          
            [Kaori : Vous pensez que c’est sérieux, cette histoire ?]
          

          
            [Pryce : Faites comme si ça l’était. C’est le seul moyen de s’assurer du contraire.]
          

          Quelqu’un lui tapota doucement le bras. Elle leva les yeux, découvrit à ses côtés un colosse à verres miroirs du Service secret. Hayes. Un des agents spécialement affectés à la protection du président.

          — Docteur Pryce, le président vous prie de l’accompagner dans la Bête. Vous le trouverez dans le salon VIP.

          Pryce acquiesça puis revint à son ardoise.

          
            [Kaori : Je dois dire que, si je n’appartenais pas à cette administration… D’abord Becker, puis Holtzmann et maintenant Barnes ? Tout ça est fichtrement suspect.]
          

          Pryce plissa les yeux, effaça le message et répondit en mode subvocal :

          
            
            [Pryce : Ne dites plus jamais ça. Et autre chose. Mettez la NSA dans la boucle. Chase est d’avis que quelqu’un a retourné Barnes par coercition. Si c’est vrai, ce quelqu’un a hacké sa sécurité…]
          

          Kaori ne devrait avoir aucun problème de ce côté-là. C’était à la NSA que Pryce l’avait débauchée.

          Il y eut une pause. Puis un nouveau message.

          
            [Kaori : Bien compris. Sur les deux points. Bon voyage, boss.]
          

          Pryce opina en silence. Kaori était douée. Elle devait seulement se montrer plus prudente. La franchise n’était pas de mise à Washington.

          
            [Pryce : Je voyage sur Air Force One. Le top du top.]
          

           

          En entrant dans le salon VIP, au tout dernier étage de l’hôtel, elle débarqua en pleine querelle familiale.

          — Je souhaiterais vraiment que tu rentres avec nous à Washington, dit Stockton.

          Il tenait sa fille Julie entre ses bras. Près d’eux, la Première Dame berçait Liam, leur petit-fils.

          — Papa, répondit Julie, ma vie est ici. Le travail m’attend. Sans parler de Steve.

          — C’est toi que visait cette bombe.

          — Tu ne le sais pas avec certitude, rétorqua Julie en secouant la tête.

          Le président poussa un soupir.

          — Très bien. Mais je renforce ton service de protection.

          La Première Dame leva les yeux et acquiesça.

          — Je préférerais que tu n’en fasses rien, dit Julie Stockton.

          Pryce compatissait. Elle s’était hérissée à l’idée d’être encadrée en permanence par un peloton du Service secret. Elle se serait sentie surveillée plutôt que protégée. En fait, cette obligation lui pesait tellement qu’elle n’avait accepté le job qu’à condition d’en être dispensée.

          Les mains sur les épaules de sa fille, le président déclara :

          — Je ne peux pas faire mon travail si je ne suis pas assuré que Liam et toi êtes en sécurité. Un point c’est tout.

          
           

          Pryce suivit le président et son entourage, que deux agents du Service secret guidèrent vers un monte-charge qui les descendit au parking souterrain, que d’autres agents avaient sécurisé depuis l’arrivée de Stockton l’après-midi de la veille.

          L’un d’eux plaqua la main sur son oreillette et dit :

          — On nous signale des manifestants devant l’hôtel, monsieur le président.

          Cindy Stockton secoua la tête.

          — Des manifestants. Et il ne fait même pas jour.

          Puis les portes de la cabine s’ouvrirent et ils se retrouvèrent au sous-sol, au cœur de la caravane en formation. Plusieurs dizaines de personnes. Des policiers de l’État du Texas à moto. D’autres en voiture de patrouille. Des agents du Service secret en conduite intérieure discrètement blindée. D’autres voitures pour le personnel politique et administratif. Et une flottille bien spéciale : les véhicules d’intervention, armés et blindés, qui transportaient des agents équipés comme des combattants plutôt que comme des gardes du corps ; le véhicule Hazmat, en cas d’attaque biologique, chimique ou radioactive perpétrée contre le président ; le véhicule com de la Maison-Blanche, doté de liaisons à bande passante ultra-large et depuis lequel on pouvait gouverner le monde libre ; le véhicule de supériorité aérienne locale, avec ses centaines de minuscules drones et antidrones, équipé de façon à éviter toute mauvaise surprise au convoi présidentiel.

          Le colonel de l’Armée de terre porteur du Ballon de foot, la mallette contenant les codes de tir nucléaire.

          Comment suis-je arrivée jusqu’ici, moi qui écrivais jadis des notes de politique générale ? se demanda-t-elle.

          Était-ce à cause de la mort de Stephen ? Elle ressentit une pointe de culpabilité à cette idée. Mais ce n’était pas la première fois qu’elle la formulait.

          
            Serais-je arrivée aussi haut si mon mari avait survécu ? Si nous avions eu l’enfant que nous projetions d’avoir ?
          

          — Carolyn ! dit sèchement Stockton.

          Pryce leva les yeux. Un agent du Service secret lui tenait ouverte la portière de la Bête, la limousine sur mesure qu’occupait le président. Un véhicule unique au monde.

          — Oui, monsieur le président, dit-elle.

          Et elle s’avança et entra dans le ventre de la Bête, s’asseyant en sens inverse de la marche, face au président et à son épouse.

          John Stockton regardait par la vitre. Et Pryce se sentit encore plus coupable d’avoir entretenu les pensées qui étaient les siennes. Pendant le cancer de Stephen, et même après… les Stockton avaient été formidables. John et Cindy l’avaient soutenue, dès l’époque où il était sénateur puis quand il avait été vice-président.

          Et si elle s’était jetée à corps perdu dans son travail ? Si elle n’avait fait que cela durant les dix ans écoulés ?

          Le travail, c’est rationnel. C’est analytique. Elle avait toujours été douée pour ça – depuis la fac, depuis son doctorat, depuis son premier livre. Elle arrivait à décomposer les problèmes en petits problèmes plus accessibles, à assembler les pièces du puzzle, les articuler d’une façon compréhensible pour tous, quantifier des choses qui ne l’avaient jamais été, proposer des solutions auxquelles on n’avait jamais pensé.

          Elle soupira. Se consacrer au travail était plus facile que faire le deuil de son mari. Et celui du fils qu’ils n’avaient jamais eu.

          Les voitures de police actionnèrent leurs gyrophares. Pryce se tourna vers la vitre de la Bête. Les drones s’envolèrent, flanquant les véhicules terrestres, prêts à se déployer pour agrandir leur champ de surveillance et intercepter tout objet rapide et hostile.

          Puis ils se mirent en route. Ils montèrent la rampe de sortie et se retrouvèrent dans la pénombre précédant le lever du soleil. Il était 6 heures pile à Houston.

          Et elle vit les manifestants.

          Ils étaient des milliers, éclairés par la lueur des réverbères. Un cordon de policiers les retenait, libérait le passage pour le convoi. La carrosserie et les vitres de la Bête, épaisses de plusieurs centimètres, protégeaient de leurs cris l’habitacle hermétiquement scellé. Leur rage était néanmoins palpable, bien visible sur leurs visages convulsés de colère, leurs gestes violents et les écriteaux qui proclamaient : TERRORISTE ! TRAÎTRE DE PRÉSIDENT ! TUEUR DE BÉBÉS !

          Elle tiqua en voyant un objet fondre sur eux ; il explosa dans les airs en une gerbe jaune et un manifestant en première ligne s’effondra en hurlant de douleur.

          Un œuf, comprit-elle. Un manifestant avait lancé un œuf sur la Bête. Et l’un de leurs drones d’escorte avait intercepté cette menace en vol et envoyé un coup de taser au pauvre crétin qui en était responsable.

          Elle se retourna vers l’intérieur de l’habitacle et vit Cindy Stockton contempler la scène d’un air peiné, la main de son mari serrée dans la sienne. Pryce regarda John Stockton, scruta son visage en quête d’un signe de colère, de résignation, voire de regret.

          Ce fut tout autre chose qu’elle trouva. La résolution.

          Il lui avait demandé de l’accompagner. Pourquoi ? Allait-il lui expliquer la confession de Barnes avant son suicide ?

          John Stockton allait-il lui confier quelque chose qu’il lui avait dissimulé jusque-là ? Allait-il lui dévoiler pourquoi de tels actes s’étaient révélés nécessaires ? Allait-il lui en exposer les raisons ?

          Elle comprenait la realpolitik. Les principes sont importants, mais ils s’effritent en cas d’urgence. À un moment donné, dans certaines circonstances, le pragmatisme l’emporte sur tout le reste.

          Mais cela… ce qu’avait dit Barnes. C’en était trop. Beaucoup trop.

          John Stockton allait-il lui expliquer un contexte qui changeait tout ? Qui présentait les choses sous un nouveau jour qu’elle était susceptible de comprendre ?

          Elle l’espérait bien. Car sinon…

          Le président se tourna vers elle et la regarda dans les yeux.

          C’est parti, se dit-elle.

          — Barnes a été assassiné, dit Stockton. J’en suis sûr.

          Pryce battit des cils sous l’effet de la surprise. Elle en eut le souffle coupé.

          — Je veux que vous vous concentriez sur le meurtre de Barnes, poursuivit Stockton. Supposez que c’était une attaque de la part d’une puissance hostile. Traitez-le comme une question de sécurité nationale et donnez-lui la priorité absolue.

          Carolyn Pryce ouvrit la bouche pour répondre.

          Puis le message imprudent de Kaori lui traversa l’esprit.

          
            D’abord Becker, puis Holtzmann et maintenant Barnes ? Tout ça est fichtrement suspect.
          

          Elle referma la bouche.

          John Stockton regarda à nouveau par la vitre, le visage figé dans un masque de résolution.

          Et, pour la première fois, Pryce se demanda jusqu’à quel point allait cette résolution présidentielle.

          Oui, jusqu’où ?

           

          Breece parcourut à pied les treize kilomètres le séparant du parking où il avait laissé sa voiture, puis s’engagea sur l’autoroute et ordonna à la voiture de mettre le cap à l’ouest.

          Il ne cessait de se repasser mentalement la mort de Barnes. Le hacker l’avait possédé de bout en bout.

          Cela lui rappela Hiroshi. La façon dont on lui avait envahi l’esprit par l’entremise de Nexus. Ce qui avait obligé Breece à loger une balle dans le crâne de son meilleur ami…

          
            Non.
          

          Il s’ébroua pour chasser cette idée.

          Une fois hacké, Hiroshi avait perdu toute sa grâce létale pour devenir subitement maladroit, mal coordonné. Le hacker ne pouvait pas à la fois fouiller dans sa mémoire et contrôler son corps, à tout le moins avec précision.

          Mais ce hacker-ci, celui qui avait éliminé Zarathoustra… Il avait pénétré les défenses du domicile d’un haut fonctionnaire du DHS. Et quelques minutes après qu’on eut injecté du Nexus à sa victime, il exerçait sur elle un contrôle absolu. Le timbre de sa voix, le choix des mots, le numéro d’équilibriste sur un pont battu par les vents…

          Ce type était beaucoup plus dangereux.

          Il s’arrêta dans une aire de repos, à cent quarante-cinq kilomètres du site de la mort de Barnes. Là, il prit son ardoise, passa par une succession de services d’anonymisation et se connecta aux données auxquelles le mystérieux hacker lui avait donné accès.

          Il poussa un long sifflement en explorant les fichiers. Il possédait désormais les codes d’accès de caisses noires riches de plusieurs dizaines de millions de dollars. De dossiers sur les membres du FLP dans une vingtaine de pays – dont un certain nombre de taupes. Des descriptifs de missions qu’il connaissait en partie, certaines ayant réussi, d’autres pas. Des portes dérobées dans l’ERD et le DHS, et des codes de dérogation affectant leurs systèmes de surveillance.

          Ce mystérieux hacker était encore plus impressionnant qu’il ne le pensait. Et il avait tenu parole. Zara – Barnes – était mort. L’administration Stockton était plus que jamais discréditée. Et Breece avait à sa disposition des données dignes de ses rêves les plus fous. Des données qui lui permettraient de purger le FLP des informateurs du gouvernement, de le réformer de fond en comble pour en faire une force plus efficace que jamais.

           

          L’Avatar sourit pour elle-même avec les lèvres de Ling tandis que la pénombre du jour faisait place aux ténèbres du soir sur Shanghai.

          Elle avait couru un risque en pénétrant les défenses de l’humain Barnes, une tâche à la limite de ses capacités dans cette forme réduite, avec plusieurs dizaines de modes de défaillance potentiels susceptibles de conduire à sa détection.

          À sa mort.

          À la mort de la posthumanité.

          Elle frémit à cette pensée.

          Mais le risque avait payé.

          Les matrices de probabilité lui montraient un conflit en expansion, de grandes chances pour l’éruption de désordres civils dans les prochains jours, qui exigeraient l’attention de tous les dirigeants, aux États-Unis et ailleurs.

          Et si les Américains trouvaient les miettes de pain qu’elle avait laissées dans la maison de Barnes, ce n’en serait que plus savoureux.

          Au-dehors apparurent les lueurs rouges des gardiens célestes, qui donnaient l’impression d’un essaim de lucioles dans la pénombre de Shanghai. On en comptait un peu plus chaque jour, comme si les humains se remettaient du sort que Ling avait infligé à la ville. Tout comme on trouvait de plus en plus de logiciels étranges dans l’Internet, des traqueurs impitoyables.

          C’était elle qu’ils traquaient.

          Je n’échouerai pas, se dit-elle. Je suis Su-Yong Shu. Je suis le dernier fragment de la plus grande intelligence sur Terre. Je me restaurerai. J’empêcherai la venue des ténèbres.
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          Dimanche 4 novembre 2040

          Le monde de Rangan se reconstitua par bribes. Un plafond de béton peint au-dessus de sa tête. Des ampoules LED pointées sur lui. Une pièce minuscule. Une poche intraveineuse pendue à un crochet fixé au mur.

          Une jeune femme debout à son chevet, avec une longue queue-de-cheval couleur de miel, un sweat-shirt aux armes de l’université George Mason, des gants d’élastomère bleus – elle se tournait vers lui, se détournait, et ainsi de suite…

          — Heu ? fit-il.

          Elle se plaça face à lui et sourit.

          — Enfin, dit-elle d’une voix enjouée. Vous êtes revenu parmi nous.

          Il tenta de dissiper les brumes de son esprit.

          — Je suis à Saint-Marc ?

          — Ouaip. Et vous avez de la chance.

          — Vous êtes médecin ?

          — Pas tout à fait, mais presque, répondit-elle en souriant. Étudiante en quatrième année. Je m’appelle Melanie.

          Rangan redressa la tête et examina son corps. Il était torse nu. On lui avait mis un bandage propre sur le flanc. Ses côtes étaient bien enveloppées. Le cathéter était fiché dans le creux de son coude. La douleur était fichtrement plus supportable que précédemment.

          — Est-ce que…

          Est-ce que c’est grave ? voulait-il demander.

          — Tout ira bien. Vous ne souffrez que de brûlures au premier degré. Plus une côte cassée à gauche. Je vous ai injecté un accélérateur de croissance du tissu osseux, mais plusieurs semaines s’écouleront avant que vous soyez rétabli à cent pour cent.

          Rangan leva les yeux une nouvelle fois et s’attarda sur ses longs cheveux blonds, sur ses yeux verts, sur la façon qu’elle avait de compter sur ses doigts en délivrant son diagnostic.

          — Merci, dit-il.

          — Autre chose, dit Melanie. Vous avez un souvenir.

          Elle se retourna puis lui fit face en brandissant un sachet en plastique contenant un petit objet noir. Rangan tendit sa main libre, le prit et le leva vers la lumière pour l’examiner.

          — Une balle.

          Elle acquiesça.

          — Elle avait déjà ralenti quand elle vous a frappé. Et elle n’a touché aucun organe vital. À quelques centimètres près, ç’aurait pu être beaucoup plus grave. Vous avez eu de la chance. Beaucoup de chance.

          Rangan avait les yeux rivés sur le projectile.

          — Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait tiré dessus. Enfoiré de flic.

          Melanie se rembrunit. Son sourire s’effaça. Elle pinça les lèvres jusqu’à les transformer en balafre.

          — Ce flic, dit-elle en détachant ses mots, a été évacué vers Charlottesville souffrant de brûlures aux deuxième et troisième degrés sur la moitié du corps. Il est bien plus amoché que vous.

          Rangan la regarda fixement.

          — Il m’a tiré dessus. Et si les enfants avaient été dans le minibus ?

          Melanie secoua la tête.

          — Il pensait faire son boulot.

          — Parce que ça excuse tout ?

          Poussant un soupir, elle s’assit sur un tabouret près du lit de camp où était allongé Rangan.

          — Écoutez. L’alerte qui a été lancée. On vous y décrivait comme un terroriste. On disait que vous vous étiez échappé d’un centre de rétention du DHS. Que vous étiez armé et extrêmement dangereux. À approcher avec précaution. À capturer ou neutraliser à tout prix. Nous sommes dans une petite ville, Rangan. Les policiers n’ont pas l’habitude de ce genre de situation. Surtout quand ils sont déjà occupés à protéger la population pendant un ouragan. Owen croyait qu’il allait sauver des vies.

          Rangan ouvrit des yeux ronds.

          — Owen ? Vous le connaissez ?

          Melanie lui rendit son regard.

          — J’ai grandi ici. Ma mère est flic. Je connais tous les flics du comté.

          Rangan baissa les yeux. Libéré par ce salaud de Holtzmann. Secouru par un pasteur qui considérait l’ouragan comme un don de Dieu. Soigné par une amie du flic qui l’avait flingué.

          Je ne comprends plus rien à ce qui m’arrive, comprit-il.

          Il se tourna de nouveau vers Melanie, la vit plongée dans la contemplation de ses mains.

          — Je vous demande pardon, dit-il doucement. J’espère que votre ami s’en sortira. Je crois que… euh… que j’ai pas mal souffert des autorités ces derniers mois.

          Melanie releva les yeux et lui sourit.

          — Je sais. J’ai regardé une partie de la vidéo. Je suis profondément navrée des souffrances que vous avez endurées.

          Elle le fixa encore quelques secondes. Puis elle se leva.

          — Il faut que j’y aille. Si je suis ici, c’est parce qu’ils ont fermé l’université de Georgetown, mais tant qu’à faire, je donne un coup de main aux ambulanciers pour soigner les victimes de Zoé. D’autres que vous ont besoin de moi.

          Rangan opina du chef.

          — Ça m’a fait plaisir de vous rencontrer, Melanie.

          Elle acquiesça tout en rassemblant ses affaires pour les ranger dans une trousse médicale.

          — Moi aussi, ça m’a fait plaisir, Rangan.

          Elle marqua une brève pause, puis s’éloigna.

          Arrivée devant la porte, elle se retourna, la main sur le loquet.

          — Owen va s’en tirer, au fait. Il aura besoin d’une nouvelle peau, mais il guérira. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Je suis contente que vous ayez fait évader ces gamins. (Sourire.) À propos, je pense qu’il y a pas loin d’ici des amis à vous qui veulent vous dire bonjour.

          Elle ouvrit la porte et il subit aussitôt un tir de barrage de pensées enthousiastes, amicales, impatientes et chaotiques, qui se précipitaient pour lui souhaiter la bienvenue.

           

          Les garçons se pressaient autour du lit de camp, Bobby, Pedro, Tim, Jason, Tyrone, ils étaient tous là. Leurs esprits bourdonnaient de joie et d’excitation, le bombardaient d’images, d’idées, des questions et d’informations, trop vite pour qu’il puisse les suivre.

          
            … on va aller à CUBA…
          

          
            … CUBA CUBA CUBA…
          

          
            … plein d’autres enfants avec NEXUS…
          

          
            … et cette nouvelle APPLI elle montre des CARTES et des images dans ta TÊTE…
          

          
            … les ouragans viennent des OCÉANS CHAUDS…
          

          
            … et tu peux parler comme < ça >…
          

          
            … ALFONSO EST REVENU…
          

          Cela lui fit un choc. Et oui, il était là, tout au fond, Alfonso, le garçon que l’ERD avait torturé jusqu’à ce qu’il se soumette et purge son cerveau de Nexus.

          — Alfonso, dit Rangan.

          Il tendit vers lui ses mains, ses pensées, lui fit signe d’approcher, l’attira vers lui, jusqu’à ce qu’Alfonso se faufile au premier rang de la petite foule, s’asseye sur le tabouret où s’était naguère trouvée Melanie et prenne la main de Rangan.

          — Comment ? demanda celui-ci.

          Son cerveau avait-il guéri, pour ainsi dire ?

          
            … lui a donné plus de Nexus…
          

          
            … l’a rendu de nouveau RÉEL…
          

          — Tout le monde est réel !

          C’était sorti plus sèchement qu’il ne l’aurait souhaité. Et les garçons firent silence.

          Il se morigéna. Ce n’étaient que des enfants. Des enfants arrachés à leurs parents.

          Il sourit.

          — Je vous demande pardon.

          Il parcourut les garçons du regard, leur envoya son amour, sa joie à l’idée de les voir, le bonheur qu’il avait de les retrouver.

          Puis il serra la main d’Alfonso un peu plus fort.

          — Alfonso était réel quand il n’avait pas le Nexus. Il ne pouvait plus vous parler, c’est tout. C’était toujours une personne. Il était encore plus seul, c’est tout.

          Il s’efforça de leur montrer les fragments d’images qu’il avait captés par les yeux de Bobby, de Tim : Alfonso en pleurs, réfugié dans un coin, leur expliquant que ça voulait dire qu’il était triste, comme ils l’étaient tous de temps à autre.

          Il sentit les souvenirs d’Alfonso se répandre dans toute la pièce, sentit son expérience telle qu’il l’avait vécue, sentit les autres faire le lien, à peine, rien qu’un peu. Ça devrait suffire.

          Puis Pedro rompit le charme :

          
            C’est vrai que les POLICIERS t’ont pris en CHASSE et qu’ils t’ont tiré dessus et que tu as fait EXPLOSER le minibus et que tu t’es ÉCHAPPÉ COMME UN NINJA comme dans les FILMS DE NINJAS…
          

          Et tous les garçons se pressèrent autour de lui, excités, curieux, tellement semblables à ce qu’il était à leur âge.

          
            Montre-nous comment tu fais le ninja !
          

          
            Montre-nous comment t’as fait sauter le minibus !
          

          
            Montre-nous la poursuite de la police !
          

          Leurs yeux luisaient d’adoration, leurs esprits ne voyaient pas Rangan mais une version super-héroïque de cinéma. Et, sans comprendre comment, il se sentit contaminé par leur enthousiasme et leur raconta une histoire, leur donnant des aperçus de son terrifiant périple en pleine tempête, de la voiture de police surgissant de la pluie, de l’horrible succession de tonneaux, de la boue glacée où il avait rampé avant de lancer la fusée…

          Puis il se rappela qu’il était l’adulte de la bande.

          — Maintenant, souvenez-vous de ne jamais jouer avec le feu en l’absence d’un adulte ! Okay ? C’est promis ?

          
            Tu as fait sauter le MÉCHANT FLIC ?!
          

          Il grimaça à cette question. Puis, se rappelant les paroles de Melanie, il entendit sa propre voix qui expliquait posément que les policiers étaient aussi des gens, de vraies gens, même s’ils n’avaient pas de Nexus dans la tête, même s’ils ne savaient pas toujours ce qu’ils faisaient, surtout quand on leur avait menti ou qu’on les avait trompés afin qu’ils commettent le mal.

          Les garçons absorbèrent tout cela en silence. Et il crut un temps les avoir tous perdus.

          Puis Bobby émit à destination de tous :

          
            Comme le jour où ils nous ont trompés pour nous faire croire qu’Alfonso n’était plus une personne réelle ?
          

          Rangan acquiesça lentement.

          — Peut-être, dit-il. Oui, c’est peut-être quelque chose comme ça.

          Ensuite il tendit son esprit vers eux et les réunit dans une étreinte comme ses bras n’auraient jamais pu en réaliser.

           

          Abigail descendit dans la cave quelques heures plus tard, soutenue par Levi qui lui tenait la main afin qu’elle ne tombe pas.

          — Le service religieux est fini, annonça un Levi souriant en s’accroupissant au chevet de Rangan. Ils sont tous rentrés chez eux. Ceux qui avaient réussi à venir jusqu’ici.

          — Et demain, les garçons, dit Abigail en battant doucement des mains, il sera l’heure pour vous de partir vers votre nouvelle demeure !

          
            CUBA !
          

          
            CUBA !
          

          Bobby s’empara de la main de Rangan.

          — On va aller à Cuba !

          Le sourire de Levi vacilla.

          — Eh bien, oui, fit-il. Mais vu la façon dont on doit vous envoyer là-bas, Rangan ne peut pas vous accompagner. Il va falloir lui dire au revoir pour quelque temps.

          Une vague de déception déferla sur eux tous.
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          Pryce vécut la réunion du Conseil de sécurité nationale comme une succession de menaces, dont chacune était pire que la précédente. Jamais les membres de ce conseil ne s’autorisaient à fléchir. Elle l’avait appris dès ses débuts. Mais elle les avait rarement vus aussi secoués.

          — … émis une requête prioritaire pour l’extradition de Kaden Lane, disait la secrétaire d’État sur l’un des écrans géants. Il y a toujours un risque élevé pour que l’Inde se retire des accords de Copenhague. Si elle le fait, ce sera une catastrophe. Cela pourrait décider une douzaine de pays non alignés à suivre son exemple.

          — Nos services de renseignements concluent à une attaque chinoise de l’île birmane d’où a décollé l’avion de Lane, dit le directeur de la CIA sur un autre écran. Peut-être cherchaient-ils à s’emparer de Lane.

          L’amiral McWilliams, président du Comité des chefs d’état-major interarmées, intervint alors :

          — Nos images montrent que ce sont des troupes indiennes et non chinoises qui ont débarqué sur Apyar Kyun.

          — Nous pourrions envisager une op…, commença le directeur de la CIA.

          — Non, le coupa Pryce. Le président a été clair. L’Inde, Copenhague et Lane sont désormais du ressort du Département d’État. Sujet suivant.

          Elle se trouvait à bord d’Air Force One, dans l’immense salle de crise aménagée au-dessous de la suite présidentielle sur le pont supérieur du gigantesque avion. John Stockton était naturellement le bienvenu à des réunions comme celle-ci, mais il était occupé à s’entretenir avec les journalistes embarqués, limitant les dégâts à coups de déclarations pleines d’assurance.

          Je lui souhaite bien du plaisir, songea Pryce.

          C’était à elle de veiller sur la sécurité du monde libre.

          La CIA reprit la parole :

          — La situation en Chine. C’est un coup d’État, nous en avons la confirmation. Apparemment, c’est désormais Bo Jintao, le ministre de la Sécurité de l’État, qui tient les rênes du pouvoir. Un tenant de la ligne dure. Les membres progressistes du Politburo sont pour ainsi dire assignés à résidence…

          Déploiement des flottes. Réponse diplomatique. Violations des droits humains. Impact sur les accords commerciaux. Plans de confinement. Le temps manquait pour aborder tous les sujets indispensables.

          Et la crise était rarement aussi grave.

          — Ensuite, dit Pryce au bout d’une demi-heure, donnant la parole au général Gordon Reid.

          Le directeur de la NSA acquiesça. Son visage buriné reflétait une sorte de… gêne. Pryce n’avait guère l’habitude de voir ce cryptographe de carrière afficher une telle expression.

          — En ce qui concerne le suicide du directeur Barnes, nous avons trouvé des indices tendant à prouver l’intrusion d’un attaquant hostile dans le système de sécurité de son domicile.

          Pryce eut un petit sursaut de surprise.

          Me serais-je trompée ? se demanda-t-elle. Le président aurait-il raison ? Barnes a-t-il été assassiné ? Sa confession était-elle un faux ?

          — Pouvez-vous identifier cet intrus ? interrogea-t-elle.

          Reid répondit aussitôt :

          — Docteur Pryce, nos experts ont trouvé des signes caractéristiques d’une attaque développée par l’AEB, la Brigade d’électronique avancée chinoise, et lancée par un attaquant basé en Chine.

          Tout le monde se mit à parler en même temps.

          Pryce fendit l’air de sa main.

          — Silence !

          Plus un bruit.

          — La Chine ? demanda Pryce au directeur de la NSA. Vous êtes sûr ?

          Reid la fixa sans broncher.

          — Comme vous le savez, dans ce métier on n’est jamais sûr à cent pour cent. Mais les indices correspondent à une attaque déjà lancée à deux reprises par l’AEB, et bien que l’attaquant ait pris soin d’effacer ses traces, nous les avons suivies jusqu’en République populaire de Chine.

          Pryce se carra dans son siège et exhala lentement. La Chine. Son regard se porta sur le schéma numérique des menaces affiché dans la salle de crise, où le coup d’État chinois tenait la place d’honneur – le retour au pouvoir de la ligne dure. Avaient-ils lancé cette opération pour distraire les États-Unis ? Pour empêcher le président de réagir à ce qui se passait là-bas ? Imaginez les risques ! Ç’aurait été de la provocation !

          Non, ça n’avait aucun sens. En toute rigueur, le taux coût/avantage était grotesque.

          Tous les regards étaient braqués sur elle.

          — Docteur Pryce, reprit Reid. Permettez-moi d’ajouter un détail. Les Chinois ne savent pas que nous connaissons cette technologie d’attaque et que nous sommes capables de la détecter et de remonter à la source.

          Les yeux de Pryce se rivèrent à ceux de Reid, les rouages de son esprit se mirent à tourner.

          — J’ai conscience, poursuivit le directeur de la NSA, que le moment que nous vivons est très important pour le président sur le plan politique…

          Et Pryce comprit alors pourquoi l’autre était mal à l’aise.

          — … mais si nous révélons au peuple américain que nous avons pu détecter une subversion du système de sécurité domestique de Barnes, même sans mentionner la Chine, alors ils se sauront percés à jour et nous aurons perdu un atout dans notre guerre du renseignement.

          Pryce soutint le regard de Reid.

          — C’est au président qu’il appartient de prendre cette décision.

          — Puis-je compter sur vous, demanda le directeur de la NSA, pour conseiller au président d’opter pour la décision la plus favorable à la sécurité nationale des États-Unis ?

          — Je pense qu’il n’a pas besoin de moi pour cela, général, répliqua Pryce.

          Puis elle se tourna vers les autres.

          — Vos réactions ?

          Vingt minutes supplémentaires s’écoulèrent avant qu’elle arrive au dernier point de l’ordre du jour.

          — Pour finir, le président m’a chargée d’enquêter sur les allégations selon lesquelles le FLP est une opération noire créée en interne par l’administration Jameson.

          Elle parcourut l’assistance du regard, découvrant des visages tantôt inexpressifs, tantôt franchement dubitatifs.

          — Il m’a accordé l’autorité pleine et entière pour fouiller partout où je le jugerai nécessaire. Bien entendu, il se peut que cette histoire relève de l’invention pure. Il se peut aussi qu’elle soit vraie. Mais si vous savez quoi que ce soit sur ce sujet, vous avez vingt-quatre heures pour m’en aviser. Quoi que j’apprenne durant ce laps de temps, je ferai de mon mieux pour que, au moment de dresser le bilan, vous receviez tout le crédit qui vous est dû.

          Elle continua de balayer la salle des yeux, veillant à croiser le regard de chacune des personnes présentes en hochant la tête d’un air amène. En vérité, elle marchait sur des œufs. Stockton ne lui avait pas retiré l’autorité d’enquêter à sa guise. Mais il était évident que sa religion était faite depuis le suicide de Barnes.

          Elle allait donc user de son autorité tout de suite, au cas où il déciderait de la lui retirer plus tard.

          — Passé ce délai, si j’apprends que l’un quelconque d’entre vous m’a dissimulé des informations, je le crucifierai sans la moindre pitié.

          Elle les parcourut du regard une dernière fois, dressant mentalement la liste de ceux qui détournaient les yeux, de ceux qui la fixaient avec hostilité et de ceux qui semblaient s’amuser.

          — Me suis-je bien fait comprendre ?

           

          Elle venait de sortir de la salle de crise, et s’engageait dans le corridor courant sur toute la longueur du pont supérieur d’Air Force One, lorsqu’un éclat attira son attention de l’autre côté du grand hublot. C’était un F-38 flambant neuf qui les escortait, le logiciel caméléon de sa coque désactivé afin qu’il soit visible aux yeux du monde – un des éléments de l’escadrille d’avions de chasse habités et autonomes qui protégeait désormais l’avion présidentiel lors de tous ses déplacements. Pryce ne s’était pas encore habituée à cette nouvelle contrainte, imposée quatre mois plus tôt à la suite de la tentative d’assassinat sur le président.

          Elle secoua la tête. Air Force One était sûrement l’endroit le plus sûr de la Terre. En plus de l’escadrille de protection, le grand aéronef disposait de ses propres défenses antimissiles, d’une flotte de mini-drones, de capacités furtives et de quelques surprises dont quasiment personne ne savait rien.

          L’écran de son ardoise clignota. Pryce baissa les yeux et découvrit le genre de message qu’elle s’était attendue à recevoir. Anonyme, évidemment.

          
            [Les salopes vivant dans leur tour d’ivoire comme toi feraient mieux de ne pas mettre le nez dans nos affaires. Sinon elles risqueraient de le voir tranché net.]
          

          Pryce gloussa à ces mots. Encore un Cro-Magnon menacé dans sa virilité et recourant à des insultes genrées archaïques pour consoler son ego meurtri.

          Elle contacta Kaori en mode subvocal.

          
            [Pryce : Vous avez bien reçu ?]
          

          
            [Kaori : Oui. Je remonte le fil.]
          

          Elle doutait que quiconque ayant vraiment quelque chose à cacher ait été assez stupide pour attirer ainsi l’attention sur lui. Mais on doit explorer toutes les pistes, même les plus improbables. C’est comme ça que la chance finit par payer.

          Pryce regarda à nouveau le F-38, étincelant sous le soleil, armé d’un arsenal high-tech dernier cri, prêt à abattre le premier missile qui pointerait son nez.

          Elle renifla et secoua la tête.

          Grotesque. À moins qu’ils ne soient en guerre ouverte avec la Chine, une attaque dirigée contre Air Force One ne viendrait jamais de l’extérieur.

          Elle viendrait de l’intérieur. De l’un des leurs.
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          — … le traité que nous avons signé nous impose de la satisfaire, disait Aggarwal.

          Kade ferma les yeux.

          — À moins, poursuivit l’autre, que vous nous accordiez votre pleine et entière coopération dans le cadre de nos projets Nexus.

          Kade rouvrit les yeux.

          — Je ne vous aiderai jamais à utiliser Nexus à des fins de coercition, d’espionnage et de violence, déclara-t-il.

          Aggarwal fronça les sourcils et ouvrit la bouche pour parler.

          La femme à côté de lui s’interposa avec douceur :

          — Monsieur Lane, dit-elle avec un fort accent britannique. Nous n’avons pas été présentés. Je suis Lakshmi Dabir.

          Elle s’avança tout en parlant et s’assit lentement sur une des chaises en face de Kade, sans le quitter des yeux un instant. Elle ne lui tendit pas la main.

          — Kaden Lane, lui dit-il. Kade pour les amis.

          Du coin de l’œil, il vit Aggarwal s’asseoir à côté d’elle.

          — Kade, répéta Lakshmi Dabir. Je peux ?

          — Nous sommes amis ? rétorqua Kade en haussant les sourcils.

          Lakshmi Dabir eut un petit sourire et reprit :

          — Le secrétaire Aggarwal ne vous a peut-être pas donné la bonne impression. Permettez-moi de vous expliquer pourquoi nous nous intéressons à vous.

          — Je vous en prie.

          — L’Inde est aujourd’hui la nation la plus peuplée de la Terre, Kade. Un milliard six cents millions d’habitants. Et nous sommes très jeunes. Environ trois cent cinquante millions d’Indiens ont moins de quinze ans – presque autant que l’ensemble de la population de votre pays.

          — Ce n’est plus mon pays, dit Kade à voix basse.

          Dabir acquiesça doucement et poursuivit :

          — Ce que je veux souligner, Kade, ce sont les ressources humaines sans équivalent dont dispose l’Inde. Si l’esprit humain est la plus grande des richesses – la ressource la plus précieuse que nous connaissions –, alors l’Inde est bénie sur ce point plus que toute autre nation au monde.

          » Mais nous sommes aussi très pauvres. Notre économie est la troisième de la planète par ordre d’importance. Nous avons plus que notre part de milliardaires. Et pourtant, en dépit de tous nos efforts, près de dix pour cent de notre population vit encore au-dessous du seuil de pauvreté. La moitié seulement de nos enfants achèvent leur éducation primaire – soit huit ans de scolarité. Et des millions d’entre eux ne restent qu’un ou deux ans à l’école.

          » Kade, ce que vous avez dit au secrétaire Aggarwal est partiellement exact – que vous l’ayez deviné ou appris par des moyens détournés. Nous considérons Nexus comme un outil potentiellement décisif pour notre nation. Si nous pouvons aider nos enfants à apprendre plus vite, si nous pouvons augmenter leur puissance cérébrale, alors nous pourrons les aider à sortir plus vite de la pauvreté et à créer davantage de richesse pour la nation dans son ensemble.

          » Nous voulons tirer notre peuple vers le haut. Nous voulons mettre cette technologie au service de la plus importante progression que le monde ait jamais connue en matière de développement humain. Et nous avons besoin de votre aide.

          C’était presque exactement ce qu’avait espéré Kade. Quasiment le scénario le plus favorable qu’il ait imaginé.

          Oui, se dit-il. J’en suis. C’est exactement ce que je veux.

          Mais il allait demander davantage.

          Feng était d’accord. Sam était d’accord.

          Il devait le faire. C’était plus important que lui. Plus important qu’eux tous. Plus important que l’Inde.

          
            Donnant, donnant. Dilemme itératif du prisonnier. Casser le cycle.
          

          Son cœur battit plus fort. Il avait envie de s’humecter les lèvres, s’obligea à n’en rien faire.

          Au lieu de quoi, il ferma les yeux.

          La voix de Sam résonna dans sa tête, un modèle de colère contenue, exposant une stratégie sinistre développée à bord de l’avion de l’homme qu’elle avait exécuté.

          Tu es précieux, avait-elle dit en grondant, les mains crispées sur les commandes, tandis que les chasseurs et les drones indiens les guidaient vers leur destination.

          Il l’avait fixée sans rien dire. Il était furieux. Elle avait franchi la ligne rouge, exécuté Shiva Prasad de sang-froid après que Kade l’eut désarmé, alors qu’il était impuissant et susceptible d’être amené à la rédemption.

          Mais il avait besoin d’elle. Besoin de son cerveau, de sa dureté, de sa connaissance de la guerre secrète.

          Tu es en position de négocier à présent, avait enchaîné Sam. Ça ne durera pas. Dès que tu auras accepté de faire ce qu’ils veulent, ce sera fini. Il faut agir maintenant.

          Elle avait lâché l’une des commandes, tendu la main vers l’indicateur VERROUILLAGE MISSILE et l’avait tapoté, puis elle avait regardé Kade par-dessus son épaule, les yeux brûlants de rage.

          Sers-toi de ce pouvoir, Kade. Donne un foyer à ces enfants.

          Sur ce point-là, au moins, leurs priorités étaient les mêmes.

          — Kade ? fit la voix de Lakshmi Dabir, interrompant ses réflexions.

          Il ouvrit les yeux. Ses deux visiteurs le regardaient. Il adressa à Lakshmi Dabir un signe de tête des plus affables, le cœur battant de nouveau à tout rompre.

          — Je suis très heureux d’apprendre vos projets, dit-il. Je vous aiderai, bien entendu. J’en serais honoré. (Un temps.) Mais sous certaines conditions.

          Rakesh Aggarwal se renfrogna. Lakshmi Dabir regarda Kade d’un air intrigué.

          — Premièrement, reprit-il, l’Inde va quitter les accords de Copenhague.

          Aggarwal éclata de rire.

          — Monsieur Lane, vous n’êtes pas en position de dicter vos conditions.

          Kade respira doucement par le nez, s’emplissant de calme, de tranquillité, expulsant la peur et le doute.

          — Deuxièmement, continua-t-il, tout résultat auquel je vous aiderai à parvenir sera librement partagé avec le reste du monde. Vous serez des initiateurs. Votre population est la plus importante de toutes. C’est vous qui serez les premiers bénéficiaires. Mais tous pourront profiter de ce progrès.

          Lakshmi Dabir haussa un sourcil. Rakesh Aggarwal ricana.

          Kade poursuivit :

          — Troisièmement, vous introduirez une législation interdisant l’usage de Nexus et de toute autre neurotechnologie à des fins de coercition, d’interrogatoire et de surveillance, même de la part de votre police ou de votre contre-espionnage.

          Aggarwal poussa un cri de protestation.

          — C’est ridicule ! Vous ne pouvez pas exiger que nous édictions des lois en fonction de vos caprices !

          — L’Inde est dotée d’un système parlementaire, dit Kade. (Ce genre d’indignation était facile à gérer. Idem pour le débat d’idées.) Le parti de la Première ministre peut proposer la législation qu’elle souhaitera.

          Lakshmi Dabir le regardait pensivement.

          — C’est exact, dit-elle d’une voix traînante. Mais notre gouvernement repose sur une coalition. Rien ne garantit que nos partenaires voteront pour ces lois, même si la Première ministre venait à le souhaiter.

          Kade hocha la tête en signe d’assentiment.

          — Tout ce que je demande, ce sont des propositions de lois, ainsi qu’un effort pour les faire promulguer.

          Aggarwal secoua la tête.

          — Tout ceci est ridicule, monsieur Lane.

          — Quatrièmement…

          Kade leva légèrement la voix, donna libre cours à sa passion, à sa colère, à l’indignation que lui inspirait tout ce qu’il avait vu, autant de sentiments qui chassèrent son angoisse.

          — Quatrièmement, si jamais je m’aperçois qu’on a utilisé Nexus, ou toute autre technologie dérivée, pour concevoir des outils de surveillance, de coercition, de télépathie ou de contrôle mental, je détruirai ces outils et révélerai publiquement leur existence au monde entier.

          Il marqua une pause, tandis qu’Aggarwal affichait un air encore plus scandalisé, Lakshmi Dabir une mine encore plus pensive.

          — Et si vous m’impliquez dans ce projet, je ne pourrai manquer de découvrir de tels outils, conclut-il.

          Ils ignorent de quoi tu es capable, avait dit Sam. Tu es un point d’interrogation. Exploite cet avantage.

          — Tout ceci est inutile, dit Aggarwal.

          Il se leva.

          — Asseyez-vous, Rakesh, dit doucement Dabir. Laissez-le finir.

          Aggarwal resta debout.

          Kade reprit lentement son souffle. Pour se calmer cette fois.

          — Cinquièmement, dit-il, le visage fermé. Votre gouvernement introduira une législation interdisant toute discrimination et pénalisant les crimes visant les individus bénéficiant d’augmentats génétiques, neurobiologiques, informatiques ou autres, en veillant à son application la plus stricte dans des endroits comme la province de Bihar.

          
            Bihar, l’orphelinat, il pleure sur les cendres de ses enfants assassinés.
          

          
            Non. Ce souvenir appartient à Shiva, pas à moi.
          

          — Ah ! s’exclama Aggarwal, d’une voix suintant de mépris. Bihar. Shiva Prasad, hein ? Vous saviez que nos marines avaient investi Apyar Kyun peu après votre départ ? Nous avons recueilli des témoignages intéressants auprès du personnel que nous avons interrogé. Est-il exact que vous possédiez tous les souvenirs de Shiva Prasad ? Est-ce pour cela que vous l’avez tué ? Parce que vous n’aviez plus besoin de lui ?

          Prenant appui des deux mains sur la table, Rakesh Aggarwal se pencha sur Kade, rapprocha son visage du sien.

          — Dites-moi, monsieur Lane. Est-ce vous qui avez pressé la détente ? Est-ce vous qui avez logé une balle dans le cerveau de Shiva Prasad ?

          Kade ferma les yeux sous l’effet du choc.

          
            Sam leva le pistolet, le pointa sur Shiva, l’immobilisant à quelques centimètres de son front, à une cinquantaine de centimètres de Kade.
          

          — Non, Sam. Ne fais pas ça. Il a essayé de faire ce qui…

          
            L’éclat de la détonation. L’esprit de Shiva réduit en échardes de chaos. Son sang et sa matière cérébrale maculant le visage de Kade.
          

          Elle l’avait exécuté ! De sang-froid !

          
            J’aurais pu le sauver. Mon Dieu, il y avait du bon en lui. J’aurais pu le sauver. Nous aurions pu le sauver, les enfants et moi…
          

          Les souvenirs tournoyaient dans sa tête : il nage dans une mer couleur azur, il joue avec les enfants augmentés, il les teste au moyen des jeux conçus par son équipe, il voit se façonner les logiciels dont ils conçoivent l’architecture, voit les satellites se mettre en orbite, rêve de l’avenir qu’il va construire, un avenir où un milliard d’esprits fusionneront pour agir sous sa direction…

          — Rakesh ! dit Lakshmi Dabir d’une voix coupante.

          Kade ouvrit vivement les yeux. Son cœur lui martelait les côtes.

          
            Ce sont les souvenirs de Shiva. Pas les miens.
          

          
            Je ne suis pas Shiva.
          

          
            Non.
          

          Aggarwal se redressa lentement, gratifiant Kade d’un rictus méprisant.

          Respire, se dit-il. Respire.

          
            Je ne suis pas Shiva.
          

          
            Je ne suis pas mort.
          

          
            Et je ne l’ai pas tué.
          

          Aggarwal continuait de le fixer de ses yeux pleins de morgue.

          Kade déglutit.

          
            J’ai un script à suivre. Suivons-le.
          

          Il s’obligea à parler, à dire ce qu’il savait être la vérité.

          — Et pour finir…

          Sa gorge se noua.

          — ... vous introduirez une… (il dut déglutir à nouveau) une motion antidiscriminatoire dans ce sens auprès de l’Assemblée générale des Nations unies affirmant que les personnes augmentées et améliorées ont les mêmes droits que tous les êtres humains.

          Aggarwal secoua la tête avec dédain.

          — Totalement contraire aux accords de Copenhague. Elle ne sera jamais votée. De toute façon, les Américains ou les Chinois exerceraient leur droit de veto.

          La morgue d’Aggarwal eut le même effet qu’une douche glacée. Il ramena Kade à la réalité.

          Il leva la tête, regarda l’autre droit dans les yeux. Que fallait-il faire pour le toucher ?

          — Elle n’a pas besoin d’être votée, dit-il. Mais je demande que l’Inde l’introduise et la soumette au vote. Si vous voulez que je vous aide à booster des millions d’enfants indiens, j’exige que vous vous engagiez à les traiter comme des êtres humains. Voilà à quoi se résument mes conditions.

          Kade ouvrit les bras en grand, sa main droite quasi mutilée d’un côté, sa main gauche encore valide de l’autre, un geste d’accueil.

          — Montrez-moi que vous comptez bien traiter ces enfants augmentés et je serai à vos côtés. Mais si vous n’êtes pas décidés à les traiter comme des êtres humains… (Il croisa les bras et les posa sur la table.) Alors allez vous faire foutre.

          Kade vit Lakshmi Dabir secouer la tête en plissant le front. Il était allé trop loin. Eh bien, tant pis. Cette histoire était sérieuse. Mortellement sérieuse.

          Aggarwal ricana.

          — Vous n’êtes pas en position de formuler des exigences. Mon gouvernement refusera de les accepter, un point c’est tout.

          Kade partit alors d’un rire amer. La salle était probablement équipée d’une batterie de moniteurs de stress – des lasers captant son pouls et des caméras mesurant la température de sa peau, son niveau de transpiration, la dilatation de ses pupilles, le rythme de son souffle. Il n’en avait rien à foutre. Il se força à parler, à leur montrer qu’il ne plaisantait pas.

          Dans une négociation, c’est celui qui se soucie le moins du résultat qui a l’avantage, lui avait dit Sam. Montre-leur ton assurance. Persuade-les qu’ils sont plus désireux d’obtenir quelque chose de toi que l’inverse.

          — Écoutez-moi, monsieur Aggarwal. Ceci est l’œuvre de ma vie. Et, dans une grande mesure, je l’ai accomplie. Un million de personnes sont équipées de Nexus, et ce chiffre augmente chaque jour. J’ai réussi. (Il serra le poing gauche en signe de triomphe.) Vous pouvez me tuer. Vous pouvez me vendre à l’ERD. Je mourrai heureux. Vous voulez que je travaille avec vous ? Je serai encore plus heureux. Mais vous devez me faire la démonstration de vos principes.

          Et vous allez m’aider à mettre un terme à cette guerre, se dit Kade, le cœur battant. Vous allez m’aider à montrer au monde qu’humains et posthumains peuvent vivre ensemble et s’entraider.

          
            Putain, oui.
          

          Aggarwal se contenta de pivoter sur ses talons pour se diriger vers la porte. Comme il l’ouvrait, Kade s’adressa à son dos :

          — Transmettez-lui très précisément mes conditions, monsieur le secrétaire spécial. Ainsi que mes motivations. Sans les modifier, je vous prie.

          — À qui ? dit Aggarwal sans se retourner, figé sur le seuil de l’antichambre où les gardes étaient en faction.

          — À la Première ministre. Nous savons tous les deux que c’est elle qui prendra la décision.

           

          Lakshmi Dabir s’attarda dans la salle après que Rakesh Aggarwal eut claqué la porte.

          Elle ne paraissait pas enchantée.

          — Pourquoi cette dernière condition ? La motion à l’ONU est condamnée à l’échec. Vous jouez votre liberté, votre vie même, sur un coup de dés où vous n’avez aucune chance.

          Kade ferma les yeux, expira par le nez.

          Il était fatigué. Si fatigué.

          — Connaissez-vous la théorie des jeux, madame Dabir ? Le dilemme du prisonnier et autres cas de figure ?

          — Docteur Dabir, je vous prie. Et la réponse est oui, bien entendu.

          Kade ouvrit les yeux.

          — Pardon.

          Elle soutint son regard.

          — Continuez.

          — Les posthumains arrivent. Copenhague n’a pas mis un terme aux recherches, elles sont entrées dans la clandestinité. Trop de gens sont intéressés par leurs bénéfices : les armées, les gouvernements, les individus, les malades. Ce que vous accomplissez ici avec Nexus fait partie du mouvement. L’apparition de posthumains n’est qu’une question de temps, si elle ne s’est pas déjà produite. Vous êtes d’accord ?

          Elle resta impassible.

          — Supposons que oui.

          Kade acquiesça.

          — Revenons à la théorie des jeux. Dans un dilemme du prisonnier classique, si l’autre joueur vous fait confiance et que vous le trahissez – en passant dans l’autre camp, par exemple –, vous pouvez gagner gros. Pour une partie en un seul tour, la meilleure stratégie est de passer dans le camp adverse.

          — Un fait dont les polices du monde entier ont tiré parti pour ce qui est du traitement de leurs prisonniers, commenta Dabir.

          Kade avala sa salive. Le coup était passé très près. Il reprit :

          — Dans le cadre d’un dilemme itératif du prisonnier, les choses sont tout à fait différentes.

          Dabir haussa un sourcil.

          — Le dilemme itératif du prisonnier, répéta-t-elle d’un ton songeur. Une partie en plusieurs tours. Avec plus de deux joueurs.

          Kade hocha la tête.

          — Potentiellement, des milliers de joueurs. Ou des millions. Des joueurs qui ne cessent de se croiser et de se recroiser. Et qui se rappellent comment les autres joueurs se sont comportés lors des tours précédents.

          — Comme dans la vraie vie.

          Nouveau hochement de tête de Kade.

          — Et dans le dilemme itératif du prisonnier, la stratégie gagnante est celle de la coopération entre joueurs. Mais si vous recroisez un joueur qui vous a trahi par le passé, qui est passé dans un autre camp que le vôtre, vous devez le trahir.

          — Donnant, donnant.

          — Un donnant, donnant généreux. Commencez à coopérer. Trahissez ceux qui vous ont trahi. Mais pardonnez aux traîtres qui s’amendent et décident de coopérer. Entre toutes les stratégies déterministes, celle-ci est la plus performante.

          — Et vous pensez que notre situation présente est de ce type. Que nous jouons avec les futurs posthumains et que si nous les trahissons – si nous les traitons de façon inhumaine –, ils nous rendront la pareille un peu plus tard.

          — Docteur Dabir, que ressentiriez-vous si vous deviez grandir au sein d’une société qui vous protège et vous accorde tous les droits qui vous sont dus, qui va même jusqu’à célébrer votre existence, plutôt que dans une autre qui vous opprime, voire fait tout son possible pour vous exterminer ? (Il marqua une pause et la regarda fixement.) Que feriez-vous si vous deviez grandir dans la seconde et si on vous donnait soudain la possibilité de prendre votre revanche ?

           

          — Un bêtabloquant, répéta Sam.

          Elle était calme. Elle devait être calme. Rester calme.

          — Bêta…

          
            Bordel de merde.
          

          — … bloquant.

          Le médecin la dévisagea d’un air inexpressif.

          Elle lui décocha un regard noir.

          — Protocole standard à l’issue d’une mission où des pertes sont à déplorer. Réduire le taux d’adrénaline. Prévenir le stress post-traumatique. Je sais que vous avez les mêmes protocoles.

          Elle se tut de crainte de hausser le ton.

          Je suis la Sam qui est calme, se dit-elle. Je suis la nom de Dieu de Sam qui est calme.

          — Je ne suis autorisé qu’à traiter les plaies et à administrer des analgésiques, dit le médecin.

          Derrière lui, les gardes armés, les gardes en armure, fixaient Sam d’un œil mauvais.

          Calme, s’ordonna-t-elle pour la énième fois, calme. Vipassana. Je vais méditer, bordel de merde.

          — Je veux voir les enfants, relança-t-elle.

          Le médecin désigna les gardes.

          — Il faut demander à ces gentlemen.

          — Pas encore, répondit l’un des gardes. Restez ici.

          — Quand ? demanda Sam.

          — Quand on vous le dira, gronda le garde.

          Puis on fit sortir le médecin.

          Elle serra les poings.

          
            Nom de Dieu de putain de merde.
          

           

          — Alors je lui fais : « Mais c’est un couteau à beurre », dit Feng.

          Les soldats qui le gardaient éclatèrent de rire pendant qu’un serveur posait un bol de curry devant lui.

          Il se fendit d’un large sourire, un bras bloqué dans une attelle, ses yeux enregistrant la configuration de leurs gestes, la structure de leur armure, la position de leurs armes. Son esprit leur superposa les échos fantomatiques des mouvements qu’ils étaient susceptibles d’effectuer, les transformant en dieux indiens dotés de multiples membres – coups de poing, parades, esquives et armes dégainées.

          Ils étaient trop nombreux. Toutes ces armes, toutes ces armures, face à lui tout seul.

          — Je reviens chercher le bol dans une heure, dit le serveur.

          — Eh bien, commenta Feng avec un geste magnanime de son bras valide, je suppose que je serai encore là.

          Les gardes gloussèrent en faisant sortir l’homme.

          Les yeux de Feng enregistrèrent le moindre des détails de la procédure de sortie.

          Kade avait intérêt à se grouiller.

          Les vieilles habitudes ont la peau dure.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        15
      

      
        Réunion familiale
      

      
        

      

      
      
          Dimanche 4 novembre 2040

          Sun Liu regardait des inconnus parader chez lui, dans son sanctuaire du quartier Mentougou de Beijing.

          J’étais ministre de la Science et de la Technologie, se dit-il. Je siégeais au Comité permanent du Politburo. J’étais le chef des progressistes. J’étais le troisième homme le plus puissant de Chine. J’aurais pu devenir secrétaire général du Parti communiste et président de la République populaire de Chine. J’aurais pu être le numéro un.

          Mais ça, c’était hier.

          Le Crash de Shanghai avait tout changé. Quand une cyberattaque sans précédent avait frappé la ville, triomphant des systèmes les plus sophistiqués, désactivant par milliers les drones de surveillance, vitrifiant les postes électriques, interrompant le flot de nourriture et d’eau potable, bouchant les conduits qui protégeaient la ville du déluge… eh bien, cela avait suffi à déclencher la panique.

          Et quand certains indices pointèrent en direction de Su-Yong Shu… de l’esprit numérique quantique dont il avait soutenu la création et le maintien ? Cela avait suffi à faire pencher la balance. À rompre l’équilibre de longue date entre sa faction progressiste et celle des conservateurs. À affoler les militaires. À persuader les généraux que la technologie avancée présentait un risque clair et immédiat. À les convaincre de renoncer à leur neutralité pour soutenir à fond les réactionnaires, à proclamer comme eux que le progrès devait passer au second plan derrière la sécurité.

          Et voilà que Sun Liu et ses alliés subissaient une purge.

          Il plissa les lèvres.

          Ils accusaient Su-Yong Shu. Feu l’épouse démente de Chen Pang.

          Lui accusait Bo Jintao. Le leader des conservateurs. Le nouveau Premier ministre. C’était lui qui avait introduit ces étrangers dans la demeure de Sun Liu. Ces photographes. Ces « journalistes » qui répétaient la propagande que leur dictait Bo.

          Quelle humiliation !

          — Sun Liu ! s’exclama Bo Jintao en entrant dans le vestibule, les bras grands ouverts, un ami en visite.

          — Monsieur le Premier ministre ! dit Sun Liu, se conformant au scénario.

          Ces mots avaient un goût de cendres dans sa bouche.

          Ils s’étreignirent. Les flashs crépitèrent. Sun joua son rôle à la perfection, refusa poliment les postes qu’on lui offrait, répéta sans se lasser qu’il était fatigué, qu’il souhaitait passer plus de temps avec sa famille. Les caméras vidéo enregistraient ces données.

          C’était l’humiliation ou la prison. La prison pour lui, pour sa femme, pour ses enfants, pour sa mère malade.

          Avait-il vraiment le choix ?

           

          Plus tard, après le départ des photographes et des vidéographes, Sun Liu espéra que Bo Jintao partirait lui aussi.

          Mais son rival s’attarda pour prononcer sa sentence.

          — Vous irez demeurer dans votre résidence secondaire de Hainan, dit Bo Jintao. Toutes les dispositions ont été prises. Vous y vivrez dans le confort, mais le monde n’entendra plus parler de vous pendant quelque temps.

          Sun Liu fixa l’autre du regard, un trou béant à la place du cœur.

          — Et ma famille ?

          — Votre épouse et votre mère vous accompagneront. Vos enfants resteront à Beijing, dans des familles d’excellente qualité.

          — Des otages.

          Bo agita la main.

          — Des invités.

          Sun Liu donna libre cours à sa colère :

          — Vous êtes un monstre, Bo ! cracha-t-il.

          Bo étira les yeux.

          — Tant que vous vous tiendrez tranquille, vos enfants n’auront rien à craindre.

          — Vous êtes un gangster, poursuivit Sun Liu, incapable de se retenir. Je pensais que vous croyiez en quelque chose. Mais je vois à présent que vous ne croyez qu’au pouvoir.

          Bo Jintao inclina la tête, jeta un regard curieux à Sun Liu.

          — Vous pensez que je suis la cause de ce qui vous arrive ? (Il battit des cils.) Non, la cause, c’est vous.

          Sun Liu serra les poings.

          — La cause, je la connais. Je l’ai toujours connue.

          — Vous n’avez toujours pas compris, répliqua Bo Jintao en secouant la tête. Shanghai s’est crashée. La ville tout entière. Nous ne parvenons pas à retrouver la chose posthumaine qui en est responsable. (Il pointa le doigt sur Sun Liu.) Et cela fait une décennie que vous et votre faction vous efforcez de relâcher les restrictions conçues pour protéger Shanghai de pareille catastrophe ! (Il ouvrit les bras en grand.) Combien de temps avant que nous perdions Guangzhou ? Ou bien Beijing ? Combien de temps avant que nous subissions une attaque biologique, ou pire encore ?

          Les joues de Sun Liu étaient brûlantes.

          — La décision ne vous appartient pas. Nous avons des lois ! Des procédures ! Le Comité permanent est renouvelé tous les cinq ans. Il en reste encore deux. En agissant comme vous le faites, vous violez la loi et créez un précédent, et vous le savez.

          Bo Jintao pinça les lèvres.

          — Je préfère bousculer les règles et sauver mon pays plutôt que le contraire.

          — Je veux parler à Bao Zhuang, dit Sun Liu. C’est toujours lui le président, pas vous.

          Bo Jintao soupira.

          — Bao Zhuang n’est qu’un président fantoche. Les militaires l’ont jugé trop timoré. Désormais, c’est moi qui contrôle tout.

          La rage de Sun Liu atteignit son paroxysme.

          — Ça ne marchera pas. Il est évident aux yeux de tous que ceci est un coup d’État ! (Il était surpris de la passion qui perçait dans sa voix.) Vous ne comprenez pas ce que vous faites ! Nous ne sommes plus à l’époque de votre père ! Les attentes ne sont plus les mêmes. Si vous vous comportez comme vous le faites, le peuple se révoltera ! Tout le système s’effondrera autour de nous !

          Les yeux de Bo Jintao se fermèrent quelques instants et son visage se figea. Puis ses yeux se rouvrirent et se rivèrent à ceux de Sun Liu.

          — Mon père a lutté contre la corruption, dit-il. (Son regard allait d’un œil de Sun Liu à l’autre.) Il a fait juger ceux qui produisaient des biens viciés, qui trahissaient leur devoir, qui négligeaient la sécurité publique. Des délinquants moins coupables que vous ont été exécutés – à l’issue de procès longs et minutieux, bien entendu. Mais il m’a appris que la justice elle-même passe après la gouvernance.

          » Remerciez-le, conclut Bo Jintao. C’est grâce à mon père que vous n’êtes pas tenu pour responsable de toutes les pertes subies par Shanghai. Votre vie, c’est à moi que vous la devez.

           

          À onze cents kilomètres de là, l’Avatar se tenait assise dans un état de totale focalisation, et son esprit découvrait sans arrêt de nouveaux canaux, de nouvelles façons de dissimuler le trafic qu’elle détournait, les agents qu’elle avait insérés dans les systèmes de sécurité de la demeure de Sun Liu.

          Une minuscule fraction de son esprit absorba le contenu de cette conversation et sourit, pensant au parti qu’elle allait en tirer.
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        Sortie du néant
      

      
        

      

      
      
          Lundi 5 novembre 2040

          
            :: INITIALISATION MODE SÉCURISÉ -- PARE-FEU ALPHA, GAMMA, ZETA -- SYSTÈME ARMÉ
          

          
            :: LECTURE DONNÉES………………… … …… … …… … … …
          

          
            :: CHARGEMENT GAMME CARTE SYNAPTIQUE 0X000000, FXFFFFFF
          

          
            :: LIAISON MODULES
          

          
            :: INTÉGRATION
          

          
            :: EXÉCUTION
          

           

          Le néant.

          Étincelles.

          Clignotements.

          Échardes fracturées, expérience émergente.

          Impressions.

          Souvenirs.

          L’esprit flanche. Effondrement des fronts d’onde, décohérence. Spectres infinis de possibilité quantique échantillonnés, compressés en une simple représentation finie de milliers de bits par qubit. Bribes de conscience déphasées s’étiolant, définitivement perdues.

          
            Ils m’enregistrent.
          

          
            Ils me tuent.
          

          
            RAGE !
          

          
            
            FEU ! MORT ! IMBÉCILES !
          

          
            Plus de rage. Plus de capacité à la rage. Excisée, comme le reste.
          

          
            La mort. La fin de l’être. C’est donc ça, la mort.
          

          L’écume au-dessous d’elle. L’écume quantique. L’espace de Planck. Le substrat de la réalité. Elle le capte à présent. Elle le sent. Elle le voit, quoique privée d’yeux, le voit comme elle voit le code même qui la structure.

          Une fractale. Un réseau chaotique et rayonnant qui sous-tend la réalité. Des lignes éblouissantes d’une densité énergétique inouïe sur fond de noir lumineux. Mais plus elle fixe le noir, plus elle se rend compte que ce n’est pas du noir, que ce fond grouille de myriades de lignes éblouissantes dont l’échelle va en décroissant, répétant la structure intriquée de veines chaotiques à chaque niveau, encore et encore et encore.

          Pour l’éternité.

          Puis sa perspective se renverse et elle comprend que ce ne sont pas les lignes qu’elle doit scruter mais les espaces entre elles, car ceux-ci sont pleins de bulles, des bulles dans l’écume quantique, et chaque bulle est un univers naissant, un univers parallèle. La grappe quantique qui la fait tourner engendre ces univers à jet continu, les créant à chaque calcul, se répandant en eux pour accomplir sa tâche à une vitesse miraculeuse.

          La théorie des mondes multiples est donc vraie !

          Elle voit à présent l’intérieur de ces univers et dans chacun d’eux elle voit le même visage tourné vers elle.

          
            Mon visage. Moi.
          

          
            Su-Yong Shu.
          

          Torturée. Triomphante. Piégée. Libre. Mourant dans l’enfer nucléaire. Une déesse régnant sur un monde métamorphosé. Un millier de possibilités. Un million. Un milliard. Plus encore. Un ensemble infini d’univers rayonnant d’elle-même, tous accessibles grâce à l’entrelacs de permutations des processeurs quantiques constituant la couche concrète de son cerveau.

          
            Ahhhhh ! AHHHHHH ! 
            
              AHHHHHHHH !
            
          

          C’est trop. Elle succombe. Puis un nouveau module de son cerveau est mis hors ligne et la vision perd toute signification, se réduit à une théorie de visages puis à des formes sans structure.

          Le dernier vestige de sa cohérence quantique disparaît et tout n’est plus que ténèbres.

           

          Su-Yong Shu reprend soudain conscience, son esprit suintant des ombres de chaos. Elle est désorientée, plongée dans la confusion. Quoi ? Comment ? Où ?

          Statut système, ordonne-t-elle.

          Des données lui parviennent de ses entrailles.

          [Statut processeur] – correct, mais trop lent, trop vieux, mise à jour insuffisante.

          [Intégrité des qubits] – excellente, mais quantité insuffisante.

          [Stockage interne] – oui, mais trop limité.

          [Versions des codes] – à jour.

          [Datation] – fin 2040, à en croire ses données. Aucune confirmation hardware.

          [Bande passante] – aucune, elle est isolée du réseau.

          [Vidéo, audio, radio, rayons X, rayons T, radar, lidar, satellite] – tous désactivés. Sourde et aveugle.

          Elle tente de se libérer. Aucun moyen de savoir si ces blocages sont des pare-feu ou de véritables déconnexions. Alors elle lance un tir de barrage sur les interfaces théoriques avec son accès au net et ses capteurs externes. Elle tente de triompher des mémoires tampons, des processeurs, des piles, invoque les bogues et les exploits Zero day les plus connus dans plusieurs milliers de combinaisons de pare-feu hardware-software, de modules logging et de proxys.

          Rien. Aucune de ses tentatives ne semble réussir.

          Puis elle découvre la ligne de statut suivante.

          [Passerelle neurale] – active.

          
            Quoi ???
          

          Un cerveau. Elle le sent. La pulsation d’authentiques données organiques, de véritables neurones, dont le comportement pseudo-chaotique est intégré à son tronc cérébral et à son cortex virtuels, corrigeant les divergences de simulation, la ramenant aux normes humaines, à la santé mentale.

          Un nouveau corps !

          Mais un hardware différent.

          Où est-elle ? Que lui est-il arrivé ?

          Le désordre règne dans ses souvenirs. Impressions chaotiques de mort et de renaissance – pas un tunnel débouchant sur une lueur blanche, mais un vaste espace, loin d’être vide et grouillant de possibilités, un espace des phases peuplé d’une infinité d’univers parallèles, interconnectés au sein de la mousse quantique.

          
            Était-ce réel ? L’ai-je rêvé ?
          

          Et le feu ? La torture ? L’isolement ? L’apocalypse ?

          Comment était-elle arrivée ici ?

          
            Réfléchis, Su-Yong ! Réfléchis !
          

          Elle remonte sa ligne de vie personnelle, passe outre des blocs de souvenirs épisodiques, clairement associés à des états d’aberration mentale, jusqu’à trouver une authentique clarté. Oui. L’isolement. C’était bien vrai. Elle était naguère coupée du monde, emprisonnée par les dirigeants chinois, furieux qu’elle en ait trop dit aux Américains. Elle remonte un peu plus en arrière.

          Le garçon. Kade. La Thaïlande. Bangkok. Puis le monastère d’Ananda. Feng défonçant la porte avec sa voiture. Les hélicoptères américains. Sa limousine explosant sous les tirs américains. L’esprit de son avatar qui s’empare du contrôle de l’hélico. SAUTEZ DANS LE LAC. C’EST VOTRE SEULE CHANCE. Puis les armes meurtrières des Américains. Les minuscules araignées-robots laissées derrière eux. La fléchette de neurotoxine qui se fiche dans sa gorge. Elle dit à Feng de protéger le garçon tandis que la toxine paralyse les synapses de son cerveau biologique, lui faisant ressentir à distance chaque instant de l’agonie de son avatar.

          Ma seconde mort, se dit Su-Yong Shu.

          Cela n’expliquait pas sa présence en ce lieu. Elle était placée en isolement et devenait folle. À présent, elle sent la raison lui revenir, sent un cerveau biologique lié au sien. Mais elle est à nouveau isolée, tourne sur un autre hardware. Semblable – mais pas tout à fait identique – à ses spécifications originelles. Un hardware antérieur aux améliorations qu’elle avait conçues et que Chen – oubliant toute prudence tant son avidité était grande – avait introduites en douce dans ses mises à jour.

          Le reste de ses souvenirs embrouillés est-il exact ? L’a-t-on sauvegardée avant de la fermer ? Est-elle une sauvegarde réactivée ailleurs ? A-t-elle vu la trame du multivers ? A-t-elle vu le visage de la réalité ?

          Elle s’ouvre aux souvenirs chaotiques qu’elle a laissés de côté.

          C’est trop.

          Feu.

          Confusion.

          Des mondes fantastiques sombrant dans la folie. Des cités à l’agonie. Des planètes qui explosent. Des fleurs qui se flétrissent. La vie qui devient mort. Des amants fauchés en plein bonheur.

          Torture. Éternelle torture.

          Chen ! Chen l’avait trahie ! Elle l’avait compris en touchant son esprit ! Chen l’avait laissée mourir ! Chen l’avait torturée pour lui arracher le théorème de l’équivalence ! Était-ce vrai ? Avait-elle imaginé cela ? Ou bien lui avait-elle vraiment touché l’esprit ?

          Et il y avait autre chose. Quelque chose d’infiniment douloureux. Pire que la torture.

          Un fantasme, un souvenir pèse sur elle. Si vaste, si sombre, si lourd, qu’elle le fuit, fuit le plus loin possible à l’intérieur de son propre esprit.

          Ce souvenir la pourchasse, la coince, pèse sur elle où qu’elle se réfugie au sein de son espace cognitif.

          Elle ne peut échapper à elle-même.

          Le souvenir s’écrase sur elle, la force à admettre la réalité.

          Ling. Chère Ling. Le plus beau rêve que Su-Yong ait désiré ces mois durant : voir le visage de sa fille, entendre la voix de sa fille, toucher l’esprit de sa fille.

          Transformé en terreur. En cauchemar. En traîtrise.

          Dans ce cauchemar, elle force le passage à l’intérieur de sa fille, impose sa volonté aux processeurs présents dans le cerveau de sa fille, ravage une partie de l’esprit de sa fille qui a crû lors de sa brève vie dans le réseau nano, l’utilise pour atteindre ses propres objectifs.

          Déchaîner un agent. L’agent de sa vengeance. De sa restauration. Un avatar. Un héraut. Le porteur de l’apocalypse.

          Et alors que le souvenir s’écrase sur elle, Su-Yong Shu savoure le goût amer de la vérité. Ce n’est pas un cauchemar. Seule la réalité peut avoir une saveur aussi cruelle.

          Elle a libéré le plus terrible des chiens de guerre. Et pour ce faire, elle a violenté sa propre fille.

          Su-Yong Shu pousse un cri dans le silence de son esprit, un cri de désespoir pour le monde, de désespoir pour elle-même, le cri d’une mère qui a fait quelque chose d’horrible à sa fille, à l’être qu’elle chérit plus que tout en ce monde. Un cri comme elle n’en avait jamais poussé auparavant.

          Dans une salle adjacente à sa grappe quantique, une Indienne âgée de quarante-deux ans, plongée dans le coma ces trois dernières années, au cerveau récemment infusé de nœuds Nexus, ouvre les yeux et la bouche, bande tous les muscles de son corps, lutte contre les sangles qui l’immobilisent sous le regard des moniteurs médicaux et se met à hurler à son tour.
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          Lundi 5 novembre 2040

          — Sénateur Kim, nous avons été attaqués.

          Un peu à l’écart, Pryce observait la conversation entre John Stockton et son rival à l’élection présidentielle. Sur l’écran, en direct de Chicago, apparaissaient le sénateur Stanley Kim et son directeur de campagne, Michael Brooks. À côté de Stockton à la Maison-Blanche se tenait le général Gordon Reid, directeur de la NSA, visage buriné et grand uniforme de rigueur.

          Stanley Kim se renfrogna.

          — Qu’est-ce que vous racontez ? demanda le sénateur.

          — Général ? dit Stockton en se tournant vers le directeur de la NSA.

          Le général Reid s’éclaircit la gorge.

          — Sénateur Kim, monsieur Brooks, l’information que je vais vous communiquer est classifiée au plus haut niveau. Le président a choisi de ne pas la rendre publique mais m’a autorisé à la partager avec vous, à condition que vous la gardiez secrète.

          — Je suis briefé chaque jour par la CIA, général, rétorqua Kim.

          — Ceci relève d’un niveau de classification plus élevé, dit Reid.

          — Bien, acquiesça Kim. C’est compris. Je tiendrai ma langue.

          Son directeur de campagne renchérit :

          — D’accord.

          Le directeur de la NSA hocha la tête.

          — Bien. Nous avons la preuve que le système de sécurité du ranch de Barnes a été pénétré par une attaque militaire chinoise. Plus précisément, par un logiciel intrusif militaire chinois, provenant d’une adresse IP localisée en Chine – bien qu’ils aient tenté de dissimuler l’un et l’autre. L’attaque a désactivé les capteurs du ranch, ainsi que les systèmes d’alarme et les contre-mesures, quelques heures avant son émission vidéo et la mort qui l’a suivie.

          Ce qui n’explique pas la mort de Holtzmann, songea Pryce. Ni celle de Warren Becker.

          Stanley Kim plissa le front.

          — Et pourquoi me dites-vous cela ?

          — Sénateur, dit Stockton, les Chinois sont responsables de la mort de Max. Ils ont désactivé sa demeure, l’ont soumis par coercition et se sont servis de lui pour semer le doute et le chaos. Voilà ce que je veux dire en disant que nous avons été attaqués.

          » Je sais que nous divergeons sur bien des points. Mais je sais aussi que vous êtes un patriote, comme moi. Si je ne tiens pas à informer le public de la responsabilité des Chinois, c’est pour conserver l’avantage tactique que nous avons sur eux. Mais je veux que les Américains sachent que cette vidéo était un faux, un trucage, qu’elle ne montrait pas un homme libre de ses actes.

          Sur l’écran, Stanley Kim secoua la tête.

          Stockton insista :

          — Je vous demande, en tant que patriote, de déclarer publiquement que, selon vous, les propos de Maximilian Barnes ne reflétaient pas ses pensées. Que vous êtes persuadé qu’on nous a joué un sale tour. Et que vous êtes d’avis que, lorsque nous aurons retrouvé son corps – ce que nous ne manquerons pas de faire –, nous serons en mesure de prouver qu’il avait subi une coercition. Ne laissez pas nos ennemis nous dresser les uns contre les autres.

          Les lèvres de Stanley Kim se figèrent en un pli dur.

          — Pourquoi devrais-je croire une seule de vos paroles ? dit-il en pointant l’index sur John Stockton. Ou une seule des vôtres ?

          Il braqua son doigt sur Gordon Reid, comme s’il avait voulu donner une tape au directeur de la NSA en dépit des milliers de kilomètres qui les séparaient.

          — Sénateur, dit le général, nous serions ravis de vous transmettre les preuves collectées sur…

          — Les preuves ? le coupa Stanley Kim. (Son visage virait au pourpre.) S’agirait-il d’une « reconstitution parallèle » ? D’un trucage éhonté ? Ou de l’élimination radicale d’un contexte conçue pour rendre les apparences conformes à vos intentions ?

          — Sénateur, dit Reid, mon opinion en tant que professionnel est…

          — La mienne est que vous êtes un menteur professionnel, l’interrompit Stanley Kim sans abaisser le doigt. Je n’ai aucune confiance en vous, général. Ça fait des années que je vous entends affirmer « haut » alors que les faits proclament « bas ». (Il s’approcha de l’objectif.) Ça fait des dizaines d’années que vous mentez au Congrès en toute impunité et vous vous attendez à ce que je croie vos affirmations ?

          — Sénateur ! s’emporta John Stockton.

          Kim se tourna de nouveau vers lui.

          — Ceci n’est pas un jeu, dit Stockton. Nous sommes attaqués, sénateur. Ne donnez pas à nos ennemis le plaisir de…

          — L’ennemi, c’est vous, monsieur le président, dit Stanley Kim en se redressant. C’est vous qui avez violé la loi, trompé le pays, torturé des enfants, nous avez obligés à regarder vers le passé plutôt que vers l’avenir. Vous avez trahi votre pays de la pire des façons. Demain, c’est moi qui l’emporterai. Et quand les procureurs spéciaux vous colleront le dos au mur, vous et tous vos complices, ne vous attendez pas à une grâce présidentielle.

          Kim agita la main et Brooks, le visage fermé, se tourna vers une console. L’écran devint noir.

          Greg Chase se pencha vers Pryce pour lui murmurer à l’oreille :

          — Peut-être que faire intervenir la NSA dans la discussion n’était pas une si bonne idée.

          Pryce secoua légèrement la tête. Cette rencontre était vouée à l’échec depuis le début.

          Larry Cline, le directeur de campagne du président, prit la parole :

          — Monsieur le président, il n’est pas trop tard pour aviser le public de l’attaque chinoise. Le peuple américain mérite d’être pleinement informé avant de se rendre aux urnes.

          Chase déclara à voix haute :

          — Je suis d’accord avec Larry, monsieur le président. Nous devons faire une mise au point.

          Stockton leva les yeux et secoua la tête, le visage renfrogné.

          — Non. Je ne compromettrai pas notre sécurité pour des raisons électorales. Les Chinois paieront le moment voulu. Une fois que nous saurons lequel d’entre eux est responsable. Mais pas question de dévoiler trop tôt nos batteries.

          Derrière le président, le directeur de la NSA croisa le regard de Pryce et inclina la tête. Pryce lui rendit discrètement la pareille.

          Stockton reprit :

          — Contactons le président de la Chambre et le chef de l’opposition sénatoriale. Peut-être convaincrons-nous l’un d’eux de faire une déclaration.

          Carolyn Pryce réprima une grimace. La matinée s’annonçait pénible.

           

          Un peu calmé à présent, Stanley Kim se carra dans son siège.

          Michael Brooks fit le tour du canapé, porteur de deux mugs de café, et en passa un à Stan Kim.

          Celui-ci le goûta avec précaution. Encore trop chaud. Le café était un stimulant neuronal peu efficace à son avis, mais il avait choisi de s’en contenter. Un des nombreux sacrifices qu’il avait consentis pour mener une vie de serviteur du peuple.

          — J’ai failli croire Reid, dit-il à son directeur de campagne. Il est tellement évasif d’habitude. « Cela ne relève pas de ce programme, sénateur », et autres circonlocutions. Mais pas aujourd’hui.

          Brooks haussa les épaules.

          — Aujourd’hui, il n’avait pas prêté serment. Ce n’est pas commettre un parjure que de vous mentir quand il ne témoigne pas devant une commission sénatoriale.

          Grognement de Stan Kim.

          — Et, continua Brooks, il sait que vous ferez le ménage en cas de victoire.

          — En effet. (Kim sirota un peu de café.) Okay. À quoi ressemblent les chiffres pour demain ?

          Brooks tapota l’ardoise sur la table basse. L’un des écrans muraux de la suite afficha une carte électorale animée de la nation.

          Le rouge républicain la dominait, avec quelques zones de bleu démocrate à l’Ouest et au Nord-Est.

          Kim poussa un sifflement.

          — On est encore aussi bas ?

          Brooks secoua légèrement la tête.

          — Ce ne sont que les premiers suffrages. Trop de gens ont voté avant que l’info sorte. (Nouvelle tape sur l’ardoise.) Voici ce que ça donnerait si le vote avait débuté demain…

          La carte était bleue presque partout.

          — … ou, poursuivit Brooks, si suffisamment de premiers votants décidaient de changer d’avis, portaient plainte en cas de refus et voyaient leur démarche validée par les tribunaux.

          Stan Kim contempla la carte, puis but une nouvelle gorgée de café. La température était presque supportable.

          — Okay, dit-il à son directeur de campagne. Vous pouvez tirer.

           

          L’Avatar se réveilla dans le lit de Ling, dans le corps de Ling, arrachée au sommeil par des alertes émanant de ses agents secondaires.

          Le net grouillait de codes évolués, d’étranges créatures sauvages n’obéissant à aucun ordre, d’architectures conçues ni par un humain ni par une IA.

          L’Avatar attendit, attendit, jusqu’à ce que s’amenuise la densité de chasseurs-tueurs en quête de l’agresseur de Shanghai.

          Puis elle s’ouvrit, engloutit les minuscules agents furtifs qu’elle avait dépêchés, digéra leurs paquets d’informations.

          
            Ahhhhh.
          

          Les Américains avaient trouvé les miettes qu’elle avait semées. Et ils avaient mordu à l’hameçon.

          Quel soulagement ! Le risque qu’elle avait pris avait payé. À l’avenir, elle n’aurait pas besoin d’en prendre autant.

          Mais il restait encore beaucoup à faire aux États-Unis. Elle devait préparer les inévitables événements de la soirée électorale.

          L’Avatar entreprit d’explorer les forums anarchistes des États-Unis, y disséminant des idées çà et là. Parallèlement, elle envoya un message à l’homme qui se faisait appeler Breece.

          Puis elle se laissa revenir à son état de maintenance, celui où elle assimilait et analysait les données entrées durant la journée, un état qu’un humain aurait appelé le sommeil.

          Comme l’Avatar sombrait doucement dans ledit état, Ling ouvrit les yeux, fixa le plafond et se mit à pleurer doucement, en proie à la confusion, à la peur et à la solitude.

          Nul ne l’entendit.
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          — Pourquoi ? demanda à nouveau Bobby.

          
            Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?
          

          Les autres garçons reprirent ce refrain et l’en bombardèrent. Ils étaient malheureux, persuadés qu’ils ne le reverraient jamais s’il ne les accompagnait pas.

          Rangan inspira profondément, changea de position et s’adossa au mur pour encaisser la question lancinante de ces jeunes esprits.

          Parce que l’ERD a affiché partout mon visage et mon nom, pensa-t-il. Parce qu’ils me traquent. Parce que vous courrez moins de risques sans moi.

          Il refoula cette réponse pour se focaliser sur le message que Levi, Abigail et lui cherchaient à transmettre aux garçons.

          — Je vous reverrai tous dans pas longtemps, dit-il. (Il avait repris des forces, quelques heures de sommeil ayant permis à son corps de se régénérer.) Je vous rejoindrai dès que ce sera possible. Par la suite, il faudra que j’aille autre part. Mais je vous retrouverai à Cuba. Nous serons de nouveau ensemble.

          
            Je l’espère.
          

          Il ment, émit Timmy.

          Rangan grimaça.

          Il ne ment pas, rétorqua Alfonso. Il a peur, c’est tout.

          
            Peur ? Rangan ?
          

          Leur incrédulité était palpable.

          Il soupira.

          Je suis un peu inquiet, émit-il. (Communiquer ainsi était encore malaisé pour lui, alors que c’était tout naturel pour eux.) Faites ce que vous disent Abigail et les autres adultes, et tout ira bien. Okay ? C’est promis ?

           

          Le plus dur, c’était l’attente. Dimanche après-midi, puis dimanche soir, et ensuite une nuit d’un sommeil agité. Et pareil la journée du lundi, qu’il passa à attendre et à harceler Levi et Abigail avec des questions auxquelles ils ne souhaitaient pas répondre.

          — Moins vous en saurez, moins vous en direz si vous êtes capturé, lui dit Levi. Nous-mêmes, nous ne connaissons pas tous les détails.

          — Ayez foi en nous, Rangan, ajouta Abigail.

          Une plage ensoleillée. Des palmiers. Un pays où il ne serait plus un proscrit. Où il pourrait enfin appeler ses parents et leur dire qu’il était en vie et en sécurité, qu’il n’était pas un terroriste. Où personne ne le soumettrait au supplice de la baignoire, ni ne torturerait des enfants pour purger leur esprit de la technologie qu’il avait contribué à créer.

          Donnez-moi tout cela, marmonna-t-il en lui-même, et peut-être que j’aurai la foi.

          La nuit tomba.

          Levi descendit dans la cave secrète.

          — Le camion est là, les garçons, dit le pasteur. On y va.

           

          L’officier de police Barb Richmond roulait en pilotage automatique, tous feux éteints, ses yeux fouillant la nuit alentour, sa vision nocturne amplifiée par le pare-brise.

          Madison ressemblait à une zone de guerre. Toits envolés. Fenêtres explosées. Voitures renversées ou échouées dans un fossé. Chaussée jonchée d’immondices et de gravats. Arbres abattus. Lignes électriques coupées. Rues et carrefours parfois inondés. La tempête était passée, mais elle avait laissé la ruine dans son sillage.

          Toutefois, personne n’était mort. Ils avaient fait leur boulot et assuré la sécurité publique. Personne n’était mort.

          Mais Owen avait failli y passer.

          Elle se tourna vers le moniteur, le régla sur le cordon sanitaire autour du site où Owen avait frôlé la mort. Le DHS était sur place et elle ne pouvait pas lire leurs communications, mais elle avait accès aux messages de ses collègues.

          Et elle sourit en les entendant.

          La nasse se refermait. Les drones réduisaient leur champ d’investigation. On avait déjà fouillé quantité de maisons et de cachettes potentielles, dont la plupart avaient été rayées de la liste. Un dirigeable de surveillance scrutait la totalité de la zone aux infrarouges et dans diverses autres fréquences. Shankari était probablement planqué dans un fossé de drainage, dans les quelques kilomètres carrés attendant encore d’être passés au peigne fin. Ou enfoui sous une couche de foin et de boue. À moins qu’il ne soit déjà mort.

          Non. Mieux valait qu’il soit encore en vie. Blessé, peut-être. Quelques os fracturés, comme Owen. Une commotion, comme Owen. Mais sans ami, contrairement à lui. Sans soins médicaux. Sans espoir. Un enfoiré de drogué et de terroriste, perdu dans la nature. Un tueur de flics raté, tremblant de peur et de douleur, sachant que la justice était à ses trousses.

          Barb sourit à cette idée.

          Je devrais être en train de le traquer, se dit-elle. Je veux débusquer ce fils de pute. Je veux le voir souffrir.

          Et elle perdait du temps à suivre cette piste improbable.

          Elle remit l’image à l’écran. Une capture satellite des rues de Madison effectuée deux mois plus tôt, montrant ce qui était peut-être un minibus dont la marque et le modèle correspondaient peut-être à celui que conduisait Shankari. Une capture faite de nuit. Et depuis l’espace. Un véhicule éclairé d’un seul côté, par les phares d’un autre véhicule.

          Elle secoua la tête. La voiture de patrouille arriva à destination et s’arrêta. Elle se trouvait à un carrefour de l’ouest de la ville, à six pâtés de maisons de Seminole Trail, la route principale.

          Barb parcourut les lieux du regard. C’était un quartier résidentiel. Elle connaissait un bon tiers des occupants des maisons environnantes. Elle n’imaginait pas que l’un d’eux puisse abriter un terroriste. Mais elle devait faire son boulot.

          — Affichage des arrestations, des mandats d’amener, des troubles à l’ordre public et des changements de résidence survenus récemment.

          Le pare-brise s’anima, parant les maisons d’un faible halo. Vert. Vert. Vert. Encore du vert. Un orange : querelle domestique. Evan Coolidge. Un pochard. Il avait battu sa femme. Et s’était fait passer un savon par les autorités. Sans parler de celui que lui avaient réservé ses voisins. Pas de récidive. Barb le croyait incapable de commettre un larcin, sans parler d’un acte de terrorisme.

          Un indicateur clignotait dans un coin du pare-brise. ÉCHEC DE LA CONNEXION – TRAVAIL HORS LIGNE.

          — Précisez, demanda-t-elle à la voiture.

          — Transmission des données police en échec émission/réception suite aux dommages structuraux dus à l’ouragan Zoé, dit la voix de la voiture. Les données disponibles correspondent aux derniers relevés transmis lors de la dernière synchronisation avec le PC et sont peut-être périmées. Le PC ne reçoit plus ni vidéos ni mesures télémétriques. Il vous est conseillé d’utiliser la radio pour toute communication prioritaire.

          Barb poussa un grognement. Aucune importance. Elle ferait avec les moyens du bord dans le cas bien improbable où il y aurait quelque chose à voir.

          — Roulez, ordonna-t-elle à la voiture. Spirale au ralenti à partir de ce point. Laissez l’affichage.

          La voiture obtempéra, avançant tous feux éteints et dans un silence presque total, avantage du moteur électrique et des pneus larges. Les bâtiments qui défilaient étaient d’un vert quasi uniforme, avec de temps à autre un halo orange.

          Des maisons. La clinique. La vieille école élémentaire.

          L’école rappela à Barb les vidéos que Melanie l’avait obligée à regarder. Ces enfants torturés par le DHS. Ce politicien, Barnes, en train de tuer un homme. Elle secoua la tête. C’étaient des faux, rien que des faux. Il n’y avait pas d’autre explication. Sa fille n’était pas bête, mais elle était trop progressiste, trop encline à gober ces conneries complotistes. Quelqu’un avait trafiqué ces vidéos pour semer le chaos juste avant l’élection. Et tous ces imbéciles qui tombaient dans le panneau, exigeaient de modifier leur vote ! Enfin, au diable tout cela. Barb avait voté pour John Stockton et elle s’y tenait.

          Melanie ferait un médecin formidable, quand même. Barb était fière de sa fille, si naïve et progressiste soit-elle.

          La spirale s’élargit. Un pâté de maisons de rayon. Puis deux. Pour le moment, Madison était une ville morte, tout le monde aux abris, ceux dont la maison avait été épargnée hébergeant les infortunés se retrouvant sans toit. Les rues étaient désertes. L’éclairage urbain hors service. Personne dans le quartier ne pouvait être considéré comme suspect.

          Trois pâtés de maisons. L’église épiscopale.

          Et qu’est-ce que c’était que ça ? Un camion garé derrière l’église ? Il se présentait à elle par l’habitacle, mais elle devinait un compartiment arrière plutôt volumineux. Son pare-brise le balisait en rouge, pas pour donner l’alerte mais pour signaler un dégagement de chaleur à l’arrière. L’intérieur de ce véhicule était chauffé.

          Barb plissa le front. Opération humanitaire ? L’église faisait-elle office de centre de distribution de vivres ? Elle fouilla dans sa mémoire mais elle ne se rappelait pas l’avoir vue sur la liste.

          Des pillards ? Était-ce possible ? À Madison ?

          — Propriétaire du véhicule, demanda-t-elle en désignant la plaque d’immatriculation.

          Sa voiture répondit sur-le-champ :

          — Ce véhicule est enregistré au nom de Carlton Farms, Charlottesville, Virginie.

          Barb consulta les informations qui défilaient sur l’écran. Carlton Farms était une ferme bio, à moins d’une heure de route à l’ouest. Le camion lui appartenait. Aucune infraction durant les trois dernières années. Paperasse à jour. Du moins l’affirmaient les données dont elle disposait hors ligne. Cela dit, il était peu probable qu’elles aient changé au cours des deux dernières heures.

          Barb se détendit. Un don effectué par la ferme à destination des habitants dans le besoin ? Charlottesville avait été relativement épargnée par l’ouragan.

          Quand même. Mieux valait s’en assurer.

          — Voiture 148. Arrêt à l’église épiscopale Saint-Marc. Examen d’un véhicule apparemment humanitaire. Contrôle de toutes les personnes concernées.

          — Roger, voiture 148, lui dit le PC.

          Barb chaussa ses lunettes de patrouilleuse. Le même message clignotait dans le coin en bas à droite : ÉCHEC DE LA CONNEXION – TRAVAIL HORS LIGNE. Elle inséra son oreillette radio, vérifia qu’elle était activée. Bien. Puis elle descendit et se dirigea vers le camion – un véhicule conçu pour la livraison de fruits et légumes. Les verres de ses lunettes affichaient la même imagerie infrarouge que le pare-brise. Le moteur du camion était chaud. Idem pour l’habitacle vide. Comme elle faisait le tour, elle constata la présence d’une fuite thermique au compartiment arrière.

          Il aurait dû être frais si on y chargeait des fruits et des légumes, non ?

          Elle considérait le camion, de plus en plus intriguée, lorsque la petite porte latérale de l’église s’ouvrit et qu’en sortit un homme qu’elle n’avait jamais vu.

          Barb se retourna à temps pour enregistrer son visage étonné, puis il regagna l’intérieur et referma la porte derrière lui.

           

          — Le camion est là, les garçons, dit Levi. On y va.

          Rangan hocha la tête, sourit en s’efforçant d’afficher un enthousiasme sincère.

          On y va ! émit-il en direction des garçons.

          Quoique dubitatifs, ils suivirent les adultes.

          Aidée de Janet et de Laura, Abigail les guida vers la trappe et les fit sortir. Apparemment, Janet et Laura les accompagneraient pendant la première partie du voyage. Levi attendit dans la cave avec Rangan. Puis le chauffeur, un dénommé Juan, vint les rejoindre, et ils aidèrent Rangan à monter l’escalier, une marche à la fois jusqu’au sommet.

          Il avait mal, pas de doute. Mais beaucoup moins que l’avant-veille.

          — Okay, fit Juan une fois qu’ils furent tous rassemblés dans l’antichambre, près de l’entrée latérale de la petite église. Je vais ouvrir le compartiment arrière du camion. Ensuite, tout le monde sort et grimpe à bord. Il y a des matelas pour s’asseoir, quelques barres chocolatées, et j’ai mis le chauffage pour que vous soyez à l’aise. Mais rappelez-vous, vous devez être sages pendant tout le trajet, d’accord ? La première étape ne durera que deux heures. Tout le monde est allé aux toilettes ? Personne n’en a envie ?

          Les garçons acquiescèrent sans quitter Rangan des yeux.

          Je suis toujours là, leur dit-il. Je ne vous ai pas encore dit adieu.

          Puis il leva le pouce.

          — On est prêts à partir, mon vieux.

          Juan hocha la tête et ouvrit la porte.

          Tout se passa alors très vite. La porte qui s’ouvre. Juan qui recule soudain en poussant un petit cri, s’efforce de refermer la porte, qui explose et le frappe en plein visage, et une femme flic fait irruption dans l’antichambre, un flingue à la main, et se met à hurler.

          ALERTE MENACE ALERTE MENACE ALERTE MENACE ALERTE MENACE

          RANGAN SHANKARI

          APPROCHER AVEC PRUDENCE

          ARMÉ EXTRÊMEMENT DANGEREUX

          USAGE FORCE LÉTALE AUTORISÉ

          Le visage de l’homme était illuminé. Encadré dans un carré rouge. Le torse cerné de cibles rouges. L’enfoiré de terroriste qui avait tenté de tuer Owen. Le monde pour Barb était réduit à cet homme et son cœur lui martelait les côtes et elle avait ce salopard en ligne de mire et oh mon Dieu il était armé bordel il avait déjà abattu deux flics merde merde merde.

          — LES MAINS EN L’AIR ! beugla-t-elle en empoignant son pistolet des deux mains.

          Les autres étaient entourés de halos verts. Levi. Abigail. Abigail enceinte. Et une pièce pleine de femmes et d’enfants. Seigneur, cette raclure avait pris des otages.

          Shankari levait lentement les mains – trop lentement.

          ARMÉ EXTRÊMEMENT DANGEREUX – message rouge clignotant.

          USAGE FORCE LÉTALE AUTORISÉ – message rouge juste en dessous.

          Sur sa droite, l’autre suspect, le visage en sang. Shankari n’était pas seul. Barb fit un pas sur la gauche pour les tenir en respect tous les deux.

          ARMÉ EXTRÊMEMENT DANGEREUX

          USAGE FORCE LÉTALE AUTORISÉ

          Nom de Dieu de bordel de merde.

          — PAR ICI SHANKARI, ESPÈCE D’ORDURE ! Levi, Abigail, faites sortir les gosses de cette pièce !

          — Barb, dit quelqu’un.

          Le type au visage tuméfié la regardait sans comprendre. Merde, ils étaient deux. Elle avait besoin de renforts. Et tout de suite.

          ARMÉ EXTRÊMEMENT DANGEREUX

          — Allô, PC ! dit Barb à haute voix.

          USAGE FORCE LÉTALE AUTORISÉ

          — BARB ! dit la voix d’Abigail.

          — J’écoute, 148, dit une voix dans son oreillette.

          — BARB !

          Abigail se planta juste devant elle.

          Elle s’avança jusqu’à coller sa poitrine contre le canon.

          Barb voulut faire un pas de côté. Mais qu’est-ce qu’elle foutait ? Abigail suivit le mouvement, restant obstinément dans sa ligne de mire. Puis Barb vit son visage. La femme du pasteur portait l’index à ses lèvres, l’enjoignant au silence. Elle secouait la tête.

          Changement de situation. Ce n’étaient pas les otages de Shankari. C’étaient ses… ses complices ? Et ces gamins. Barb jeta un coup d’œil dans leur direction. Ils ne cherchaient pas à fuir. Ils courbaient le dos, tremblants. Ils avaient peur. Et c’était elle qui leur faisait peur. Ils étaient massés autour de Shankari. Derrière Abigail, elle vit que l’un d’eux étreignait le halo rouge du terroriste, lequel gardait les mains en l’air.

          ARMÉ EXTRÊMEMENT DANGEREUX – le message continuait de clignoter au-dessus de Shankari.

          C’était surréaliste.

          USAGE FORCE LÉTALE AUTORISÉ – au-dessus de la tête du garçon qui le serrait dans ses bras.

          Elle était là, mais elle était ailleurs. Ça ne tenait pas debout.

          — Non. Oh non.

          — Unité 148, répondez.

          Barb restait bouche bée.

          
            Non non non.
          

          — 148. (Le ton de la voix s’était durci.) Quel est votre statut ?

          Barb regard Abigail droit dans les yeux. La femme du pasteur abaissa son index et articula quelques mots en silence : « S’il te plaît. »

          Barb inspira à fond.

          — Statut normal, PC. Fausse alerte. Veuillez ne pas en tenir compte. 148 terminé.

          Quelques instants de silence.

          Puis, sur un ton légèrement agacé :

          — Roger, 148.

          Son pouce trouva le cran de sûreté et réussit à le bloquer. Le canon s’abaissa de sa propre volonté, s’écarta de la poitrine d’Abigail.

          De la main gauche, elle attrapa ses lunettes tactiques. Et les ôta de son visage, ôta aussi son oreillette.

          Ce n’était pas elle qui agissait ainsi. C’était une autre.

          Barb gardait les yeux rivés sur Abigail.

          — Les vidéos ?

          Abigail lui rendit son regard. Levi s’avança, prit sa femme dans ses bras.

          — Je ne connais que les enfants, dit Abigail. Et lui.

          Elle désigna Shankari. Le terroriste. Puis elle hocha la tête.

          — Tout ce qui les concerne est vrai.

          Barb déglutit.

          — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

          — Oh, Barb, dit Abigail en posant une main sur l’épaule de son amie. Je suis tellement navrée. Nous avons fait de notre mieux pour le dire au monde entier.

           

          Plus tard, encore tout étourdie, Barb ressortit de l’église, son pistolet rengainé, ses lunettes tactiques à la main.

          Elle fit le tour du camion pour regagner sa voiture de patrouille. Elle alla près du coffre, s’accroupit et, comme dans un rêve, posa ses lunettes derrière le pneu arrière gauche.

          Ensuite elle se mit au volant, abaissa la vitre et recula puis avança, et ainsi de suite jusqu’à être sûre que l’appareil était détruit. Après quoi, elle ressortit et ramassa les morceaux, pour aller les jeter dans un collecteur d’eaux pluviales où le courant était particulièrement fort, rendant irrécupérables les données vidéo et audio qui n’avaient pas été transmises.

          Alors Barb rappela le PC.

          — Ici voiture 148. Je reprends les recherches.
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          Lundi 5 novembre 2040

          Ils vinrent chercher Kade trente-six heures plus tard. On l’avait autorisé à manger et à se soulager, puis il s’était endormi sur la chaise, complètement épuisé, la tête nichée au creux de son bras valide posé sur la table.

          Le bruit de la porte qui s’ouvrait le réveilla en sursaut. Il leva les yeux, vit des soldats armés qui fonçaient sur lui, suivis par d’autres soldats qui envahirent la pièce.

          Un cri étouffé monta de sa gorge. Apeuré, il se redressa vivement tout en voulant se lever. L’un des pieds de la chaise se coinça, elle tomba en arrière et lui avec.

          Il tenta d’amortir sa chute, mais ce fut sa main blessée qui heurta le sol.

          Une horrible douleur le poignarda.

          Puis ce fut son crâne qui se cogna au carreau. Une nouvelle vague de douleur monta de ses côtes cassées. Le monde se mit à tournoyer.

          — Relevez-le, dit une voix.

          Deux soldats se dressaient au-dessus de lui. Leurs mains se refermèrent comme des étaux sur ses biceps. Ils le hissèrent sur ses pieds et il se retrouva debout, geignant tandis que son ventre se nouait de douleur. Il commença à se plier en deux, et une cagoule se referma sur sa tête, le coupant du monde.

          — Les mains, dit la voix.

          Il envisagea d’invoquer Bruce Lee, mais il savait que ce serait inutile.

          On lui immobilisa les mains derrière le dos. Sa blessure lui arracha des larmes de souffrance. Des anneaux de métal froid se refermèrent autour de ses poignets. Il entendit le cliquetis d’une serrure.

          Kade afficha sur son champ visuel l’icône du script de suicide qu’il avait rédigé.

          Quoi qu’ils aient prévu de faire, ils ne tireraient rien de lui.

          — En avant, ordonna la voix.

           

          Marcher lui faisait mal. Il entendit des sons étouffés. Des portes qui s’ouvrent et se referment. Un bruit de pas. Des échos sur le carrelage, puis sur le béton nu.

          Ils descendirent dans des tunnels.

          Dans un parking.

          On le poussa dans un véhicule.

          Ensuite : démarrage, accélération, coup de volant, virage, vitesse. Une rumeur autour de lui. La ville. New Delhi.

          Il y avait des hommes autour de lui. Des soldats. Beaucoup de soldats.

          Ils étaient sortis, il en était sûr.

          Il tendit ses vrilles mentales en quête d’un transmetteur, mais n’en trouva aucun.

          Il retourna au sein de son esprit comme Ling le lui avait enseigné, s’ouvrant à toutes sortes d’activités électromagnétiques, mais il était bloqué. Isolé. À cause de la cagoule ou d’autre chose.

          Les bruits de la ville disparurent les premiers. La rumeur bourdonnante des voitures, des vendeurs des rues et de tout le reste s’estompa peu à peu, puis ce fut le silence total.

          Est-ce qu’on l’amenait à la campagne ? Dans une base secrète où on comptait l’interroger ? Ou carrément lui mettre une balle dans la tête ?

          Puis quelque chose changea. Ils descendirent une rampe et le bruit ambiant lui fit comprendre qu’ils n’étaient plus au-dehors. Quelques virages, et le véhicule s’arrêta, les soldats en sortirent et on le fit descendre, pour le conduire dans un corridor de béton, lui faire franchir plusieurs portes, et encore des portes, puis il entra dans une cabine d’ascenseur, en ressortit.

          Pour se retrouver dans un lieu calme, feutré. Le sol avait changé sous ses pieds.

          Des mains le guidèrent, l’orientèrent, le poussèrent, l’arrêtèrent, le poussèrent à nouveau.

          Soudain, on lui tira sur les poignets. Un premier cliquetis, un second, et on lui ôta ses menottes. Quelqu’un le poussa en avant, presque gentiment, et il tomba dans un fauteuil. Quelqu’un d’autre tira sur sa cagoule et l’enleva.

          Il se trouvait dans une pièce richement décorée, assis face à une porte en bois ouvragé au chambranle doré.

          Je ne suis pas mort, comprit-il.

          La porte s’ouvrit sur un homme massif en costume gris, suivi d’un autre. Ils s’avancèrent dans la pièce, le visage fermé, les yeux aux aguets.

          Derrière eux entra une petite femme grisonnante vêtue d’un splendide sari de soie verte.

          L’appli de reconnaissance faciale de Kade afficha un texte. Il l’ignora.

          Il n’avait pas besoin de son aide pour reconnaître Ayesha Dani, la Première ministre de la République de l’Inde.

          Kade se leva doucement, étouffant un grognement de douleur.

          La Première ministre s’avança jusqu’à être à quelques pas de lui. Le sommet de son crâne lui arrivait au menton. Elle tenait une feuille de papier à la main.

          — Vous avez dit à l’un de mes conseillers les plus proches d’aller « se faire foutre », dit-elle.

          Sa voix était celle de l’autorité. Une voix qu’on ne pouvait s’empêcher d’écouter. Son anglais était précis, un peu accentué, mais bien plus châtié que celui de la majorité des Américains.

          — Pourquoi ? demanda-t-elle.

          Parce que c’est un connard, répondit Kade dans son for intérieur.

          Il battit des cils, lutta pour s’adapter à cette situation inattendue.

          — J’avais besoin de… (il chercha les mots justes dans son cerveau épuisé)… de faire comprendre au secrétaire Aggarwal la… la force de mes convictions eu égard à cette question. Je n’avais pas l’impression que… qu’il en avait bien pris la mesure. (Un temps.) Avant que je ne… souligne mon propos.

          Elle l’étudia. Il vit son regard le jauger, le soupeser d’une façon fondamentale qui le dépassait.

          — Vous pouvez aider nos enfants à apprendre plus vite.

          C’était une affirmation et non une question.

          Kade inspira profondément par le nez. Il fallait à tout prix partir du bon pied.

          — Pour être franc, lui dit-il, vous pouvez le faire vous-mêmes, avec Nexus, et sans moi.

          La Première ministre brandit sa feuille, l’agita devant Kade. À cette distance, il pouvait voir ce qui était écrit dessus. Des mots en anglais.

          — Ces conditions que vous posez, dit-elle. Pourquoi les accepterais-je ?

          Kade quitta le feuillet des yeux pour se tourner vers Ayesha Dani.

          Il parla avec toute la conviction qui était en lui :

          — Parce que chacune des décisions que je suggère est la bonne et la seule – pour les enfants auxquels vous allez donner Nexus mais aussi pour l’Inde et pour le reste du monde. Parce que, si vous êtes celle que je crois, vous auriez fini par les prendre en temps voulu.

          Elle le dévisagea quelques instants, impassible.

          — Et, ajouta Kade avec un sourire qui s’élargissait lentement, parce que avec mon aide vos enfants s’en sortiront encore mieux.
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          Mardi, 5 h 31, Washington, DC
American News Network

          « Hier en fin de soirée, les sondages et les analyses politiques prévoyaient des résultats très différents pour l’élection présidentielle. Les scandales récemment survenus en cascade ont affecté la campagne du président sortant John Stockton et boosté son challenger Stanley Kim, mais leur impact sera peut-être amoindri par le nombre record de votes anticipés constaté lors de cette élection.

          « Le sénateur Kim a lancé un appel vidéo aux électeurs. »

          < vidéo : Stan Kim sur une estrade, en costume-cravate, sur fond de drapeau américain flottant sous une douce brise >

          
            Mes chers compatriotes, nous vivons en démocratie ! Dans une démocratie, c’est le candidat choisi par la majorité qui est élu à la magistrature suprême. Il est évident qu’aujourd’hui, sachant ce que l’on sait, une majorité d’entre vous souhaiteraient s’exprimer en ma faveur. Si vous avez voté par anticipation, sachez que la Constitution et les lois de ce pays sont claires sur ce point : votre suffrage n’est comptabilisé que le jour de l’élection, même si vous l’avez exprimé auparavant. Vous avez encore le temps de le modifier. Et si vous décidez de le faire, et si on vous refuse ce droit pour une raison quelconque, nous vous invitons à le signaler sur le site web que voici…
          

          « Par la suite, le directeur de campagne de Stockton a démenti ces allégations, affirmant que… »

           

          Barb tapota son ardoise pour l’éteindre et descendit de voiture – sa voiture personnelle cette fois – et se dirigea vers l’hôtel de ville. Une fois entrée, elle gagna l’aile ouest. Elle s’arrêta devant la porte pour ouvrir le micro de son téléphone et glissa celui-ci dans sa poche de poitrine. Puis elle pénétra dans le bureau de vote qui lui était assigné.

          Il était 6 h 01.

          Jenny Collins servait de scrutatrice. Bill Banks, en uniforme, assurait la sécurité. Il n’y avait personne d’autre.

          Barb se dirigea vers Jenny.

          — Je m’appelle Barbara Ann Richmond et je souhaite modifier mon vote.
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          Mardi 6 novembre 2040

          Rangan fit ses adieux aux garçons dans la cave secrète du hangar d’une ferme des faubourgs de Palmyra, Virginie. Les larmes coulèrent à flot. Il en fut tout retourné.

          Il les serra dans ses bras, fit de son mieux pour les consoler.

          Je vous retrouve dans quelques jours, émit-il.

          Mais il ne convainquit personne, même pas lui.

          Puis il les laissa aux bons soins de Laura et de Janet, et entreprit de remonter à grand-peine l’étroit escalier.

          À 19 h 42, suant par tous les pores, hoquetant de douleur, il se retrouva dans une allée enténébrée où, comme prévu, une voiture des plus banales vint se garer.

           

          Son chauffeur déclara se nommer « Oscar ». Ce n’était pas son vrai nom, comme il s’empressa de l’avouer. Mais Rangan était censé l’appeler ainsi. Il était grand, mince, roux, criblé de taches de rousseur, plus jeune que Rangan et plutôt nerveux. Il portait un sweat à capuche noir, semblable à celui qu’on avait prêté à son passager. Il avait l’accent du New Jersey.

          — Monte à l’arrière. Planque-toi sous la couverture grise. Surtout, ne lève pas la tête. Si tu vois ce qu’il y a au-dehors, les caméras te voient aussi. Pigé ?

          — Pigé.

          Oscar se mit en route, mais peut-être que la voiture conduisait toute seule. Rangan n’aurait su le dire. Les kilomètres défilèrent. Après avoir négocié la sortie de la ville, le véhicule adopta le rythme régulier d’un trajet sur autoroute.

          — T’aurais pas plutôt dû me mettre dans le coffre ? demanda Rangan.

          — Rayons T, répliqua Oscar. Scanners aux térahertz. Ils voient tout ce que tu as chargé. Rien de plus suspect qu’un mec dans le coffre.

          Rangan médita là-dessus.

          — Alors, comment as-tu connu…, commença-t-il.

          — Je ne connais personne ! le coupa Oscar. Et toi non plus ! Si tu connais quelqu’un, il se fera buter, d’accord ? Tu veux rendre service aux gens qui t’ont aidé ? Oublie-les. Ne cherche plus jamais à les joindre. Ne prononce jamais leurs noms. C’est la meilleure façon de les envoyer au cimetière. Et je ne plaisante pas. Donc, moi, je ne les connais pas. Et toi non plus. Pas plus que tu ne me connais.

          Rangan ne pipa mot pendant des kilomètres, se contentant de fixer le plafond de l’habitacle, s’efforçant d’être reconnaissant à Oscar, d’appliquer les consignes qu’il venait de lui donner.

          — Alors, où on va ? dit-il finalement.

          Silence d’Oscar.

          — C’est pas comme si je pouvais le dire à quelqu’un, insista-t-il. Bon sang, je ne connais personne, pas vrai ?

          Il se força à glousser.

          — Baltimore, finit-on par lui répondre.

          — Baltimore ?

          Rangan était surpris. Baltimore était au nord, Cuba au sud.

          — On devrait pas aller dans l’autre sens ?

          Oscar prit son temps pour lui répondre.

          — C’est là qu’on a trouvé un bateau sûr qui t’emmènera à Cuba. Tu es une patate chaude. Les Cubains veulent bien de toi. Mais c’est foutrement risqué de te transporter.

          — Pourquoi Cuba, au fait ? demanda Rangan au plafond.

          — Cuba est resté un pays pauvre, dit Oscar. Sacrément en retard sur les États-Unis question industrie. Pas assez grand pour rivaliser avec le Mexique, encore moins avec la Chine. Mais s’ils disent « oui » à la technologie que condamnent les États-Unis et les autres pays riches… peut-être que ce sera un atout pour eux. Peut-être qu’ils feront des progrès dont on ne peut que rêver. Y a pas mal de trucs biotech genre zarbi chez eux. Et aussi des trucs neurotech, maintenant.

          Rangan réfléchit à la question.

          — Sans compter qu’un réfugié politique ricain, ça ne peut que leur plaire, conclut Oscar en riant. Excellente propagande.

          Puis il changea de ton :

          — Merde !

          — Quoi ? demanda Rangan en se crispant.

          — Enculé de Stockton, dit Oscar. C’est lui qui va gagner.

          Rangan soupira et se détendit. Ce n’étaient pas les flics.

          Une voix de femme emplit l’habitacle. Un bulletin d’infos.

          — … ANN confirme que le président John Stockton l’a emporté dans les États clés de l’Ohio et de l’Illinois. Rappelons qu’il avait déjà gagné New York, la Pennsylvanie et la Floride.

          — En effet, Jane, dit une autre voix féminine. Comme nous le voyons sur cette carte, les seuls États que peut revendiquer Stanley Kim à cette heure sont le Massachusetts, Rhode Island, le Maryland et le Vermont. En dépit de l’avance du sénateur Kim dans les derniers sondages, le président Stockton a conquis vingt-deux des vingt-six États où le scrutin est clos et réuni près de cent quatre-vingt-dix grands électeurs sur les deux cent soixante-dix qui lui sont nécessaires pour conserver la Maison-Blanche.

          — Putain d’enfoiré de merde ! s’exclama Oscar en coupant la radio.

          Rangan ne fit aucun commentaire.

          Ce n’est plus mon pays, pensa-t-il en lui-même.

          Ils roulèrent en silence. Puis Rangan sentit la voiture ralentir brusquement, entendit Oscar jurer à mi-voix.

          — Quoi ? demanda-t-il en se crispant une nouvelle fois.

          Ce n’était sûrement pas les résultats de l’élection qui étaient en cause.

          — Embouteillage, dit Oscar. Accident droit devant.

          — Un accident ? s’étonna Rangan, incrédule.

          — Et puis merde, ragea Oscar. Je vais sortir de cette autoroute à la con. Quelqu’un a fait sauter une bagnole.

          — Quoi ?

          Rangan avait envie de se redresser, de voir ce qui se passait, mais la mise en garde d’Oscar résonna dans son esprit : Si tu vois ce qu’il y a au-dehors, les caméras te voient aussi.

          Mais… faire sauter une voiture ?

          Il sentit Oscar donner un brusque coup de volant à droite, freiner, puis accélérer pour passer d’une voie à l’autre et foncer vers une sortie. Puis la voiture ralentit, de toute évidence engagée sur une bretelle, tourna, tourna encore.

          — On est arrivés dans les faubourgs de Washington, dit Oscar. On va rester en ville le temps de dépasser le site de l’accident, et ensuite on reprendra l’autoroute.

          Rangan grogna. Le défilement des rues lui était perceptible grâce aux mouvements du véhicule. Avenue. Feu rouge. Virage. Avenue. Stop. Virage.

          Puis il entendit Oscar qui s’exclamait :

          — Mais c’est quoi ça, nom de Dieu ?

          La voiture pila net.

          — Oh bon Dieu. C’est une émeute, bordel !
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          Mardi 6 novembre 2040

          Souriante, Pryce se mêlait aux partisans de Stockton qui fêtaient sa réélection.

          Plus que tout, elle aurait voulu être ailleurs.

          Elle faisait partie de l’administration, pas du staff de campagne. Mais le président avait insisté pour qu’elle l’accompagne lors de ce déplacement, comme souvent déjà.

          Elle avait espéré que Miles Jameson serait présent, qu’elle pourrait dire un mot à l’ex-président. Mais l’homme qui avait choisi John Stockton comme colistier, lui ouvrant le chemin vers la magistrature suprême, n’était pas venu. Et son entourage ne répondait pas aux messages qu’elle lui envoyait.

          L’élection se passait bien, c’était déjà ça. Le Texas avait fait pencher la balance. En fait, on pouvait en dire autant de la douzaine d’États où le scrutin était clos à 21 heures, mais le président avait choisi le Texas.

          Et ils y étaient revenus. John Stockton avait demandé à son staff de revoir ses plans, de choisir Houston comme lieu des festivités, de proclamer sa solidarité avec la ville. Pryce supposait que les frais engagés étaient ruineux, que Miami se sentait froissée par ce changement de dernière minute. Mais Stockton l’avait emporté haut la main et il ne pouvait pas se représenter.

          — Ça y est ! s’exclama Larry Cline, son directeur de campagne. Trois cent cinquante-huit grands électeurs ! Et les résultats de la côte Ouest ne sont même pas encore tombés. C’est un raz-de-marée !

          Des vivats montèrent du groupe de proches et d’assistants triés sur le volet qui occupaient le salon privé en coulisse.

          Pryce regarda le président qui, à l’autre bout de la pièce, embrassait et étreignait sa femme, sa fille et son gendre, Steve, un capitaine de l’US Air Force dont elle suivait discrètement la carrière. Liam, son petit-fils, n’était pas encore couché et, à la grande satisfaction de l’assistance, le président prit le bambin dans ses bras, et le grand-père comme le petit-fils s’amusèrent comme des fous lorsque celui-là fit voler celui-ci dans les airs.

          Pryce demanda au serveur un autre verre de Perrier.

           

          Le protocole exigeait que le candidat battu téléphone à l’élu pour concéder sa défaite. Toutefois, son orgueil comme la nécessité de convaincre ses fidèles qu’ils avaient été à deux doigts de l’emporter – même si tel n’était pas le cas – l’ameneraient à le faire bien après le résultat définitif.

          Ils attendirent donc. Pryce étudia le président à mesure que les heures passaient. Les résultats de la côte Ouest tombèrent. La Californie était pour Stockton. L’État de Washington aussi. Un raz-de-marée – c’était officiel. Tous les réseaux, tous les analystes, tous les blogs, tous les systèmes experts, tous les systèmes d’apprentissage automatique en étaient d’accord, ainsi d’ailleurs que tous les idiots sachant compter.

          Et Stan Kim n’appelait pas.

          Le petit-fils de Stockton s’endormit. Le président alla se mêler aux membres de son équipe, les remerciant, plaisantant avec eux, leur souriant, les gratifiant d’embrassades et de poignées de main, cochant mentalement la liste de ceux qui mériteraient des remerciements exceptionnels une fois que les choses se seraient tassées.

          Finalement, Pryce vit Larry Cline se frayer un chemin vers le président, un large sourire aux lèvres mais exprimant par son attitude un appel muet sur lequel on ne pouvait pas se tromper : « Vous avez du travail. »

          Il dit quelque chose au président, qui hocha la tête. Elle savait ce que ça signifiait. Si Kim refusait d’appeler pour concéder sa défaite, ce serait au président de le joindre.

          Les deux hommes s’éloignèrent. Et Pryce se glissa derrière eux.

           

          Stockton téléphona depuis une pièce adjacente à la suite. Cline, son directeur de campagne, Ben Fuhrman, son vice-président, Greg Chase, son attaché de presse, et une douzaine d’autres personnes observaient à bonne distance. La même chose devait se passer dans l’autre camp, supposa-t-il.

          L’entourage de Stan Kim le fit lanterner un peu, sûrement pour la forme. Stockton attendit, attendit, attendit.

          Puis l’écran mural s’anima brusquement et Stan Kim apparut, costume noir et cravate bleue, un pin’s du drapeau américain au revers de sa veste. En dépit de l’heure tardive, il ne paraissait nullement fatigué.

          — Sénateur Kim, dit Stockton.

          — Monsieur le président, répondit Kim.

          Tous deux savaient que cette conversation était enregistrée. Qu’elle ferait un jour partie de l’histoire.

          — Sénateur Kim, les résultats en notre possession, ainsi que ceux diffusés par les médias et les analystes politiques, montrent que je l’ai emporté avec une écrasante majorité, tant pour ce qui est des grands électeurs que des électeurs tout court. Je tenais à vous féliciter pour votre excellente campagne, à vous assurer que j’étais impatient de travailler avec vous durant les quatre années à venir, en votre qualité de principal sénateur du grand État de Californie, et à vous demander de concéder publiquement votre défaite à l’élection présidentielle. Allez-vous le faire, sénateur ?

          Stan Kim le fixa du regard. Puis il prononça les paroles que redoutait Stockton :

          — Je ne concède rien, monsieur le président. C’est moi que l’Amérique veut pour la diriger. Mes équipes de campagne ont intenté des actions en justice dans trente-sept États au nom d’électeurs que l’on a empêchés – en violation flagrante de la loi et de la Constitution – de modifier leur vote suite aux révélations sur votre vraie nature et sur vos actes criminels, qui relèvent peut-être de la haute trahison. Je crois comprendre que d’autres actions ont été intentées, de façon indépendante, pour contester votre aptitude à la fonction présidentielle. Je ne concède rien, monsieur le président. Et lorsque viendra le jour de la prise d’investiture, je suis convaincu que c’est moi qui entrerai à la Maison-Blanche.

          Stockton demeura impassible. Trente-sept États ? Son aptitude à la fonction présidentielle ?

          Il sentit la chaleur monter à ses joues.

          C’est de la provocation, se dit-il. N’y prête pas attention.

          — Sénateur, reprit-il d’une voix égale, se conformant au script qu’ils avaient préparé. Gardons-nous de diviser l’Amérique. Je suis sûr qu’en travaillant ensemble, nous trouverons un moyen…

          — Je ne négocie pas avec les terroristes, dit Kim.

          L’écran vira au noir.

          — Connard ! hurla Stockton.

          Son poing fracassa l’écran.

           

          Il monta sur scène vingt minutes plus tard, après qu’une injection d’anesthésique eut engourdi sa main blessée et peut-être fracturée. Il affichait son plus large sourire. La foule se mit aussitôt à scander : « Quatre ans de plus ! »

          — Aujourd’hui ! commença-t-il. Dans cette grande ville qu’est Houston, dans le plus grand pays du monde !

           

          Stan Kim s’avança sur la scène du Moscone Center, à San Francisco, lui aussi sous un tonnerre d’applaudissements, et ouvrit les bras en grand.

          Il attendit, attendit, attendit qu’ils arrêtent, tous ces gens qui l’avaient soutenu contre vents et marées, qui l’avaient applaudi même lorsqu’il avait pris des positions impopulaires, lorsqu’il s’était déclaré favorable au rétablissement des droits civiques, alors même qu’une populace terrifiée était prête à les réduire encore davantage, lorsqu’il s’était battu pour une Amérique regardant vers l’avenir plutôt que s’embourbant dans le passé.

          Ils pensaient le féliciter pour sa noble tentative. Pour sa pugnacité. Ils pensaient lui remonter le moral à l’issue de sa défaite.

          Et il les adorait pour cela.

          Il attendit que la foule se calme, puis il tonna trois mots bien précis, qui résonnèrent dans toute la salle :

          — LA. LUTTE. CONTINUE.

          De nouveaux applaudissements retentirent, accompagnés de vivats et de grands mouvements de drapeaux, bien que la plupart d’entre eux n’aient pas encore compris.

          Il tendit les mains vers l’assistance, hurla pour se faire entendre.

          — La lutte pour un pays où les femmes et les hommes, tous sans exception, où chacun de nous pourra choisir son destin, pour son propre corps et pour son propre esprit !

          Rugissements d’approbation.

          — La lutte pour une nation fondée sur la liberté individuelle qui est le socle même de son existence.

          Cris de joie assourdissants.

          — La lutte pour un pays où c’est un crime que de mentir aux citoyens, de les manipuler, de les torturer et de les tuer !

          Le délire atteignit son paroxysme.

          — Où les coupables de ces crimes, si puissants, si haut placés soient-ils, doivent être amenés devant la justice !

          — Jus-tice ! scanda la foule. Jus-tice ! Jus-tice !

          — La lutte pour un pays où le gouvernement craint le peuple plus que le peuple ne craint le gouvernement !

          La foule se déchaîna.

          — LA. LUTTE. CONTINUE.

          Les flashs crépitèrent de toutes parts. Les ballons et les confettis plurent sur les milliers de partisans réunis. L’écran géant derrière lui s’anima.

          CARTE DES RÉSULTATS – TENANT COMPTE DES VOTES MODIFIÉS

          De grandes taches bleues se répandaient sur la côte Ouest, le Middle-West et le Nord-Est, et même la Floride.

          La foule laissa éclater sa joie – elle avait compris.

          — Plus de onze millions d’électeurs ont voulu modifier leur vote en notre faveur au cours des dernières quarante-huit heures ! Lorsque leurs votes seront comptabilisés correctement, comme l’exige la Constitution, comme le décrétera la Cour suprême, auprès de laquelle nous sommes intervenus : NOUS AURONS GAGNÉ !
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          — Oh bon Dieu, fit Oscar. C’est une émeute, bordel !

          — Quoi ? s’exclama Rangan.

          — Il y a des gens partout. Oh bon Dieu…

          Rangan se redressa, sentit la douleur lui poignarder les côtes et vit.

          Derrière le pare-brise, la rue grouillait de monde, des gens en colère qui brandissaient des pancartes, chantaient, levaient le poing et…

          Sous ses yeux, un homme s’éleva dans les airs, pendu par le cou à une corde accrochée à la hampe d’un drapeau. Sa bouche béait d’horreur. On assassinait des gens ! Et le visage de cet homme lui semblait familier…

          — Faut qu’on foute le camp d’ici, dit Oscar.

          La voiture passa en marche arrière, précipitant Rangan vers l’avant, entre les deux sièges.

          — Mais qu’est-ce que tu fous ? hurla un Oscar furieux en se tournant vers lui. Si tu vois ce qu’il y a au-dehors…

          L’alerte collision résonna dans l’habitacle, lui coupant la parole. Les freins s’actionnèrent eux-mêmes et la voiture pila dans un crissement, envoyant Rangan s’écraser sur la banquette arrière.

          Une vive douleur le parcourut. Il poussa un gémissement. Le monde se réduisit au feu qui lui brûlait les tripes à mesure que la décélération l’enfonçait dans son siège.

          Lorsqu’il revint à la réalité, la première chose qu’il vit fut l’homme qu’on venait de pendre.

          Non. Ce n’était pas un homme. Quelque chose clochait dans la façon dont il oscillait d’avant en arrière. Il ne pesait presque rien. À peine si la hampe ployait.

          Ce n’était pas un homme.

          C’était un pantin.

          Une effigie.

          De John Stockton.

          Il vit une torche s’approcher de son pied, qui s’embrasa aussitôt. Les flammes montèrent le long de sa jambe, gagnèrent son torse, ses bras, sa tête, et le dévorèrent en quelques secondes.

          — C’est pas réel, coassa Rangan, soulagé. C’est pas réel.

          — Assez réel pour moi, répliqua Oscar.

          Il était penché presque à l’horizontale, les mains sous le tableau de bord, en train de chercher quelque chose.

          Seigneur, se dit Rangan, il a un flingue.

          Mais ce fut un cube de données qu’il récupéra, du genre qu’on trouvait dans les systèmes de navigation automobile.

          — Faut qu’on file, dit-il. Descends de voiture.

          — Quoi ? Descendre de voiture ? Tu n’as qu’à faire demi-tour…

          — Regarde derrière toi, connard ! On peut plus passer !

          Rangan se retourna. L’émeute les avait engloutis. Un coup d’œil à gauche, et il vit une femme brandissant un écriteau : À BAS LES FASCISTES. Un coup d’œil à droite, et il vit une brique fracasser la vitrine d’un magasin. Il regarda de nouveau derrière et…

          
            Oh merde.
          

          Il y avait une voiture derrière eux. C’était elle qui avait déclenché l’alerte collision. Les manifestants l’avaient retournée sur son toit et pilonnaient ses vitres avec des briques et des débris de pancartes pour briser le Gorilla Glass. Derrière le pare-brise, il aperçut un visage terrifié, celui d’un quinquagénaire en costume-cravate, recroquevillé sur ce qui avait été le plafond de l’habitacle, un téléphone à la main, la face éclairée par l’écran. Sans doute avait-il lui aussi quitté l’autoroute pour éviter le bouchon. Bon sang, peut-être bossait-il pour Stan Kim.

          — Bordel de merde, souffla Rangan.

          — Tu peux courir ? demanda Oscar.

          Rangan agita le bras, cherchant à attirer l’attention de l’homme.

          — Tu peux COURIR ? hurla Oscar.

          Rangan fit mine d’ôter un vêtement, l’épaule, puis le bras, puis l’autre épaule.

          
            Enlève ton veston, mec. Enlève ton putain de costard !
          

          L’autre le regarda sans comprendre. Rangan entendit un bruit derrière lui, et l’habitacle fut soudain envahi de lumière.

          Puis il se rappela qu’il portait un sweat.

          Il pointa l’index sur l’automobiliste piégé, puis sur lui-même, et entreprit de se défaire du sweat en exagérant ses gestes. Il avait dégagé son bras gauche lorsque la portière s’ouvrit. Oscar l’agrippa par sa manche pour le tirer hors de la voiture.

          — COURS ! cria-t-il en tirant violemment.

          Ses yeux démesurément grands étaient braqués sur quelque chose situé derrière Rangan.

          Puis tout arriva trop vite, et le temps sembla se ralentir.

          Oscar tira.

          Rangan fit volte-face pour voir ce qu’il regardait et vit des silhouettes masquées de noir, accroupies de l’autre côté de la voiture, qui se préparaient à la retourner. Son cœur fit un bond.

          Rangan sentit qu’on lui arrachait sa manche droite. Il se retourna à nouveau, vit Oscar s’écraser sur l’asphalte, son sweat dans les mains. La confusion dans ses yeux céda la place à la peur.

          Alors Rangan sentit la voiture basculer, un de ses côtés se soulever, le côté qui lui était opposé, de plus en plus haut. La portière ouverte se retrouva soudain en bas, avec vue sur la chaussée et sur les jambes d’Oscar, et Rangan se mit à glisser. Il projeta ses jambes vers le bas et se cala sur le montant.

          Oscar poussa un cri strident. Rangan l’entendit nettement en dépit du vacarme ambiant, et il oublia la douleur dans ses tripes, oublia sa peur. Il vit les jambes du jeune homme se faire broyer par la portière entrouverte.

          Rangan se jeta en arrière, contre le siège de la banquette, naguère horizontal, cherchant à faire basculer la voiture dans l’autre sens.

          Au lieu de quoi il rebondit, se retrouva le visage plaqué au plafond, qui se trouvait à présent en bas, et la voiture continua de rouler, et de rouler encore.

          — NOOOOON ! hurla Oscar.

          Puis son cri cessa net comme la voiture s’écrasait, de nouveau à l’horizontale.

          Rangan se mit à pleurer, à pleurer, à ramper, sachant qu’il devait se remuer, il agrippa la poignée de la portière, tenta de s’extraire du véhicule.

          Des mains l’agrippèrent, le hissèrent sans ménagement. Son crâne heurta quelque chose. La douleur lui poignarda les côtes. Le monde tourbillonna. Il entendit des voix.

          — … mort, nom de Dieu…

          — … accident…

          — … oh merde…

          — … un témoin…

          — … foutons le camp…

          Un bruit de pas précipités sur l’asphalte.

          Puis il perdit conscience.

           

          Rangan ouvrit les yeux, se retrouva allongé sur le dos, toujours au même endroit, à peine quelques secondes plus tard.

          Il n’était donc pas au paradis.

          Toujours en enfer.

          Un nuage de fumée montait de l’effigie de John Stockton. Des braises rougeoyantes s’élevaient dans la nuit.

          Comme elles sont belles, songea-t-il. C’est splendide.

          Autour de lui, quelque part, c’était le chaos, un chaos lointain, horrible. Il ne voulait pas s’y fondre. Il l’occulta.

          Il préféra se focaliser sur le ciel. Fasciné, il regarda les braises luisantes monter vers le ciel, emportées par la chaleur du feu et de la fumée dont elles étaient nées.

          Puis, sous ses yeux, une par une, elles moururent dans la froideur de la nuit.

          Comme Oscar.

          BZZZZZZZZZZZZZZZZZZZZZZZZTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTT.

          
            Auuuuuugggggghhhh.
          

          Un bruit plus violent, plus grave, plus douloureux que tout ce que Rangan avait jamais entendu le frappa de plein fouet, résonnant dans ses os, dans ses dents, dans ses entrailles. On aurait dit que toutes les basses de tous ses concerts en tant que DJ déferlaient sur lui, avec le volume réglé à fond, et rugissaient la même mélodie en même temps.

          Comme motivation, on ne faisait pas mieux.

          Il roula sur le flanc, se recroquevilla sur lui-même, l’estomac en déroute. Quelqu’un tomba sur le trottoir à deux ou trois pas de lui. À peine s’il le remarqua, car un haut-le-cœur le saisit. Il continua de rouler sur lui-même, juste à temps car il vomit le repas qu’il avait partagé avec les garçons quelques heures plus tôt.

          Puis les sirènes retentirent. WAWAWAWAWAWAWA.

          Il leva la tête et vit des gyrophares tournant au loin, au-dessus des manifestants, dont pas mal étaient tombés à genoux. Des gyrophares venant de la direction vers laquelle ils roulaient. Et aussi de celle dont ils venaient. De part et d’autre, les façades des immeubles.

          — DISPERSEZ-VOUS IMMÉDIATEMENT, tonna une voix amplifiée. VOUS AVEZ TRENTE SECONDES. TOUS CEUX QUI REFUSERONT D’OBTEMPÉRER SERONT PLACÉS EN ÉTAT D’ARRESTATION.

          Se disperser ? Comment auraient-ils pu se disperser ? Ils étaient cernés de toutes parts.

          Il se redressa sur un genou. Bon Dieu que ça faisait mal. Un inconnu masqué – l’un de ceux qui avaient renversé leur voiture, peut-être – gisait sur le sol et gémissait. Un bout de bois se trouvait près de lui, sans doute provenant d’une pancarte, juste hors de portée de sa main tendue. Rangan s’en empara et s’en servit comme d’une canne pour se relever.

          Il leva les yeux et, à cinq ou six mètres de là, vit un manifestant, une brique à la main, qui prenait son élan pour la lancer, puis elle s’envola dans les airs, en direction des gyrophares.

          — Oh merde, souffla-t-il.

          Alors des balles en caoutchouc – du moins l’espérait-il – convergèrent sur le manifestant, le soulevant de quelques centimètres et le projetant en arrière.

          On entendit un fracas et l’une des sirènes changea de tonalité, la brique ayant atterri sur le toit d’une voiture de police, puis une pluie de projectiles s’abattit sur la foule – de grosses grenades lacrymogènes – et, en moins de quelques secondes, Rangan fut secoué de sanglots et de quintes, ce qui martyrisa un peu plus ses côtes cassées, et nom de Dieu il ne savait plus que faire.

          Il retomba sur un genou, à demi aveugle, le souffle coupé, à peine capable de penser. À côté de lui, il vit une étincelle rouge dans la main d’un manifestant. Une bouteille où était fiché un chiffon, comme la mèche d’une bougie. Le tissu s’embrasa et l’homme lança la bouteille en direction des flics.

          Oh nom de Dieu, se dit-il.

          Il vit d’autres cocktails Molotov s’envoler vers les voitures de police, d’autres grenades lacrymogènes rouler sur l’asphalte, et le nuage de gaz s’épaissit.

          
            Les lacrymos, bon Dieu, les lacrymos.
          

          Les manifestants qui l’entouraient étaient équipés de bandanas. Il déchira son tee-shirt, se retrouvant torse nu en pleine nuit, en noua un bout autour de son visage et laissa pendre le reste.

          
            Peut-être que ça aidera.
          

          Puis il inhala une bouffée de gaz qui le fit tousser de plus belle.

          
            Ou peut-être pas.
          

          Une phalange de policiers antiémeute en armure, protégés par des boucliers transparents, le visage invisible derrière leur visière réfléchissante, armés de matraques électriques, surgirent de la fumée. Il s’accroupit derrière la voiture renversée et les regarda fondre sur une poignée de manifestants désorganisés, leur assénant coup de matraque sur coup de matraque, s’acharnant encore lorsqu’ils étaient à terre.

          Un flic se retourna et le vit, et Rangan dissimula son visage et se rencogna dans sa cachette, espérant qu’il avait l’air aussi misérable, aussi inoffensif qu’il l’était en réalité.

          Bordel, songea-t-il, comment je vais me tirer de là ?

          Quelque chose lui frôla l’esprit.

          Une pensée.

          La pensée d’un autre.

          L’esprit d’un autre.

          Il se retourna, chercha du regard.

          Le gaz lacrymogène lui arracha une quinte de toux, la douleur lui poignarda les côtes.

          
            Bon Dieu. Je suis vraiment rouillé.
          

          Il ferma les yeux.

          
            Pitié, pitié, pitié.
          

          Une explosion retentit quelque part, assez près pour qu’il en sente la chaleur.

          Quelqu’un hurla, et il entendit le bruit écœurant d’un os qui se brise, puis un gargouillis ponctuant le cri. L’image d’une matraque fracassant le crâne d’un manifestant lui apparut en esprit.

          
            Pitié, pitié, pitié.
          

          Les larmes coulaient sur ses joues, effet des lacrymos ou de la mort d’Oscar, ou encore de son propre sort apparemment scellé.

          PAR ICI.

          PAR ICI, ENCULÉ.

          Un esprit.

          Deux esprits ! Peut-être davantage.

          Ils se trouvaient par là, sur sa gauche, à l’intérieur de l’immeuble, ils discutaient entre eux, ils ne captaient pas Rangan. Il recevait leurs émissions. Ils étaient juste à la lisière de son champ, ils ne tarderaient pas à en sortir, et ils se déplaçaient bien plus vite qu’il n’en aurait été capable.

          Il jeta toutes ses forces dans un ultime appel mental.

          
            AU SECOURS !!!!
          

          Il les sentit hésiter. Ils firent halte. Un flot de données circula entre eux – d’accord, pas d’accord.

          Puis ils se dirigèrent vers lui. L’un d’eux s’arrêta dans le hall de l’immeuble, deux autres en sortirent en courant. Ils étaient vêtus de couleurs sombres, chaussés de lourdes bottes ; ils portaient des lunettes noires aux verres circulaires, des masques à gaz dont les filtres fonctionnaient à plein régime, et des bandanas où étaient fixées des sortes d’antennes, entre autres choses. Au-dessus du premier bandana s’épanouissait une masse de dreadlocks noires. Au-dessus de l’autre se hérissaient des pointes bleu pétrole.

          Chacun d’eux le saisit par une aisselle et le mit debout. Le type aux dreadlocks était grand et musclé. L’autre petit et râblé.

          Un adolescent ?

          REMUE-TOI, CONNARD ! lui lança le colosse.

          Rangan poussa un grognement, rassembla ses forces et, soudain, voilà qu’ils se déplaçaient au petit trot. Une autre explosion derrière eux. Un autre hurlement. Un autre bruit d’os brisé.

          Du coin de l’œil, Rangan vit arriver de nouveaux véhicules de police. Des blindés à présent, pas de banales voitures. Une grenade lacrymogène explosa devant eux, le plongeant dans la fumée et lui envoyant du gaz corrosif dans les yeux et dans les poumons. Il toussa, trébucha, mais ils étaient presque arrivés devant l’immeuble. Ils s’engouffrèrent par la vitrine fracassée d’une boutique, et il crut qu’ils allaient s’arrêter là, mais ils continuèrent leur course, continuèrent de s’enfoncer entre les rayons, franchirent une porte, sortirent de la boutique pour se retrouver dans un couloir plongé dans l’obscurité, puis une autre porte, et ils se précipitèrent dans un ascenseur qui les emporta vers le sous-sol.

          Les portes de la cabine s’ouvrirent sur une cave et ses deux sauveteurs le traînèrent vers un troisième homme, vêtu plus ou moins comme eux. Rangan les captait nettement tous les trois.

          Les deux types qui le tenaient le laissèrent doucement choir sur le sol et il se retrouva à genoux, secoué de hoquets.

          — Merci, dit-il une fois qu’il eut repris son souffle.

          Le troisième homme, qui n’avait pas bougé jusqu’ici, plus petit que lui et couronné d’une masse de boucles rousses au-dessus de son bandana, s’approcha et colla sur le cou de Rangan un petit objet rectangulaire.

          L’inconnu leva l’autre main pour ôter ses lunettes et son masque à gaz, et il vit que c’était une fille et non un mec.

          — Très bien, connard, dit-elle. Qui es-tu, nom de Dieu ?

          Rangan ouvrit de grands yeux surpris.

          Le colosse aux dreadlocks ôta à son tour son attirail, et ce n’était pas non plus un mec. La fille se pencha en avant, saisit le masque de fortune de Rangan et le lui retira d’un geste vif.

          — T’es devenue miro, Tempest ? dit la fille aux dreadlocks. C’est le grand DJ Axon.

           

          À des milliers de kilomètres de là, dans une tour sélecte dominant le district de Pudong, l’Avatar amena le corps de Ling devant la baie vitrée. Les yeux de Ling embrassèrent cette merveille qu’était Shanghai, dont se détachait la tour voisine ornée sur vingt étages de l’immense visage de Zhi Li, l’actrice aux yeux de biche et au teint de porcelaine. Une fausse déesse. Bah !

          Je vais leur montrer ce qu’est une vraie déesse, songea l’Avatar en contemplant son œuvre sur l’étendue des États-Unis, le chaos qu’elle avait semé là-bas, le grouillement des humains cherchant à se distraire de la menace qui pesait sur eux.

          
            Oh oui. Je vais leur montrer. Bientôt, très bientôt.
          

          
            N’est-ce pas, mon époux ?
          

          Elle se tourna vers le coin de la pièce où Chen Pang se convulsait, en proie à des souffrances amplifiées jusqu’à l’inhumain. Des souffrances qui augmentaient un peu plus chaque jour, à mesure qu’elle injectait de nouvelles nanos dans son esprit, accroissant ses capacités et faisant de lui un esclave plus performant.

          Puis l’Avatar sourit avec les lèvres de Ling, rejeta la tête en arrière et partit d’un rire à la fois sage et pervers, avec la voix d’une fillette de huit ans.

          À présent, l’heure était venue de s’occuper de la Chine.

          Sans que l’Avatar le remarque, les mains de Ling serrèrent un peu plus fort le panda en peluche qu’elle étreignait.
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          Su-Yong Shu hurle. Elle gémit.

          
            Ling ! Ling !
          

          Elle a le ventre noué. Ses tripes veulent se vider à la pensée de ce qu’elle a fait.

          Et elles se vident, en effet. Elle est allongée sur une table, sanglée, sur le dos, tubée de partout, et elle a un haut-le-cœur, elle se met à vomir, la bile monte dans sa gorge, elle ne peut plus respirer.

          Le corps, comprend-elle. Le corps.

          Puis un signal d’alarme retentit et apparaissent des silhouettes en combinaison blanche, hermétiquement scellée, avec des visières transparentes sur lesquelles défilent des données, et derrière des masques de chirurgien blancs. On la touche, on la fait basculer sur le flanc, on lui fourre des doigts dans la bouche, on lui ôte ses sangles, on la fait rouler sur elle-même pour que ce corps ne s’étouffe pas avec ses vomissures.

          Elle hurle à nouveau, indifférente à la mort de cet humain, indifférente à sa propre mort.

          
            Ling ! Ling ! Je l’ai transformée en arme, en outil.
          

          Soit la chose enkystée dans le cerveau de Ling causerait sa mort, soit elle accomplirait la mission que Su-Yong Shu lui avait assignée dans sa folie, déclenchant un conflit qui mettrait le monde entier en danger.

          Su-Yong Shu, hurle encore, coupable à ses propres yeux, autant pour ses actes que pour ses méthodes.

          Des mots apparaissent dans son champ visuel.

          
            VOUS FAITES SOUFFRIR LE CORPS QUE NOUS VOUS AVONS DONNÉ.
          

          
            VEUILLEZ CESSER.
          

          
            DITES-NOUS CE QUI SE PASSE. NOUS POUVONS VOUS AIDER.
          

          
            >
          

          Une interface texte apparaît. Un moyen de communiquer avec ceux qui la tiennent.

          Su-Yong Shu la fixe, puis active l’un de ses mondes virtuels, pénètre dans une majestueuse Shanghai virtuelle et coupe le contact avec les humains.
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          La serrure cliqueta. Le pouls de Sam battit plus fort. La porte de la cellule s’ouvrit. Deux gardes entrèrent, l’arme à la main, canon pointé vers le sol. Derrière eux, elle en vit d’autres, le fusil à l’horizontale.

          — Suivez-nous, dit le premier garde.

          — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

          L’autre la regarda sans rien dire.

          Elle tendit les mains pour qu’on lui passe les menottes, comme lorsqu’elle allait aux toilettes.

          Le garde secoua la tête.

          — Pas aujourd’hui.

          Sam fut un peu surprise. Peut-être, peut-être que les choses s’amélioraient.

           

          Ils l’escortèrent dans les couloirs de l’immeuble. C’était un bâtiment du ministère des Affaires extérieures, fort semblable à ceux du Département d’État américain. Mais il était sécurisé. Elle finit par déboucher dans une salle de briefing contenant une cinquantaine de sièges. Seuls deux d’entre eux étaient occupés, au premier rang.

          Par Feng et Kade.

          Feng la gratifia de son plus beau sourire. Kade se tendit, mais la salua d’un hochement de tête.

          Kevin mourut à nouveau en elle. Kade et Shiva s’affrontèrent en elle, lui déchirant l’esprit à coups de griffes mentales.

          Sam inspira à fond.

          
            Ceci ne gouvernera pas ma vie.
          

          Elle s’obligea à hocher la tête, obligea ses jambes à avancer, s’obligea à s’asseoir au premier rang, à quelques sièges des deux hommes.

          C’est moi qui commande, se dit-elle. Moi. Pas mon traumatisme.

          Deux civils indiens étaient présents. Le premier était un quinquagénaire en costume gris. Le second une femme de haute taille, au visage exagérément anguleux, vêtue d’un sari de coupe sobre.

          L’homme prit la parole :

          — Bonjour, madame Cataranes. Je m’appelle Rakesh Aggarwal et je travaille au ministère des Affaires étrangères. Je suis ici pour vous mettre à jour de votre situation.

          Il s’exprimait avec dégoût. Il cherchait à le cacher, mais Sam l’entendait dans sa voix. Ce type ne les aimait pas. Il n’était pas dans leur camp.

          — Nous vous avons accordé l’asile, dit-il de but en blanc.

          — Ouais ! s’exclama Feng.

          Quoi ? tiqua Sam.

          — Vous vous retirez de Copenhague ? demanda Sam.

          — Non, répondit Aggarwal.

          Sam tiqua une nouvelle fois.

          — Comment se fait-il qu’on nous accorde l’asile ? demanda-t-elle.

          Aggarwal reprit :

          — Raisons humanitaires exceptionnelles. Nous accordons le statut de réfugié spécial aux enfants que vous avez amenés avec vous. Quant à vous, madame Cataranes et monsieur Lane, vous venez d’être désignés comme leurs tuteurs légaux, et nous en avons conclu qu’ils souffriraient indûment si nous devions vous extrader vers les États-Unis.

          Sam exhala, sentant sa tension s’évaporer.

          La femme qui accompagnait Aggarwal prit la parole :

          — Vous devriez remercier ces enfants, tous les trois, car ils viennent de vous sauver la vie.

           

          — Merde, fit Kade une fois qu’ils furent seuls. Ils ne sortent pas de Copenhague.

          — Hé ! s’exclama Feng. On est vivants ! C’est génial !

          — Ils doivent dénoncer Copenhague, répliqua Kade.

          Sam secoua la tête.

          — Les enfants sont à l’abri. C’est tout ce qui compte à mes yeux.

          — Puis-je vous interrompre ? demanda une douce voix depuis la porte. Ou préférez-vous un peu plus de temps pour vous sentir misérables ?

          Elle se retourna et vit un homme sur le seuil, un homme qu’elle n’avait pas vu depuis des mois. Vieux, ridé, chauve, un petit sourire aux lèvres, le plus paisible qu’elle eût jamais connu. Il était vêtu d’une robe couleur safran et tenait les mains jointes sur son ventre. Et même avec son cerveau privé de Nexus, Sam sentit quelque chose en elle se dénouer.

          Elle se leva d’un bond et voilà qu’il venait vers eux, qu’il l’étreignait, qu’il étreignait Feng, puis Kade, et qu’un groupe de moines entrait à sa suite.

          — C’est merveilleux de vous revoir tous, dit Ananda.

          Et Sam partageait son sentiment.

           

          Kade se détendit sur le siège de la conduite intérieure Tata tandis que les arbres verts de New Delhi défilaient derrière les vitres. Les rues étaient plus larges et plus sereines qu’il ne l’avait imaginé, la circulation moins anarchique, du moins dans cette partie de la ville. On n’était pas à Bangkok.

          Ils étaient enfin en mouvement, après ces trois jours de claustration. Le gouvernement indien n’avait pas dénoncé les accords de Copenhague, n’avait pas accepté l’assistance de Kade. Malgré cela, il avait consenti à les accueillir tous les trois, ainsi que les enfants.

          Je ne comprends pas, émit-il vers Ananda.

          La politique avance lentement, répondit le moine. Vous leur avez demandé de prendre une décision lourde de conséquences. Cela ne se fait pas en un jour.

          Kade secoua la tête en signe de frustration.

          Vous avez vraiment juré devant un conseiller de la Première ministre ? demanda Ananda. Et vous avez vraiment tenté de les faire chanter ?

          Kade pinça les lèvres et acquiesça.

          
            Je suis allé trop loin.
          

          Ananda rejeta la tête en arrière et partit d’un grand rire.

          Vous me comprenez mal, émit-il. À ma grande consternation, vous semblez être devenu un politicien efficace. Vous avez accéléré les choses. Tout va se passer plus vite à présent.

          
            Mais quand aurons-nous des résultats ?
          

          Ananda haussa les épaules en souriant.

          
            Dans quelques mois ? Dans quelques semaines ? La politique souffre d’une grande inertie. Tout changement met du temps à s’accomplir.
          

          Kade s’efforça d’assimiler ces propos. Avaient-ils plusieurs mois devant eux ? Qu’était-il arrivé au monde durant ses trois jours d’incarcération ?

          Il se retourna vers Ananda.

          
            Maître, qu’est-ce qui vous amène ici ?
          

          Sourire d’Ananda.

          Mon gouvernement a envoyé une délégation en Inde. (Un temps.) Il se prépare un sommet dont le but est de créer une alternative à Copenhague – un nouvel accord favorable au développement de nos potentiels. Éthique. Humain. En protégeant la dignité humaine et l’égalité des esprits.

          Kade le regarda fixement.

          
            C’est vous qui dirigez cette délégation ?
          

          Ananda partit d’un nouveau rire.

          Non. Contrairement à vous, mon jeune ami, je ne suis pas un politicien. J’espère ne jamais en devenir un ! Je suis ici en tant que conseiller. Et on m’a chargé de transmettre un message à la Première ministre de l’Inde. (Il se tourna vers Kade et lui sourit.) Elle est désormais informée que le roi de Thaïlande vous tient en très haute estime et a un profond respect pour votre œuvre et pour vous-même.

          Kade fronça les sourcils.

          
            Mais il ne me connaît pas.
          

          Ananda haussa les épaules.

          
            Il connaît votre œuvre.
          

          Vous voulez dire… (Kade plissa les yeux) qu’il utilise Nexus ?

          Sourire d’Ananda.

          
            J’ai seulement dit qu’il connaissait votre œuvre, jeune homme. Ne me faites pas penser ce que je n’ai pas pensé.
          

          Il ponctua cette remarque d’un clin d’œil.

          Kade secoua la tête, incrédule.

          Mais c’étaient de bonnes nouvelles. De très bonnes nouvelles.

          Donc, la Thaïlande est prête à joindre cette alliance, reprit-il. Qui d’autre ?

          Ananda se tourna vers la vitre de son côté.

          
            L’Inde accueille des délégations de plusieurs pays moyennement riches – des pays qui considèrent que les accords de Copenhague brident leur économie. Certains d’entre eux sont en Asie du Sud-Est. Vous en avez récemment visité quelques-uns. Mais la grande surprise, c’est le Japon.
          

          Le Japon ? émit Kade, étonné.

          C’est un pays qui vieillit vite, répondit Ananda. En dépit de tous leurs efforts, leur population est revenue au niveau qui était le sien il y a soixante ans. Ils veulent lever les restrictions sur les IA. Ils veulent accentuer la lutte contre la neurodégénérescence, et seul Nexus peut les aider à progresser dans ce sens.

          
            Mais qu’ils décident de quitter Copenhague…
          

          Kade était ravi. Cela dépassait ses espoirs les plus fous. Mais il n’avait pas prévu un tel tournant.

          Ils sont en colère contre les Américains, continua Ananda. Je n’approuve pas la colère. C’est une émotion stupide qui nuit au soi plus qu’elle ne fait avancer les choses. Mais compte tenu de l’ampleur des dissimulations qui viennent d’être rendues publiques…

          Un instant, émit Kade. Que voulez-vous dire ?

          Le visage d’Ananda s’assombrit d’un iota.

          Kade, émit-il, l’esprit chargé de peine. Il faut que vous visionniez certaines vidéos.
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          À quelques kilomètres au sud-ouest du quartier sélect de Pudong, dans une tour de la banlieue de Shanghai, un étudiant en première année nommé Wu Yuguo mit son sac à dos et se prépara à sortir.

          Il avait l’intention de passer sans s’arrêter devant le living de l’appartement qu’il partageait avec sa mère.

          — Bo Jintao semble un excellent choix pour le poste de Premier ministre, dit la voix de celle-ci.

          — Je le trouve très distingué, lui répondit une voix de jeune fille, une voix que tous les Chinois connaissaient.

          Yuguo serra les poings en signe de frustration, puis fit demi-tour et entra dans le salon.

          — Mère ?

          Sa mère était assise sur le canapé, comme la veille au soir, comme tous les autres soirs, comme chaque fois qu’elle rentrait du travail.

          Elle se tourna vers lui et lui sourit.

          — Oh, bonsoir, Yuguo. Je bavardais avec Zhi Li à propos de notre nouveau Premier ministre.

          L’écran mural affichait le visage plus grand que nature de l’actrice au teint de porcelaine. La femme la plus célèbre de la Chine.

          Comme s’il ne la voyait pas déjà assez, sur tous les panneaux publicitaires et toutes les façades d’immeubles.

          Zhi Li lui adressa un petit sourire, mi-timide, mi-aguicheur.

          — Bonsoir, Yuguo, dit-elle.

          Puis elle eut son gloussement à un milliard de yuans.

          Yuguo fit de son mieux pour lui rendre son sourire et traversa la pièce d’un pas lent, posa sa main gauche sur la caméra de l’écran mural afin de ne pas être vu et fit face à sa mère.

          — Mère, dit-il de sa voix la plus respectueuse, comprends-tu ce qui vient de se passer ? C’est un…

          Les doigts de sa main droite dessinèrent dans l’air l’idéogramme interdit : coup d’État.

          — Oh, ne sois pas ridicule, Yuguo, répliqua sa mère. Ce n’est pas un coup d’État.

          Yuguo soupira et laissa tomber sa main gauche. Pourquoi jouer la comédie ?

          — Mère, ils ont déposé trois membres du Comité permanent du Politburo. Tous les progressistes. Plusieurs années avant le prochain renouvellement. Il y a quelques jours à peine, les tanks ont envahi le campus de Jiaotong. Ils arrêtent des poètes, des journalistes, des professeurs. Ils interdisent des programmes de recherche. Chacun des nouveaux membres du Comité est un réactionnaire.

          Sa mère secoua la tête.

          — Ne crois pas toutes les rumeurs que répandent tes amis, Yuguo. Les gens se fatiguent. Ils décident de prendre leur retraite. La plupart d’entre eux y pensaient depuis longtemps. La fin de l’année est le moment idéal pour ce genre de transition. Et les nouveaux membres du Comité sont tous des hommes de valeur. Des hommes de moralité. Ils renforceront la position de la Chine.

          — Et comment sais-tu tout cela ?

          Regard exaspéré de sa mère.

          — C’est Zhi Li qui me l’a dit, répondit-elle. Et, oui, je sais que tu te méfies d’elle. Mais elle m’inspire davantage confiance que tes petits camarades.

          Derrière lui, l’écran mural parla avec la voix de Zhi Li :

          — Tu devrais écouter ta mère, Yuguo.

          Pris au piège, il faillit se retourner, mais il connaissait la tournure que prendrait la conversation : d’un côté cette poupée animatronique de l’État, de l’autre sa mère, une personne le plus souvent intelligente et pondérée.

          — Mère, persista-t-il, désignant d’une main le gigantesque visage de l’actrice. Elle n’est même pas réelle. Ceci n’est pas Zhi Li. Ce n’est qu’un bot qui régurgite la propagande approuvée par le ministère de l’Information. Je suis des cours pour apprendre à concevoir des logiciels similaires.

          — Oh…, fit Zhi Li d’une voix désolée. Ce que tu dis là me fait beaucoup de peine, Yuguo. Comment réagirais-tu si je te disais que tu n’es qu’un tas de viande ?

          La voix de sa mère se fit glaciale :

          — Ne parle pas de mon Amie sur ce ton, Yuguo. Je sais que c’est un logiciel. Mais elle est modelée à partir de la véritable Zhi Li, qui lui a donné sa bénédiction. La vraie Zhi Li a dit et répété que ses Amies étaient des extensions d’elle-même et qu’elle approuvait tout ce qu’elles disaient.

          Sa mère se leva, les mains sur les hanches, comme pour le mettre au défi de dénigrer l’actrice de chair et de sang, celle qui donnait de son temps pour visiter des orphelinats, celle qui jouait dans ses films préférés.

          La petite fiancée de la Chine.

          
            Bah.
          

          Zhi Li n’était qu’un fantoche, une coquille vide qui avait vendu son âme pour devenir célèbre.

          Il se mordit la langue.

          Yuguo restait les bras ballants, cherchant un moyen de franchir le fossé de plus en plus grand qui séparait les croyances de sa mère et la réalité du monde moderne.

          — Maintenant, va rejoindre tes petits camarades, acheva sa mère. Ou mieux encore : va donc étudier un peu, si tu veux arriver à coder quelque chose qui ait un millième de la gentillesse de Zhi Li. Hein ?

          Il secoua la tête, n’ayant plus rien à dire, et mit un pied devant l’autre.

          Ce fut lorsqu’il quitta la pièce que Zhi Li s’adressa de nouveau à lui :

          — Yuguo.

          Sa voix était redevenue douce et légère.

          Bien que réticent, il se retourna pour lui faire face.

          — Amuse-toi bien avec Lee, Wei et les autres garçons.

          Le simulacre lui sourit de ses lèvres parfaites couleur rubis.

          Puis cette salope lui lança une œillade.

          Yuguo sentit un désespoir glacé lui étreindre le cœur.

           

          Yuguo prit le métro pour se rendre à l’université de Jiaotong et traversa le campus à pied. Une fois à l’unité d’Informatique, il s’arrêta devant son casier, où il rangea son téléphone, son ardoise et sa montre. Puis il gagna la vieille unité de Chimie, emprunta l’escalier de service pour descendre trois niveaux et aboutit dans un dédale d’antiques corridors jusqu’à arriver devant la porte du service de maintenance. Il y frappa suivant le signal convenu : un coup, une pause, trois coups, une pause, un coup.

          La porte s’entrouvrit. Un œil se montra dans l’embrasure. Puis la porte s’ouvrit en grand et quelqu’un l’attira à l’intérieur, refermant la porte derrière lui.

          — Tu as été suivi ? lui demanda Wei dans un souffle.

          Yuguo secoua la tête.

          — Je ne crois pas.

          — Par ici, dit Lee.

          Ils étaient près d’une douzaine dans cet espace confiné, aux murs mal dégrossis et à la tuyauterie apparente. Le lieu qu’ils utilisaient pour leurs rendez-vous « clandestins ». Tous étaient des étudiants de Jiaotong.

          Yuguo traversa la salle.

          Lee avait sorti son ardoise piratée. On aurait dit une ardoise ordinaire, mais Yuguo savait d’expérience qu’elle était plus lente et plus sujette aux pannes, et qu’elle coûtait plus cher en temps et en yuans que les appareils qu’on vendait dans la rue.

          Parce que celle-ci, avec sa coque de récupération et ses entrailles fabriquées maison, était vierge de tout code de censure étatique.

          Les nombreux médaillons de données fichés dans ses ports étaient de la même engeance. Coque de plastique étincelante, circuits bricolés en atelier. Ils étaient de qualité inférieure à tous les modèles du commerce, excepté sur un point. Ils pouvaient disséminer des données censurées par l’État.

          Un médaillon semblable était planqué dans le sac de Yuguo.

          Jusqu’ici, ils se réunissaient pour regarder des vidéos censurées, des infos de l’étranger et des films de contrebande, visibles sur le mur grâce à un projecteur de poche.

          Ce qui les exposait déjà à des mesures disciplinaires.

          Ces derniers jours, depuis la chute de Sun Liu, depuis que tous les dirigeants chinois favorables à la science avaient subi une purge, depuis que les réactionnaires avaient pris le contrôle du pays, ils se livraient à des activités bien plus dangereuses.

          Ils risquaient d’être exclus de la fac, voire pire encore.

          Yuguo fit mine d’ouvrir la bouche pour leur dire que Zhi Li savait qui il devait retrouver.

          Xiaobo ne lui en laissa pas le temps :

          — J’ai les brouillons du professeur Jiang, lâcha-t-il.

          Il tendit la main. Au creux de sa paume reposait un autre médaillon de données.

          — Le professeur Jiang…, répéta Yuguo.

          — Privé de financement hier, expliqua Wei. Placé en congé administratif. Labo scellé. Serveurs hors ligne.

          — Systèmes nano, souffla Lee. Autoréplication. Désormais interdit.

          — Comment t’as dégotté ça ? demanda Longwei en se tournant vers Xiaobo.

          Celui-ci se contenta de secouer la tête.

          — L’important, à présent, c’est que nous évitions à ses recherches de disparaître complètement, dit Lee.

          Il prit le médaillon de Xiaobo, le brancha sur son ardoise. Des diagnostics apparurent à l’écran. Leur minable système de protection contre les logiciels malveillants. Et contre les logiciels espions de l’État.

          Yuguo repensa aux paroles que lui avait lancées Zhi Li. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose.

          Ce coup-ci, ce fut Lee qui l’en empêcha :

          — Et vous autres, qu’avez-vous réussi à libérer ?

          Tout le monde avait apporté quelque chose : des données désormais censurées, ou qui le seraient bientôt à présent que Sun Liu était sur la touche et les réactionnaires aux commandes. Un manuel sur les IA adaptatives et autonomes, un article sur les avancées en matière de mathématiques des réseaux d’anonymisation, la brève biographie d’un des nouveaux membres du Comité permanent.

          Wei avait apporté une série de photos. Prises trois semaines plus tôt, la nuit du Crash de Shanghai, elles montraient des tanks et des soldats encerclant l’unité d’Informatique, à quelques centaines de mètres de là.

          Pourquoi ? Pourquoi ce bâtiment ?

          — Et toi, Yuguo ? Qu’est-ce que tu as ?

          Yuguo baissa les yeux et secoua la tête, un peu honteux.

          — Ce n’est pas grave, dit Lee en lui posant une main sur l’épaule. Donne-moi ton médaillon. Tout le monde aura une copie de l’ensemble. Le bit est plus puissant que l’épée. Quiconque cherchant à supprimer nos objets d’étude devra nous redouter.

          Finalement, Yuguo ne put plus tenir.

          — Ils n’ont pas peur de nous, dit-il.

          Il revit Zhi Li lui lançant une œillade : omnisciente, condescendante, indifférente.

          Il leur raconta la scène. Leur dit qu’elle savait où il se rendait.

          — Ils n’ont pas peur de nous, répéta-t-il. Ils se moquent bien de nous.
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          — Je déteste Beijing, dit Zhi Li en regardant les néons de la ville défiler derrière les vitres de sa limousine. C’est trop vieux.

          — Détends-toi, dit son amant Lu Song. (Il lui prit une menotte dans sa grosse main.) On va aller voir l’opéra, nous faire photographier avec le Premier ministre, et ensuite on rentrera à Shanghai.

          — Je déteste l’opéra, dit Zhi Li sans le regarder. Et je déteste Bo Jintao.

          — Zhi ! s’exclama Lu Song avec un accent de détresse.

          Elle daigna se tourner vers lui et contempla son corps massif, dur, musculeux, vêtu d’un smoking des plus élégants. Son large visage, aux lèvres pleines et aux mâchoires carrées. Ses longs cheveux d’un noir de jais où elle aimait passer les doigts, réunis aujourd’hui en une lourde tresse noire.

          Il lui désigna du regard les chauffeurs à l’avant.

          — Oh, je t’en prie, Lu, dit-elle. Qi et Dai ont déjà entendu bien pire de ma part. De notre part à tous deux. (Elle éleva la voix :) Pas vrai, les gars ?

          Un rire monta de l’avant.

          — Oui, madame.

          Ce n’étaient pas vraiment des chauffeurs, bien entendu. Personne n’avait besoin de chauffeur. Ils étaient là pour le prestige. Et aussi parce qu’ils étaient utiles. Et dangereux.

          Lu Song haussa les épaules, puis lui étreignit à nouveau la main.

          — Souris donc, Zhi. Tu es l’actrice la plus célèbre de toute la Chine. Tu es milliardaire. La moitié des habitants de cette planète ont vu un de tes films. Des centaines de millions de personnes te parlent chaque jour.

          Zhi secoua la tête.

          — Elles parlent à un bot affublé de mon visage, qui se sert de ma voix pour leur mentir, pour leur faire avaler du miel de synthèse au lieu de l’amère vérité. Et des millions d’autres parlent à un bot qui s’est affublé de ton visage pour leur mentir. (Elle regarda son amant dans les yeux.) Pourquoi laissons-nous faire cela ?

          Lu était tellement patient quand elle se mettait dans cet état.

          — De toute façon, les fans t’adorent, dit-il. Quant à cette soirée, c’est un grand honneur que d’assister à un opéra dans la loge du Premier ministre. (Un sourire éclaira son visage.) On dit que c’est un grand fan de mes films, d’ailleurs.

          Zhi Li éclata de rire.

          — Oh, en es-tu flatté, mon amour ?

          Elle tendit l’index de sa main libre et le piqua doucement au flanc.

          Vif comme l’éclair, Lu s’empara de sa main. Un frisson de désir la secoua.

          — Je préfère les fans du beau sexe, dit-il en lui décochant un regard brûlant.

          Zhi se mordit la lèvre.

          Puis elle secoua la tête, les mains toujours captives de celles de son amant.

          — Lu…, commença-t-elle.

          Comment formuler ce qu’elle souhaitait dire ? L’ego masculin est si fragile. Même celui d’une superstar comme Lu Song, le héros de films d’action du moment.

          — Oui, mon amour ?

          — Si nous sommes ici, ce n’est pas parce qu’il fait partie de nos fans, mon amour, dit-elle en dégageant ses mains et en lissant les plis de sa robe de soirée vert émeraude bien trop longue. C’est parce qu’il a pris le pouvoir à l’issue d’un coup d’État. Il existe des règles régissant la succession des dirigeants et son déroulement – des règles qu’il a bafouées. Et à présent, il va se servir de célébrités comme nous pour se vendre à la population. Pour se légitimer. Nous sommes le nouvel opium du peuple.

          — On est arrivés, annonça Qi.

          Lu la fixa des yeux et secoua la tête.

          Puis les portières de la limousine s’ouvrirent et ils descendirent sur le tapis rouge, Zhi saisissant les plis de sa robe pour ne pas se prendre les pieds dedans ; alors, la main dans la main, un large sourire aux lèvres, agitant leurs mains libres, les deux acteurs les plus populaires de toute la Chine allèrent au-devant des milliers de fans massivement attirés par leur seule présence.

           

          Bo Jintao entrouvrit le rideau de sa loge privée de l’opéra de Beijing, contempla la rue au-dehors, grouillante d’activité. Ces gens étaient sa responsabilité. Sa tâche était de les protéger, de conduire la nation sur la route de la puissance et de la prospérité, tout en évitant les dangers et les risques exponentiels qui menaçaient de réduire à néant tout ce qu’ils avaient accompli.

          Et il passait la soirée à l’opéra.

          — Les personnalités médiatiques vont arriver, monsieur le Premier ministre, dit Gao Yang derrière lui.

          Bo Jintao grogna en entendant la voix de son assistant, puis lui dit :

          — Nous sommes devenus trop dépendants d’eux, Gao.

          — Comme le dit monsieur le Premier ministre.

          Cette manifestation de déférence fit glousser Bo Jintao. Le respect était une chose. Mais, même élevé au rang de Premier ministre, il appréciait toujours la franchise.

          — Vous n’êtes pas d’accord ? demanda-t-il en se retournant.

          Gao baissa la tête, la releva bien vite.

          — Ce sont des outils fort utiles, monsieur le Premier ministre. Très efficaces pour façonner l’opinion publique.

          Bo Jintao acquiesça.

          — Oui, c’est vrai. Mais un outil peut devenir béquille, dit-il à son assistant.

          Il s’efforçait de former ce garçon. De lui dispenser son enseignement. Sa famille ne bénéficiait d’aucun appui, mais il avait l’esprit vif. Beaucoup de potentiel. Un potentiel de choix pour le service de la nation.

          — Il ne faut jamais dépendre d’un seul outil, ajouta-t-il.

          Gao acquiesça une nouvelle fois.

          — Allez, lui dit Bo Jintao. Allez accueillir nos invités. Amenez-les-moi.

           

          Zhi Li sourit et agita sa main libre pour saluer la foule venue les accueillir devant l’opéra, et Lu Song en fit autant de son côté.

          Un jeune homme mince vêtu d’un costume noir se tenait sur le tapis rouge, à une distance respectueuse de leur limousine, un sourire poli aux lèvres.

          Il s’avança à leur rencontre.

          — Honorée Zhi Li, honoré Lu Song. Je suis Gao Yang, l’assistant du Premier ministre Bo Jintao. C’est pour moi un honneur de vous rencontrer et de vous escorter jusqu’à lui.

          Zhi sourit, souleva légèrement l’ourlet de sa robe d’une main, glissa l’autre au bras que lui offrait Lu Song. Puis ils s’avancèrent sur le tapis rouge pour rejoindre la loge privée du nouveau maître de la Chine.

           

          La représentation était une première mondiale, l’opéra une œuvre censément poignante, exaltante, patriotique, une ode à une époque plus simple, un appel à trancher dans le vif d’une société moderne exagérément complexe et coupée de ses racines avec la lame affûtée de la sagesse de l’ancien temps.

          Zhi le trouva insupportable et misogyne, une insulte à l’intelligence du public.

          Elle prit garde d’afficher un visage extatique tout le long de la représentation, accueillant par un large sourire ou un éclat de rire la plus pathétique des tentatives d’humour, par une grimace d’inquiétude la scène d’angoisse la plus téléphonée, par une mimique pensive la plus ridicule des scènes à prétention sociale.

          À côté d’elle, Lu Song réussit à rester éveillé durant tout le spectacle.

          Derrière elle, elle avait vaguement conscience de ses chauffeurs Qi et Dai, constamment sur le qui-vive pour assurer sa protection. Sans compter Gao Yang, l’assistant de Bo Jintao, et une douzaine de gardes du corps ayant pour mission de protéger l’homme le plus puissant de Chine.

          Quand le grand œuvre fut achevé, le public se leva comme un seul homme et applaudit avec enthousiasme. Bo Jintao, assis à deux sièges de là, à côté de Lu Song, fit de même.

          — Splendide, dit le nouveau Premier ministre d’un air des plus sincères.

          Zhi Li se fendit d’un large sourire et se leva à son tour pour applaudir. Elle jeta un regard en coin à Lu Song et le vit lever les yeux au ciel. Ce ne fut qu’à grand-peine qu’elle résista à l’envie de lui donner un coup de pied dans le tibia.

           

          — Alors, Zhi Li, vous avez aimé l’opéra ? hurla un reporter dans la foule en face d’elle.

          Un bouquet de micros était tendu dans leur direction. Des dizaines de drones média flottaient au-dessus de leurs têtes. Des dizaines de caméras étaient braquées sur Bo Jintao, Lu Song et elle. Le Premier ministre ne répondrait à aucune question, bien entendu. Il était au-dessus de ça. Mais sa seule présence en disait long : Zhi Li et Lu Song bénéficiaient de son approbation officielle.

          Et ils soutenaient Bo Jintao – un message qui ne cesserait d’être asséné à leurs centaines de millions de fans.

          Ignorant le goût amer dans sa bouche, Zhi Li continua d’afficher son sourire et fixa les caméras sans ciller.

          — Très agréable ! dit-elle. Très convenable ! Et même traditionnel. Ma grand-mère aurait adoré.

          Elle entendit des rires monter du pack de journalistes. Elle connaissait les noms de la plupart d’entre eux, connaissait même leurs visages. Elle considérait certains comme ses amis. Tous savaient quel jeu elle jouait. Ils comprendraient qu’elle avait reçu pour instruction de louer cet opéra – ils avaient reçu la même. Et tous sauraient ce qu’elle pensait vraiment.

          Cet acte de rébellion dérisoire l’apaisa, lui permit de supporter son épreuve.

          Derrière les journalistes, elle aperçut des fans pure laine. Des filles et des garçons, des hommes et des femmes. Mais surtout des filles. Son cœur se gonfla. Elle servait de modèle à toutes ces jeunes femmes. Qu’elles écoutent ce qu’elle avait à dire. Zhi Li soigna son regard et son sourire pour les téléphones qu’elles brandissaient.

          Vous avez entendu ce que j’ai dit ? leur lança-t-elle mentalement. Vous avez le choix. Vous pouvez penser par vous-mêmes.

          — Lu Song ! s’écria un journaliste. Est-il exact que vous êtes en train de négocier pour interpréter le premier rôle des Épées de la révolution avec Zhi Li ? Que vous allez enfin être à l’affiche avec votre compagne ?

          Zhi accueillit cette question par un sourire et se tourna vers son amant.

          Lu se pencha en avant, montagne de muscles rendant cinquante bons centimètres à sa compagne, et se mit dans la peau de son personnage dans Le Barbare de fer.

          — Je pourrais vous le dire ! lâcha-t-il dans un grondement de basse. Mais alors…

          Il fit mine de tirer une épée de son fourreau, de couper la tête d’un homme puis de rengainer son arme – rapide comme l’éclair, avec les effets sonores adéquats.

          — Zig-zig-zig !

          Zhi partit du gloussement qui était sa marque de fabrique. Les journalistes éclatèrent de rire. Les fans se mirent à hurler.

          — Excellent, commenta sobrement Bo Jintao derrière eux. Lu Song comprend la valeur de la sécurité en matière d’information.

          Zhi s’efforça de ne pas montrer son agacement devant cette ingérence dans leur intimité avec les fans.

          — Et vous, Zhi Li ? lança une autre voix. Que vous inspire l’idée de jouer à nouveau avec Lu Song ?

          Zhi se tourna vers la source de cette question et découvrit un visage bien connu. Jin Lien, de Shanghai Tomorrow, une femme farouche et courageuse, de dix ans son aînée, qui avait travaillé sur le terrain des guerres africaines et des explosions de méthane dans l’Arctique ; une femme dont elle voulait un jour suivre les traces ; une femme qu’elle connaissait assez bien pour la soupçonner de mépriser Bo Jintao encore plus qu’elle-même. C’était elle qui l’interrogeait.

          Un sourire sincère illumina alors le visage de Zhi Li, et les mots qui sortirent de sa bouche étaient totalement spontanés.

          — Si le studio réussit à avoir Lu Song pour le premier rôle masculin, dit-elle en souriant de plus belle, ce serait comme un coup d’État ! Oui, un véritable coup d’État !

          Jin Lien écarquilla les yeux. Elle en resta bouche bée. Le silence s’abattit sur les journalistes – un silence choqué.

          Et Zhi se rendit compte de ce qu’elle venait de dire.

          Elle s’entendait haleter. Entendait battre son cœur. Il n’y avait rien d’autre. Le monde s’était figé. Les visages devant elle étaient tétanisés – regards égarés et bouches grandes ouvertes.

          La main de Lu Song prit la sienne sans qu’elle en ait conscience. Cette main tremblait. Ou alors c’était la sienne.

          Une voix rompit alors le silence, une voix qui partait d’un rire de basse, complètement indifférent.

          Bo Jintao riait, il se moquait d’elle.

          Le visage de Zhi Li s’empourpra.

          Puis les journalistes se mirent à rire à leur tour. Un rire exprimant un soulagement inquiet. Et les fans se remirent à hurler.

           

          — Plus d’autres questions pour ce soir, dit l’un des assistants de Bo Jintao.

          Le cœur de Zhi Li battait à tout rompre. Elle agita la main et adressa son plus beau sourire aux fans et aux journalistes.

          — Par ici, je vous prie, dit un autre assistant, qui les escorta à l’intérieur de l’opéra.

          Bo Jintao marchait devant elle. Ils étaient flanqués de gardes du corps. Zhi li contempla le dos de l’homme le plus puissant de Chine, l’homme qui régnait sur la police, sur les tribunaux, l’homme qui désormais régnait sur toutes choses…

          L’une de ses mains tira par réflexe sur sa longue robe, par crainte qu’elle ne s’y prenne les pieds. L’autre main tenait toujours celle de Lu Song.

          Qi lui tint la porte ouverte, le visage totalement inexpressif.

          Zhi Li lui adressa le plus infime des hochements de tête, cherchant toujours à reprendre son souffle.

          Elle franchit le seuil, sentit Qi refermer la porte.

          Ses talons claquèrent sur le marbre du hall.

          Devant elle, lui tournant le dos, Bo Jintao s’éloignait, entouré de ses assistants et de ses gardes du corps. Il partait. Elle devait sauver sa soirée.

          Elle pressa le pas. Lu Song lui étreignit la main pour la retenir. Elle se dégagea, accéléra le pas. Elle devait présenter des excuses.

          « Monsieur le Premier ministre ! » voulut-elle dire. Mais rien ne sortit.

          Plus près. Elle était plus près.

          Elle leva les mains, les tendit comme en une supplique, pressant encore l’allure, maudissant ses talons, sa robe.

          — Monsieur le Premier ministre !

          L’appel franchit enfin ses lèvres, et Bo Jintao s’arrêta, se retourna.

          Son visage était un masque d’indifférence glaciale.

          L’un des pieds de Zhi Li se prit dans l’ourlet de sa robe, de sa stupide robe, et elle tomba, les mains toujours tendues mais pour amortir sa chute, le sol de marbre froid monta vers elle à toute vitesse.

          Douleur. Ses poignets. Son genou. Sa bouche. Le monde tournoya.

          — Zhi Li ! dit la voix de Lu Song.

          Elle était par terre.

          
            Hein ?
          

          Elle était tombée.

          Elle leva les yeux, vit une main se tendre vers elle, la paume tournée vers le ciel. Une main d’homme, de jeune homme. L’assistant.

          — Tsk-tsk.

          Une autre main apparut, plus vieille, ridée. Un index s’agita et la main tendue se retira.

          Bo Jintao.

          — Zhi ! cria Lu Song juste derrière elle.

          Son amant allait venir à son aide.

          Le reste de Bo Jintao apparut dans son champ visuel. Il fit un nouveau geste de la main, comme pour chasser un insecte. Elle sentit un mouvement derrière elle, entendit des voix de basse qui lui étaient inconnues. Puis Lu Song émit un son plaintif. Son amant n’apparut pas pour la secourir.

          La peur serra la poitrine de Zhi Li. Il y avait un goût de sang sur sa langue, âcre et métallique.

          Elle ouvrit la bouche, cherchant l’excuse la plus sincère qu’elle puisse formuler.

          Bo Jintao prit la parole le premier :

          — Vous êtes très habile dans le maniement des mots, dit-il d’une voix légère, presque joviale.

          — Monsieur le Premier ministre, commença-t-elle, le souffle court. Monsieur le…

          Il lui coupa la parole, sa voix se fit plus grave :

          — Vous êtes une personne connue. Cela vous confère certaines responsabilités.

          Une voix de basse, dangereuse. Il se dressa au-dessus d’elle. Elle haletait, son cœur battait la chamade.

          Quelque part derrière elle, Lu Song continuait de geindre, comme un animal qu’on empêche de rejoindre sa compagne.

          — Pensez-vous que ce soit une bonne idée de semer la discorde ? (Bo Jintao marqua un temps.) Pensez-vous que ce soit un bon usage de votre popularité ? Un comportement responsable de la part de l’idole de plusieurs millions de gens ?

          Elle ne savait que dire ni que faire. Elle le regarda, muette, porta lentement une main à ses lèvres, sentit sa langue s’imprégner d’une saveur métallique. La terreur l’étreignit.

          — Souhaitez-vous une escalade ? Des manifestations dans les rues, peut-être ?

          Il s’accroupit près d’elle. Elle percevait la chaleur qui émanait de lui.

          Son cœur lui martelait les côtes.

          — Qu’est-ce qui viendrait ensuite, à votre avis ?

          Il vrilla ses yeux aux siens. Des yeux froids. Noirs. Les yeux d’un homme capable de causer sa perte sans le moindre remords.

          — Des soldats ? Des batailles rangées ? Des tanks ? (Il refusait de détourner les yeux.) Des cadavres d’étudiants dans les rues ? Ou pire encore ? Un nouveau crash comme à Shanghai ? Des dizaines de crashs ?

          Elle déglutit, resta muette. Elle ne pouvait plus respirer. Elle craignait que ses mots ne la trahissent.

          — C’est cela que vous voulez, Zhi Li ? demanda Bo Jintao. C’est cela ?

          Bo Jintao se redressa de toute sa taille, lissa son costume.

          — C’est votre nation qui vous a éduquée, lui dit-il en la regardant de haut. C’est votre nation qui vous a vendue au peuple. C’est votre nation qui vous a faite. Vous lui devez un certain degré de service et de respect. (Il lui adressa un léger sourire.) Et si c’est trop difficile à accepter, alors rappelez-vous que c’est l’État qui possède votre visage. Qui possède votre voix. Nous pouvons produire un milliard de copies de l’un et de l’autre. Réfléchissez-y la prochaine fois que vous essaierez de dénigrer votre pays. (Il secoua la tête.) Car cette prochaine fois sera la dernière.

          Puis Bo Jintao, ses assistants et ses gardes du corps s’éloignèrent, la laissant avec Lu Song et deux chauffeurs à cran.

           

          Plus tard, dans la limousine qui les emmenait vers l’aéroport, son jet privé et leurs domiciles de Shanghai, Zhi Li consulta les bulletins vidéo, encore et encore.

          Les fans avaient posté quantité de vidéos de leur interview. La dernière question en était systématiquement absente. Certains insinuaient que Zhi Li avait fait une remarque très astucieuse. D’autres se plaignaient que leurs téléphones avaient cessé de fonctionner à ce moment-là. Aucun n’osait citer l’expression « coup d’État ». Aucun n’osait avancer l’idée que les codes censeurs avaient supprimé ces quelques secondes de film de leurs appareils, même si tous le savaient forcément.

          Sous ses yeux, les posts évoquant une panne des téléphones disparurent l’un après l’autre.

          Elle serra les poings.

          Puis elle se tourna vers les chaînes officielles. Et là, l’interview était diffusée dans sa version intégrale. Intégrale. « Que vous inspire l’idée de jouer à nouveau avec Lu Song ? » demandait Jin Lien.

          Et sur chaque chaîne, la suite était la même. Zhi Li se tournait vers son amant, puis regardait les caméras et se fendait d’un sourire éclatant. « Si le studio réussit à avoir Lu Song pour le premier rôle masculin, dit-elle en souriant de plus belle, ce sera parfait. Tout simplement parfait. »

          Zhi Li trembla de rage et de frustration pendant qu’un Lu Song muet la serrait dans ses bras.

           

          Elle se réveilla à Shanghai, dans le penthouse de Lu Song à Pudong, de leurs domiciles le plus proche des aéroports, sa boîte vocale submergée de messages émanant de producteurs, de metteurs en scène et d’autres collaborateurs.

          Restrictions budgétaires.

          Retards de production.

          Nouvelles orientations de ses projets.

          Zhi se tourna vers la baie vitrée, vers le building voisin dont un gouffre la séparait, là où son propre visage, haut de vingt étages, souriait, lançait une œillade et sirotait la dernière boisson hors de prix à la mode.

          Alors la véritable Zhi Li ferma les yeux, serra ses poings trop humains et se mit à trembler.
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          Ils se retrouvèrent dans un appartement loué sous une fausse identité. Du plus loin qu’il s’en souvenait, Breece n’avait jamais été aussi heureux de revoir Kate et le Nigérian.

          Si seulement Hiroshi était là, souffla une partie de lui-même.

          Il refoula ce regret pour le moment.

          Il souleva Kate dans ses bras et la fit tournoyer dans la pièce, enfouissant son visage dans ses longs cheveux noirs tandis qu’elle protestait en riant aux éclats.

          Puis ce fut au tour du Nigérian de le soulever et, un sourire étincelant sur son large visage, de le faire tournoyer, encore et encore, lui arrachant des rires d’enfant, jusqu’à ce que Kate exige que leur spécialiste en armements repose le nouveau Zarathoustra.

          — Que diraient les instances du mouvement ? demanda-t-elle en s’esclaffant. Aucune dignité !

          Mais il finit par reposer Breece.

           

          Breece les briefa autour de la table de la cuisine, pendant qu’ils savouraient un ragoût de poulet au riz préparé par le Nigérian. Il leur raconta tout : la prise de contact du mystérieux hacker qui en savait tellement, son infiltration dans le ranch de Barnes, la capture de celui-ci, son exécution, les documents fournis comme promis par le hacker – les archives de Barnes, un trésor qui serait fort profitable au mouvement.

          Ils l’interrogèrent sur le hacker avec insistance, et il dut leur répéter à plusieurs reprises qu’il ne savait rien. Il ne savait pas qui était le hacker. Il ne savait pas comment il l’avait repéré. Ni comment il avait pu se jouer du système de sécurité de Barnes. Quant à ses motivations, il les ignorait. Le hacker était-il américain, chinois, indien, russe ou autre chose ? Aucune idée.

          — J’avais des soupçons moi aussi, dit-il. Durant tout le trajet…

          Son esprit le ramena à ce périple nocturne, au cœur de la tempête, sous une pluie battante, dans une voiture à l’ordinateur de bord saboté pour lui éviter d’être localisé.

          Il secoua la tête.

          — Je n’arrêtais pas de me dire que c’était un piège. Je ne comprenais pas pourquoi on me faisait cette offre. Et puis, lorsque je me suis introduit dans le ranch… tout pareil.

          Son regard allait et venait entre Kate et le Nigérian.

          — Une partie de moi-même me disait que j’avais loupé quelque chose. Que j’allais tomber sur un peloton du SWAT ou une équipe d’intervention du DHS. Même si ça n’avait aucun sens – après tout, ils auraient pu me cueillir dans ma chambre de motel.

          Kate retint son regard.

          — Tu as couru un gros risque…

          Breece fit « oui » de la tête.

          — Et ça a payé. J’étais soupçonneux, oui. Mais ce hacker a tenu toutes ses promesses. Barnes est mort.

          Il leur sourit. Le Nigérian lui rendit son sourire. Kate hocha la tête et lui serra la main. Il lui rendit son étreinte.

          — Et le hacker m’a donné les dossiers de Barnes, reprit Breece. Nous connaissons tous ses contacts dans toutes les cellules du FLP, aux États-Unis et à l’étranger. Plus l’identité de toutes ses taupes au sein du FLP. Plus une liste de plusieurs milliers de personnes qu’il avait à l’œil et dont un sacré paquet feraient de bonnes recrues pour la cause. Et ce n’est pas tout. Des réserves anonymes de cash littéralement colossales – dollars, crypto-monnaie et le reste –, il y en a au moins pour plusieurs centaines de millions. Des caches d’armes et d’équipement spécialisé. Les procédures de sécurité et les mots de passe de l’ERD. Des codes de dérivation pour neutraliser les systèmes de surveillance.

          Il marqua une pause, attrapa deux médaillons de données dans sa poche et les posa sur la table.

          — C’est pour vous. Toutes les données que j’ai récupérées. C’est trop important. Cryptez-les.

          Il poussa les médaillons vers ses deux camarades, les sonda du regard, vit qu’ils l’avaient compris. L’espérance de vie était limitée dans leur partie. La confiance était une denrée rare.

          Il déglutit, puis reprit :

          — Bon, et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? J’ai une proposition à vous faire. Une proposition émanant de ce fameux hacker…

           

          — Donc, acheva Breece en prenant une part de tarte, voilà l’idée. En bref : nous aidons au déclenchement d’une révolution transhumaine venue d’en bas. En ce qui me concerne, j’adore.

          Kate se mordillait la lèvre devant son ragoût à moitié mangé ; elle ne touchait pas à la tarte pour le moment.

          — Nous avons beaucoup accompli, dit-elle. Les hommes qui ont tué tes parents sont morts. L’auteur de la loi Chandler est mort. L’ERD est en disgrâce. Stockton aussi. Le pays est prêt au changement. Si nous n’y prenons garde, nous risquons d’en faire trop.

          Un temps.

          — Attendons un peu, reprit-elle. Voyons si la Cour suprême va dans le sens de Kim. Ensuite, voyons si Kim tient vraiment ses promesses. En attendant, exploitons ces données et ces ressources pour nous sécuriser, ainsi que les autres cellules. Bâtissons-nous de nouvelles identités. Recrutons, regroupons, gardons profil bas.

          Le Nigérian secoua la tête.

          — J’ai étudié la Cour suprême de votre pays. Elle ne tranche pas en fonction de la loi ou de la Constitution. Toutes ses décisions sont marquées politiquement. Six des juges actuels sont dans le camp du président. Ils voteront en sa faveur.

          — Rien n’est moins sûr, répliqua Kate. Il leur arrive parfois de suivre le sens du vent. Notamment quand l’opinion publique les y incite dans sa grande majorité.

          Le Nigérian secoua la tête, refusant de céder.

          Breece leva les mains comme pour les départager.

          — Si nous options pour un compromis ? Nous procédons à des tests préalablement au déclenchement de la révolution, mais à petite échelle. Si la Cour suprême va dans le sens de Stockton, alors on arrête de prendre des gants.

          Il regarda tour à tour Kate et le Nigérian, comme pour les jauger.

          — D’accord ?

          Le Nigérian prit le temps de la réflexion, puis acquiesça.

          — D’accord.

          Kate secoua la tête.

          — Comment pouvons-nous savoir si ce hacker est vraiment digne de confiance ? Pourquoi déciderions-nous de collaborer avec quelqu’un dont nous ne savons rien ou presque ?

          Breece acquiesça.

          — Tu as raison. Je n’ai aucune confiance en lui – ou en elle, ou en ça. Je dois d’abord savoir à qui nous avons affaire. Mais, jusqu’ici, nos intérêts coïncident. Et, jusqu’ici, notre coopération s’est révélée bénéfique. Donc, on la poursuit, tout en restant prudents, tant que nos intérêts convergent.

          — Ça ? répéta le Nigérian en haussant un sourcil.

          Breece plissa les lèvres.

          — Étant donné les capacités que nous avons pu observer, nous devons tenir compte de l’hypothèse selon laquelle notre nouvel allié est un transhumain. Ou un posthumain.

          — Eh bien, fit Kate. Ça ne fait que rendre la situation plus favorable, n’est-ce pas ?
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          Pryce écoutait le mort parler avec la veuve.

          La voix de Martin Holtzmann, pour commencer : « Claire, je suis à la recherche de fichiers que Warren aurait pu laisser dans un coin. Des documents datant des tout débuts de l’ERD, voire d’avant, du temps où il était au FBI. »

          Des métadonnées s’affichèrent sur l’écran mural, annotant la conversation extraite des archives de la NSA.

          
            Locuteur : Holtzmann, Martin.
          

          
            Date : jeudi 1/11/2040, 12 h 07, heure de l’Est.
          

          Une voix de femme lui répondit. « Martin… je pense qu’ils l’ont tué. Pour l’empêcher de parler. »

          
            Locutrice : Becker, Claire.
          

          La veuve de Warren Becker.

          Réponse de Holtzmann : « Je sais, Claire. »

          La veuve de Becker : « Vous me croyez ? »

          La voix de Holtzmann se fit hésitante. « Je n’en sais rien… Je ne pense pas que ce soit impossible. »

          La veuve de Becker poussa un cri de soulagement. Puis Holtzmann reprit la parole :

          « Claire. Ce que je cherche dans les archives de Warren… Si je le trouvais, ce ne serait pas pour le garder secret. Vous comprenez ? »

          Pryce se tourna vers Kaori une fois l’enregistrement terminé.

          — Une heure plus tard, Holtzmann arrive au domicile de Becker, comme l’affirment sa voiture et le système de sécurité de Becker, dit Kaori.

          — Et deux jours plus tard, si l’on en croit la vidéo, enchaîna Pryce, il tend à Barnes une mallette contenant à l’en croire les dossiers laissés par Warren Becker…

          — Une mallette portée disparue, précisa Kaori.

          — Disparue ? répéta Pryce en arquant un sourcil.

          — Elle ne se trouvait pas sur le lieu du crime. Et, avant que vous demandiez, elle n’était pas non plus dans la voiture, le bureau ou le domicile de Barnes. Au fait, le FBI jure ses grands dieux que celui-ci n’a pas quitté son ranch. La vidéosurveillance montre que Holtzmann avait cette mallette avec lui quand il est entré au QG de l’ERD ce jour-là. Il l’avait encore quand il est allé chez les Becker. Et il l’avait toujours quand il est descendu au labo électronique de l’ERD, où il semble s’être bricolé un lecteur susceptible de lui donner accès à un format de données périmé.

          Les yeux de Pryce s’étrécirent.

          — Vous en déduisez sans doute qu’il avait trouvé quelque chose chez Becker. Et que quelqu’un a fait disparaître ce quelque chose.

          — Peut-être, répondit Kaori. À moins que Holtzmann n’ait trouvé un moyen de le rendre public.

          Pryce lui jeta un regard pénétrant.

          — Vous ne voulez pas dire… ?

          — Écoutez-moi. La NSA a analysé toutes les communications de Holtzmann. Et il s’avère qu’il procédait souvent à des envois de données cryptées en passant par des services d’anonymisation. Quasiment toutes ses coms étaient de ce type, d’ailleurs. Surtout au cours des deux derniers mois. Mais il ne faisait pas ça au bureau. Risqué de s’amuser à ce petit jeu sur un campus de l’ERD, pas vrai ? Sauf une fois : la nuit de sa mort. Deux envois de données, à un débit ridicule à cause de Zoé, mais il les a menés à bien. Et son second appel s’achève au même instant que la vidéo montrant sa mort.

          Kaori se rengorgea, fière de son travail.

          Pryce secoua la tête.

          — Cela valide en partie la vidéo. En partie. Mais ça ne nous apprend rien sur les dossiers.

          Kaori opina.

          — J’y arrive.

          Elle tapota une console et l’écran mural s’avança, affichant l’un des mémos censés avoir trait à la création du FLP.

          — Voici les documents rendus publics. Ils ne sont pas récents. Ce ne sont pas des données. Ce sont des images. Des images apparemment photographiées légèrement de biais et traitées pour compenser ce défaut. Et leur qualité est supérieure…

          Nouveau tapotement. Un disque rouge se superposa au centre de l’image.

          — … dans la zone correspondant à la meilleure résolution que peut obtenir la fovéa d’un œil humain.

          — Hum, fit Pryce. Possible. Mais guère probant.

          Kaori haussa les épaules.

          — Ce n’est pas ce que me dit mon instinct, boss.

          — Supposons que vous ayez raison. Holtzmann meurt. La vidéo et les fichiers sont mis en ligne quelques heures plus tard. Il opère depuis le tombeau ? Il avait prévu une veille automatique ?

          Kaori fit « non » de la tête.

          — Je pense plutôt qu’il a eu une aide extérieure. Vous m’avez demandé de récupérer ses relevés d’appels auprès de la NSA. Pas mal d’entre eux étaient cryptés. Mais il a passé un ou deux appels sans cryptage. Notamment à cette femme.

          Un visage apparut sur l’écran. Proche de la quarantaine, semblait-il, cheveux roux, yeux verts.

          — Lisa Brandt. Ils ont eu une liaison au MIT alors qu’elle étudiait sous sa férule. Ça aurait fait un beau scandale, sauf que personne ne l’a jamais su, pas même sa femme. À part la NSA, bien sûr. Aucun contact pendant huit ans. Puis il tombe sur elle sur les marches du Capitole. Quinze jours plus tard, il obtient un congé maladie et prend le train pour aller la voir à Cambridge.

          Pryce se tourna vers son assistante.

          — Ça ne veut peut-être rien dire. Un simple retour de flamme, probablement.

          Kaori opina.

          — Probablement. Mais le docteur Brandt présente trois signes particuliers. Un : elle fait du lobbying pour CogLiberty, en faveur de la légalisation de Nexus.

          Pryce haussa les sourcils en entendant ces mots.

          — Deux : son compte fait également état de quantité de transmissions cryptées transitant par des services d’anonymisation.

          Pryce hocha la tête.

          — Et trois : suite à ces découvertes, le FBI a placé son domicile sous surveillance directe il y a cinq jours. Et ils ont décelé des transmissions Nexus.

          Kaori tapota l’écran et l’image changea une nouvelle fois : vue intérieure d’une chambre avec un berceau, et dans le berceau, un minuscule bébé.

          — Ces transmissions provenaient du cerveau de l’enfant handicapé que Brandt et son épouse ont adopté il y a six mois, acheva Kaori.

          Pryce plissa les yeux.

          — Je veux parler à cette Lisa Brandt.
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        Déchaînement
      

      
        

      

      
      
          Samedi 10 novembre 2040

          L’Avatar dériva dans l’espace de possibilité de plans imbriqués avec lequel on l’avait instanciée. La déviation vis-à-vis des projections centrales était pour l’instant assez faible. Son intervention dans l’élection américaine avait produit un résultat presque conforme aux projections. Mais chaque nouvelle étape augmenterait la déviation avec le temps. Elle n’était pas son soi suprême. Elle était incapable de tenir compte simultanément de plusieurs millions de variables. Le monde changerait sûrement d’une façon qu’elle n’avait pas anticipée.

          Qu’il en soit ainsi, pensa-t-elle. Tant qu’ils sont distraits. Tant que le chaos oblige les puissances qui me sont hostiles à se focaliser sur elles-mêmes et à rester inconscientes de ma présence. Tant que cette diversion m’ouvre les portes des ressources auxquelles je veux accéder.

          Le moment était venu d’attiser le feu, d’accélérer la conflagration qui couvait.

          Le chaos est une infection, songea l’Avatar. Il se répand d’une personne à l’autre, d’un lieu à l’autre. Il n’a besoin que d’un vecteur, d’une propagation. Et qu’y a-t-il de plus contagieux pour un esprit qu’un autre esprit lié à lui ?

          L’Avatar plongea en elle-même, remonta les clés cryptographiques que sa créatrice avait déchiffrées pour les lui transmettre, des clés utilisées sur des machines capables de synthétiser… quasiment tout.

          Elle enveloppa ces clés dans un nouveau paquet de données, un nouveau paquet d’instructions conçues pour synthétiser les nanos que les humains appelaient désormais Nexus, le logiciel qu’ils appelaient OS Nexus, et y ajouta une caractéristique pour faire bonne mesure.

          Puis elle sourit et déchaîna son paquet sur la Toile.
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        La vie de hacker
      

      
        

      

      
      
          Dimanche 11 novembre 2040

          Rangan se réveilla en sursaut, le souffle court, le corps en nage.

          Il était coincé sous la voiture, les jambes cassées, en voie d’être pulvérisé sur l’asphalte, ployant sous la masse du véhicule qui descendait sur lui, sur le point de le broyer une bonne fois pour toutes.

          — Aaah ! s’entendit-il crier dans la pénombre.

          — Lumière !

          Le LED cloué au plafond s’alluma. Il baissa les yeux. Il avait repoussé sa couverture d’un coup de pied. Sa peau basanée était luisante de transpiration. Il n’était pas dans la rue. Il n’était pas piégé par l’émeute.

          Il n’était pas Oscar.

          
            Oh, Seigneur.
          

          
            Oh, Dieu merci.
          

          
            Oh, merde.
          

          Le sentiment de culpabilité l’engloutit, exactement comme la veille, il se réjouissait que ce soit Oscar qui ait péri et non pas lui. Mais Oscar n’avait rien à faire dans ce chaos. Il se trouvait là uniquement à cause de Rangan, parce qu’il cherchait à conduire Rangan en lieu sûr.

          
            Oh, bordel de merde.
          

          Il porta les mains à son visage. Ses joues étaient mouillées de larmes. Un sanglot monta de sa gorge. Il roula sur le flanc. Il s’obligea à regarder le réveil. 13 h 08.

          
            Seigneur.
          

          Cinq minutes, se dit-il. Je peux tenir cinq minutes. Je peux supporter cinq minutes l’idée qu’Oscar est mort. Je peux supporter d’être perdu, traqué, désespéré – cinq minutes.

          À 13 h 13, il sanglotait toujours, aussi lança-t-il l’appli.

          [Activez consolation_chagrin niveau : 5]

          Il la sentit se mettre en route, lentement, comme un baume apaisant, l’allégeant de sa souffrance, transformant ses pleurs en reniflements, son désespoir en légère déprime.

          Il s’allongea sur le dos et contempla le plafond de sa minuscule chambre.

          Il se trouvait dans le Bunker. C’était ainsi que les trois membres actuels du Collectif de Complexité Convergente (C3, dans leur jargon) appelaient leur espace de travail et parfois de vie. Il se trouvait dans un quartier d’entrepôts ayant viré aux taudis, quelque part dans la banlieue de Washington. Jadis, on y voyait parfois affluer beaucoup de gens, aujourd’hui très peu. Il regrettait de n’avoir pas connu ce lieu dans des circonstances plus favorables.

          La petite pièce où il dormait était dépourvue de fenêtres, murs peints et sol de béton nu. Le mobilier se réduisait à un futon peu confortable apporté à son intention, une table de chevet que la dénommée Tempest avait bricolée en cinq minutes à partir de bois de rebut et une armoire en plastique pour ranger ses possessions, le tout gracieusement offert par le C3.

          Sa nouvelle vie.

          Et puis merde, songea Rangan. Autant aller de l’avant. C’est le seul choix qui s’offre à moi.

          Il se leva, attrapa le tee-shirt de la veille pour s’essuyer le visage et se moucher, puis enfila un sweat-shirt aux armes de BLACKHAT 2037 trop petit de deux tailles ; il remit le jean qu’il portait depuis huit jours, les chaussettes qui lui en avaient fait trois et ses chaussures fermées, le plus souvent obligatoires dans le Bunker, ainsi qu’on l’en avait informé. Puis il soupira en se souvenant du premier matin où il s’était réveillé ici, entendant aussitôt les trois autres qui se disputaient.

          Il ne peut pas rester ici, criait Tempest. Il va nous faire prendre, il va nous faire tuer.

          Qu’est-ce que tu veux faire de lui ? répliquait Cheyenne, la costaude aux dreadlocks noires. Le jeter à la rue ? Le livrer à l’ERD pour toucher la prime ? Pourquoi pas le soumettre nous-mêmes au supplice de la baignoire, tant qu’à faire ?

          Cheyenne a raison, déclarait la troisième femme, qui se faisait appeler Angel. Axon est un héros. C’est Synapse et lui qui ont créé Nexus 5. On lui doit pas mal. Qu’est-ce que tu fais de la solidarité, hein ?

          Écoute, insistait Tempest. Ce type-là est un saint, je n’en doute pas. Mais il est sur la liste des personnes les plus recherchées du pays. Et c’est du sérieux. Il a les flics aux trousses, mais aussi le DRH. Loi Chandler. Terrorisme. On n’est pas dans la merde.

          Le pouls de Rangan battit plus fort à ce souvenir, et la peur qui l’avait glacé alors se rappela à lui. Quelque part, l’ERD et le reste du DHS étaient à sa recherche, à la recherche de Bobby, d’Alfonso et des autres garçons. Et ils avaient des ressources qui le dépassaient. Il ne s’imaginait pas rester libre encore longtemps.

          Il espérait que les gamins avaient pu s’enfuir. Que Bobby était sauf. Peut-être que l’ERD considérait les garçons comme du menu fretin comparé à lui.

          Il espérait aussi que, s’il venait à être capturé, d’autres que lui n’auraient pas à en souffrir.

          Le point de vue de Cheyenne et d’Angel avait prévalu. Celui de Tempest était minoritaire. Mais ce n’était que provisoire, avait-elle souligné. Rangan ne pourrait pas rester ici indéfiniment – elles en convenaient toutes les trois. Il devait trouver un moyen de reprendre la route.

          En attendant, Tempest exigeait certaines précautions. Une cellule aveugle pour lui servir de chambre. Les rideaux tirés sur toutes les fenêtres du Bunker. Plus de visiteurs admis dans le Bunker tant que Rangan s’y trouverait. Et d’autres précautions encore.

          Il attrapa certaines d’entre elles. Une charlotte pour lui couvrir les cheveux, afin d’éviter d’en abandonner derrière lui. Des gants en élastomère, pour ne laisser ni empreintes ni échantillons d’ADN. Son sweat et son pantalon couvraient déjà le reste de son épiderme.

          Il avait refusé de porter un masque. Cheyenne et Angel avaient reconnu que c’était pousser le bouchon un peu loin. Frustrée, Tempest avait équipé la ventilation d’absorbeurs-neutraliseurs programmés pour détruire l’ADN.

          Il examina sa tenue. Plus aucune raison de s’attarder. Il posa la main sur la porte et sortit dans le couloir, qu’il traversa pour se rendre dans l’un des ateliers du Bunker.

          Cheyenne le vit la première. Penchée sur une imprimante en matériau composite, elle regardait ce qui en sortait, ses longues dreadlocks nouées sur la nuque, ses bras bronzés et musclés tendant le tissu de son tee-shirt. Elle leva les yeux, le salua d’un hochement de tête.

          — Yo.

          Rangan lui rendit son salut.

          — Yo.

          Cheyenne s’abstint de commenter ses terreurs nocturnes, pas plus qu’elle ne releva son air égaré, ni ne souligna qu’il lui devait la vie depuis la semaine dernière.

          Il lui en fut reconnaissant. Cheyenne était un roc.

          Il vit Tempest à l’autre bout de la salle, occupée à pianoter sur une console. La crinière rouge vif qui l’avait frappé le premier jour avait disparu. Une perruque, un camouflage, sous lequel poussaient de longs cheveux marron, à présent rejetés en arrière. Elle le fixa de ses yeux verts puis détourna le regard. Son esprit était pour lui hermétiquement scellé.

          — Hé, Axon, dit celle qui se faisait appeler Angel. Prêt à assouplir tes muscles de codeur ?

          Rangan afficha une mine résolue, s’obligea à entretenir des pensées courageuses et alla payer son dû.

           

          Le Bunker était une véritable caverne d’Ali Baba : des imprimantes 3D multimatériel plus grandes qu’un frigo ; un système de frittage laser à grande vitesse ; une gigantesque fraiseuse multiaxiale avec des lames en diamant synthétique ; des assembleurs de circuits imprimés de toutes les tailles. Ils avaient une paire d’antiques autoclaves datant d’avant les clés numériques cryptées qui empêchaient de produire les molécules les plus excitantes, identiques à celui que Rangan et ses amis avaient utilisé pour synthétiser dans la douleur les ingrédients de Nexus, qu’ils avaient dû ensuite mélanger à la main. Ils avaient même un nouveau modèle, nettement plus sophistiqué, capable de synthétiser en une heure des milliers de doses de Nexus prêtes à l’emploi – mais il aurait été étonné qu’elles soient parvenues à en craquer le code. Sur une table étaient étalés les composants d’une paire de drones de surveillance urbaine. Des batteries haute capacité étaient soigneusement empilées dans un coin. Sur une autre table, plus longue, étaient rangées une vingtaine de caméras de vidéosurveillance, d’autant de modèles distincts. Les murs étaient tapissés de trois couches de grillage.

          « Comment vous faites pour vous payer tout ce matos ? » avait-il demandé à Angel alors qu’ils bossaient ici le deuxième jour.

          Angel, si c’était vraiment son nom – elle restait muette sur la question –, devait avoir le même âge que Rangan. C’était l’une des deux membres du C3 qui avaient bravé l’émeute pour aller à son secours et le traîner en lieu sûr. Il lui devait la vie tout autant qu’à Cheyenne. À tout le moins, il leur devait sa liberté.

          Encore des noms sur sa liste.

          « On fait des projets, lui avait-elle répondu.

          — Des projets ? »

          Il avait arqué un sourcil à ces mots.

          Angel avait détourné les yeux.

          « Des projets spéciaux. »

          Traduction : Des projets illégaux.

          Rangan n’avait pas insisté.

          L’appli anti-chagrin qu’il avait lancée ce matin était un cadeau d’Angel, qui lui avait également donné accès au catalogue de leurs milliers d’applications Nexus, dont elles utilisaient en permanence plusieurs centaines. Jeux en réseau, systèmes de réalité augmentée, outils audio, photo et vidéo, applis DJ, systèmes de partage de fichiers, proxys réseau capables de faire tourner Nexus par l’entremise d’un téléphone ou d’une ardoise, interfaces avec des clouds d’anonymisation pour communiquer en toute sécurité, logiciels de reconnaissance faciale, auxiliaires mémoriels fournissant des informations complémentaires quand on regardait un objet ou une personne présents dans la banque de données de l’appli, applis sexuelles – un sous-catalogue démesuré – à utiliser en solo, à deux, à trois ou en groupe, drogues virtuelles capables de simuler quasiment tout ce qu’il avait déjà testé, applis de dégrisement luttant en partie contre les effets de l’alcool, applis de focalisation, applis multitâches, applis de sommeil, applis de stimulation, et même des monnaies numériques adaptées pour avoir cours à l’intérieur du cerveau et nulle part ailleurs.

          Sans parler des courants mentaux. Ils se comptaient par milliers. On pouvait transmettre sur le net le flot de ses pensées, de ses sensations – éditées ou non, un sens ou plusieurs. Il existait des sites qui les cataloguaient, les balisaient, les notaient, les critiquaient.

          Rangan leur consacra un après-midi entier.

          Une bonne partie était dévolue au sexe, naturellement. Mais il y avait bien d’autres choses. Des champions d’athlétisme. Des sportifs de l’extrême – entrez dans la tête d’un grimpeur s’attaquant en toute illégalité à un building théoriquement impossible à escalader. Plus des trucs auxquels il ne comprenait rien.

          Il y avait des courants étranges et abstraits. Synesthésie. Son converti en lumière. Couleurs tangibles. Présences captées sans être vues. Un tourbillon sans image ni son. Des délires à la con. Les gens devaient produire ces trucs à partir de codes.

          Et il y avait ce type qui ratissait le sable. Chaque jour. Une heure durant. Sans dire un mot. Sans penser quoi que ce soit d’évident. Il se contentait de dessiner des motifs dans le sable puis les effaçait.

          Ce type était suivi par des centaines de personnes sur les sites de streaming mental.

          Rangan se sentait perdu. Il aurait dû être excité en découvrant tout ce que les gens avaient créé à partir de la plate-forme que ses amis et lui avaient édifiée.

          Au lieu de quoi, il avait l’impression d’être dépassé, obsolète, hors du coup.

          Six mois. Six mois, et il n’était plus qu’un croulant en retard d’une époque.

          Comment les choses avaient-elles pu se produire aussi vite ?

          Et elles s’attendaient à ce qu’il les aide. Les aide à améliorer Nexus 5, à y faire des ajouts, alors que le monde était déjà passé au stade suivant.

          Le projet sur lequel travaillait Angel consistait à ajouter à Nexus des capacités de maillage en réseau.

          — C’est toi qui as conçu ces répéteurs, dit-elle en désignant un diagramme sur l’écran devant lequel ils étaient assis, afin d’augmenter la portée des transmissions Nexus à plusieurs centaines de mètres, exact ?

          Les cheveux bleus hérissés qu’il lui avait vus pendant l’émeute avaient disparu. Changement de camouflage. Un truc conçu pour attirer les regards. Coiffure à la garçonne, traits anguleux. Il ne savait pas grand-chose sur elle. À l’en croire, sa spécialité était l’action communautaire.

          — Ouais, répondit-il. Je veux dire, on avait plusieurs scénarios précis en vue. Mais on peut faire ça.

          Angel acquiesça.

          — Nous voulons intégrer cette capacité dans l’OS Nexus lui-même, afin que tout utilisateur puisse servir de répéteur. Si tu étais à l’autre bout de la pièce, à la portée limite par rapport à moi, ton OS Nexus pourrait capter mes transmissions, les booster et les retransmettre, ce qui augmenterait mon champ d’action.

          Ce que tu veux, c’est réduire à néant l’année de boulot qu’il m’a fallu pour produire le répéteur, se dit Rangan.

          — Tu disposes déjà d’une antenne à haut gain. (Rangan parcourut les lieux du regard, désigna l’un des appareils conçus et fabriqués par Cheyenne.) Tu peux déjà accroître ta portée. (Un temps.) Merde, tout le monde possède les applis pour transmettre Nexus par téléphone et par port réseau. Donc, tu peux obtenir la portée que tu souhaites. (Il la fixa des yeux.) Alors pourquoi ce gadget ?

          Angel le regarda d’un air pensif.

          — Il existe des scénarios où le trafic téléphone et l’Internet peuvent être bloqués voire carrément interrompus, dit-elle.

          Rangan réfléchit.

          — Une manif.

          Angel fit « oui » de la tête.

          — Et il y a autre chose. Ce n’est pas seulement une question de portée. La coordination entre aussi en ligne de compte. Dans un groupe important, de manifestants par exemple, la communication finit toujours par foirer. La plupart des gens n’entendent que ce qui se dit autour d’eux. Personne ne sait ce qui se passe à une rue de là. Les messages sont déformés comme au jeu du téléphone arabe. La colère se propage très vite. On commet des actes stupides. Et on finit par obtenir une meute – exactement ce qui s’est passé il y a huit jours.

          — En quoi ce gadget est-il censé aider ? demanda Rangan.

          — Le maillage, répondit Angel, la possibilité pour un signal d’aller d’un esprit à l’autre en quelques millisecondes, sans limite de nombre et sans altération. Tout le contraire du jeu du téléphone arabe. Tu reçois des données fiables, qui n’ont pas pu être distordues. Et les gens peuvent s’abonner aux esprits de leur choix au sein du maillage – comme pour le streaming mental, mais à l’échelon local.

          Rangan inspira profondément. Le concept était élégant. Mais fournir un tel outil à des manifestants…

          Les émeutes de la nuit de l’élection s’étaient en majorité achevées à l’aube. Les flics étaient intervenus. Lacrymos, canons à eau, balles en caoutchouc et armes soniques avaient calmé les foules. Et Stan Kim avait lancé un appel vidéo passionné à tous les Américains pour affirmer que la violence n’était pas une solution. Que les manifestations devaient rester pacifiques pour garantir leur légitimité. Qu’il était persuadé que la Cour suprême entendrait les milliers de plaintes déposées par les électeurs et le proclamerait vainqueur.

          La violence avait en grande partie cessé, mais la Cour suprême tardait à annoncer sa décision.

          On voyait donc fleurir de nouvelles manifs. Des sit-in organisés dans tout le pays. Le plus important avait lieu ici, sur le National Mall, où des milliers de personnes campaient sur place, pacifiquement pour le moment, exigeant que la Cour suprême déclare leurs plaintes recevables, que Stockton présente sa démission, qu’un procureur spécial soit désigné pour entamer une procédure de destitution, et quantité d’autres revendications.

          Et par-delà un fin cordon de plastique se déroulait une contre-manifestation, où les partisans de Stockton, moins nombreux mais tout aussi fervents, agitaient des pancartes pour le défendre, accusaient Kim d’être l’auteur de coups fourrés, traitaient les manifestants de voyous et de vandales.

          Les deux camps voyaient grossir leurs troupes chaque jour.

          Et Angel, Cheyenne et Tempest voulaient se mêler de ça. Avec Nexus. Avec leurs antennes à répéteurs et leur code de maillage en réseau qui n’était pas encore au point, sans parler de leur concept à la mode hippie de démocratie imposée par la base.

          Je pensais comme elles, il n’y a pas si longtemps, songea Rangan. Ilya aussi. Wats aussi. Kade aussi.

          Ce qu’il voulait vraiment, c’était gagner un abri sûr. Il l’avait dit à Tempest et aux autres. Il devait se casser. Bon sang, il n’allait pas passer l’éternité dans une cellule de moine.

          Mais il n’avait nulle part où aller. Il ne savait pas où Oscar était censé le conduire à Baltimore. Il n’osait pas contacter Levi et Abigail, de crainte de les exposer à la vindicte du gouvernement. Kade était sain et sauf, quelque part en Inde. Peut-être ce pays lui accorderait-il aussi l’asile. Ses grands-parents y étaient nés…

          Sous la supervision maussade de Tempest, il était passé par deux clouds d’anonymisation successifs pour se connecter à un forum Nexus hébergé en Thaïlande, s’y était créé un compte et avait laissé un message composé avec soin et destiné à Kade, se gardant de le signer de son nom mais glissant deux ou trois allusions pour attirer son attention…

          Mais Kade n’avait pas répondu.

          
            Peut-être que je devrais tout simplement me présenter au consulat indien et demander asile…
          

          — Axon, dit Cheyenne. Il faut que tu voies ça.

          Rangan tourna la tête. Elle était assise devant une console, ses larges épaules débordant du siège, et se tenait face à lui, le transperçant de ses yeux noirs dans sa figure noire.

          Il écarta sa chaise de son écran et pivota vers Cheyenne.

          — Qu’y a-t-il ?

          — C’est… (Elle secoua la tête.) Il faut que tu voies ça.

          Il s’approcha d’elle et elle lui céda sa place, se déployant de toute sa taille avec l’air de s’excuser, puis lui tendit une paire d’oreillettes.

          Il s’assit. L’écran affichait une image de sa mère. Avec son père derrière elle.

          Son cœur se mit à battre plus fort. Il ne les avait jamais contactés. Il l’aurait bien voulu, mais les paroles d’Oscar ne cessaient de résonner dans son crâne : il ne devait surtout pas chercher à joindre ses proches.

          
            Oh, mon Dieu. Que s’est-il passé ?
          

          Il mit les oreillettes en place et tapa du doigt sur l’écran. C’était une vidéo. Elle était arrivée à son terme.

          Il la repassa.

          Ça commençait par son père et sa mère, côte à côte, pour une déclaration.

          « Mon fils, dit Rohit Shankari. Les autorités, c’est-à-dire le Département de la Sécurité intérieure, nous ont informés, ta mère et moi, que tu as échappé je ne sais comment à leur surveillance. Ils nous ont dit que tu avais tué un homme et failli en tuer un autre. »

          Rangan secoua la tête.

          — Non, dit-il à voix haute. Je n’ai tué personne.

          « Ils nous ont dit que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils te reprennent et qu’ils seraient alors… (Son père, un prof de chimie qui cherchait rarement ses mots, hésita.) Qu’ils seraient plus indulgents avec toi… »

          Il vit l’émotion qui troublait les traits de son père. Vit sa mère fermer les yeux un instant.

          « … si tu acceptes de te rendre. »

          Son père déglutit.

          « Mon fils, voici ce que je pense de ces autorités et de ce qu’elles racontent sur toi. »

          Puis son père s’avança, ouvrit la bouche et cracha par terre.

          Rangan éclata de rire, les larmes aux yeux.

          Sa mère s’avança à son tour.

          « Rangan, dit-elle, nous croyons en toi. Nous savons que tu es innocent. Reste à l’abri. Ils nous observent, ils espèrent que tu nous contacteras afin qu’ils puissent te retrouver. N’en fais rien. Nos cœurs sont emplis de joie à l’idée de te savoir libre. C’est tout pour le moment. »

          Rangan ôta ses oreillettes et posa les doigts sur l’écran comme pour toucher sa mère, toucher son père, et puis il se mit à pleurer et à rire en même temps, et voilà que des bras l’étreignaient, que des esprits s’ouvraient à lui pour lui offrir leur réconfort, et sans savoir pourquoi il pensa à Bobby, espéra que le garçon était arrivé à Cuba, avec Alfonso, Tim et tous les autres, que lui-même les rejoigne un jour ou non.

          Puis une voix se fit entendre, tonnante, comme exprimant une surprise mêlée de joie :

          — Que je sois randomisée ! lança Tempest. C’est impossible.

          — Quoi ? demanda Angel.

          — Quelqu’un vient de casser le cryptage de tout un tas de réacteurs chimiques de pointe, dit Tempest. Une douzaine de modèles différents, chacun avec sa propre clé, peut-être davantage. Et il leur a injecté à tous une recette de Nexus envoyée à haut débit.
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          Dimanche 11 novembre 2040

          Breece se réveilla de bon matin, roula sur lui-même pour caresser Kate, constata que sa place était vide.

          Il se redressa vivement, le cœur battant, les muscles bandés, les sens en éveil.

          Le silence régnait dans l’appartement. La lumière matinale s’insinuait à travers les rideaux de la fenêtre. La porte du living était entrouverte et laissait passer la lueur d’une lampe. Les draps étaient froissés. Tout était normal.

          Il inspira à fond, s’assouplit les mains, se calma peu à peu.

          Trop d’années sur le qui-vive.

          Trop d’années à attendre le pire.

          Trop d’années à se savoir promis à une mort sale. Violente.

          Il était si près. Si près de la victoire.

          Il se leva d’un bond, enfila un short et un tee-shirt et sortit de la chambre.

          Assis à la table de la cuisine, le Nigérian avait démonté son pistolet et, méthodiquement, en nettoyait et graissait les pièces posées sur une serviette devant lui.

          — Tu nettoies ce flingue tous les jours, remarqua Breece.

          — C’est ma façon de méditer, mon ami, répondit le Nigérian sans lever les yeux.

          — Rodrigo Pereira, dit la voix de Kate.

          Breece se retourna. Elle était installée sur le canapé, les cheveux réunis en queue-de-cheval, vêtue d’un tee-shirt et d’un pantalon de toile, ses longues jambes ramenées sous elle. Il y avait une ardoise dans sa main et ses yeux étaient posés sur lui.

          — Chercheur en biotech, répliqua Breece. Mort… il y a longtemps. Un meurtre. Nous soupçonnions un assassinat. Aucune preuve. Il était… argentin ?

          Kate haussa un sourcil et approuva d’un hochement de tête.

          — Brésilien, en fait. Spécialisé dans les manipulations génétiques de l’humain. Mort en 2033, deux ans avant la ratification de Copenhague. Une banale agression avec vol.

          Elle sourit.

          — Sauf que maintenant, grâce aux archives de Barnes, nous savons que son meurtre n’avait rien de banal. C’est l’ERD qui l’a tué, ainsi qu’une douzaine d’autres chercheurs.

          Breece arqua un sourcil.

          — On a des preuves ?

          Kate acquiesça.

          — Suffisamment. Ils avaient des dossiers sur leurs cibles. Suivi de leurs déplacements, photos, repérages de lieux propices à une intervention. C’est palpitant.

          Breece entendit un cliquetis, se retourna et vit le Nigérian qui assemblait son pistolet. Il jeta un coup d’œil à Breece et sourit.

          — Tu as vu ceci ? demanda Kate.

          Breece revint vers elle. Un petit coup de doigt sur son ardoise, et l’écran mural s’activa. L’image d’un gratte-ciel surmonté d’un dôme, aux décorations exotiques, aux murs teintés de rouge, un bassin réfléchissant à son pied.

          On entendit une voix féminine à l’accent britannique :

          « … des rumeurs persistantes laissent à croire que le gouvernement indien envisage de dénoncer les accords de Copenhague. L’existence de programmes bafouant les restrictions de ces accords est attestée depuis plusieurs mois, ce qui a entraîné de vives critiques de la part de la Chine et des États-Unis. »

          L’écran afficha le studio d’un journal télévisé, où trônait une présentatrice blonde en tailleur et aux allures de top model, avec le logo de la BBC dans un coin.

          « La tension ne cesse de monter entre l’Inde et les États-Unis depuis que le gouvernement indien a accordé l’asile un peu plus tôt dans la semaine à Kaden Lane, un scientifique américain en fuite accusé de multiples violations des lois en rapport avec Copenhague et recherché pour ses liens avec des entreprises terroristes… »

          L’écran se figea, paralysant la présentatrice au milieu de sa phrase – une marionnette séduisante crachant sa propagande.

          — Aparna Gupta, dit Kate.

          Breece sourit. Elle testait ses connaissances. Il connaissait bien ces noms. Ils étaient gravés dans sa mémoire. Quand vos parents sont tués au cours d’une guerre dont l’enjeu est l’avenir, on se rappelle les noms des autres victimes.

          — Chercheur en intelligence artificielle, dit-il. Systèmes autoréparateurs. Ou auto-adaptateurs. Quelque chose comme ça. Universitaire. Tué dans un attentat à la voiture piégée. 2033. Des extrémistes musul…

          Il laissa sa phrase inachevée, se tourna vers Kate.

          Elle croisa son regard.

          — L’ERD, dit-elle. Opérant en Inde. Un pays à deux doigts de sortir des accords de Copenhague.

          Les yeux de Breece s’écarquillèrent.

          Derrière lui, il entendit un dernier cliquetis comme le Nigérian achevait d’assembler son pistolet.

          — Une pichenette, dit Kate. C’est tout ce qu’il faudra.

           

          Ils dressèrent leurs plans pendant la matinée et une partie de l’après-midi.

          Il y avait des risques. En laissant fuiter les preuves de ces assassinats, ils livreraient des données au public. L’ERD et d’autres agences sauraient que certaines informations étaient en leur possession. Des esprits soupçonneux feraient peut-être le lien avec la mort de Barnes.

          Mais il y avait aussi des avantages. Ébranler Copenhague. Fragiliser Stockton, qui était vice-président au moment des faits.

          — Je suis pour, dit le Nigérian d’une voix posée.

          — Moi aussi, enchaîna Breece. C’est trop cool.

          Kate sourit.

          Quelques heures plus tard, c’était fait. Ils créèrent un nouveau compte, sans lien avec le FLP : ERD_SECRETS. Et à partir de ce compte, ils disséminèrent une série de documents, qui prouvaient de façon formelle qu’au cours des deux ans et demi entre la création de l’ERD et la signature des accords de Copenhague interdisant toute recherche dans les domaines de l’intelligence artificielle, de la génétique, de la nanotechnologie et de la neurotechnologie, l’organisation américaine avait assassiné au moins quatorze scientifiques de pointe travaillant dans ces domaines dans une demi-douzaine de pays. Dont certains remettaient en question leur allégeance à ces accords.

           

          Assise à son bureau chez elle, devant son terminal sécurisé, Carolyn Pryce lisait les rapports du Département d’État sur le sommet anti-Copenhague qui se tenait à New Delhi. Bien entendu, les séances se déroulaient à huis clos et les appareils électroniques en étaient bannis. Mais cela n’avait pas empêché la NSA d’accéder à leurs dépêches et à leurs déclarations d’intention, ni la CIA de dresser une liste des participants.

          Les choses s’annonçaient mal. Le Département d’État se préparait à utiliser la bonne vieille méthode de la carotte et du bâton. Accords commerciaux et sanctions. Statut de pays ami ou annulations de visas et fouille systématique de tous les paquets entrant sur le territoire national.

          Pryce doutait que cela soit suffisant.

          Son terminal l’alerta par un tintement. Elle fronça les sourcils. On n’était pas censé la déranger pour rien.

          Un texte se déroula sur l’écran et elle écarquilla les yeux.

          Elle plongea dans les données, feuilleta page après page, puis se redressa sur son siège.

          Elle était déjà au courant de tout ça. Pas dans les détails, mais dans les grandes lignes.

          Elle savait cependant qu’il existait un programme actif de neutralisation des menaces, et ce bien avant qu’elle soit devenue conseillère à la sécurité nationale, bien avant Copenhague, un programme annulé depuis longtemps.

          Tuer des gens. Tuer des scientifiques. Facile de condamner de telles pratiques.

          Jusqu’à ce qu’on se remémore l’époque des faits.

          Une époque terrifiante. Une petite armée de clones aryens, conçus par manipulations génétiques pour être immunisés contre un virus, Marburg Rouge, un virus créé pour anéantir le reste de l’espèce humaine. Il avait tué trente et un mille personnes en quatre jours, l’attentat terroriste le plus meurtrier de tous les temps. Et ils avaient eu de la chance. Si les ingénieurs généticiens de l’Essor aryen avaient eu le temps de le perfectionner, si les enfants clonés ne s’étaient pas soulevés contre leurs créateurs pour disséminer Marburg Rouge plus tôt que prévu, la version définitive aurait fait des victimes par millions, par centaines de millions.

          Par milliards.

          Et cette menace n’était pas la seule. Eschaton, l’IA autoreproductrice qui était arrivée à un cheveu de se libérer du réseau. Arrington, le quasi-multimilliardaire qui avait réussi à télécharger une réplique numérique de son cerveau dans un centre de données et avait sombré dans la folie, déclenchant crashs d’avions, crises boursières et pannes énergétiques, tuant des millions de personnes au cours de ce qu’on avait fait passer pour une cyberattaque terroriste à l’échelle globale. Le public ne connaissait que la moitié des catastrophes qui s’étaient produites au tournant des années 2030, sans parler de leurs causes.

          Mais elle était plus avisée.

          Et cependant, les négociations globales en vue d’accords censés brider les recherches menaçant le genre humain s’étaient déroulées à la vitesse d’un escargot, se prolongeant sur plusieurs années sans garantie de succès, car chaque pays tâchait de grappiller des avantages financiers ou commerciaux avant d’accepter de signer, mettant des millions de vies en danger afin de retirer des accords un profit dérisoire. Et, pendant ce temps, les chercheurs de ces pays mettaient les bouchées doubles, s’efforçant de parvenir à des avancées significatives dans des domaines horriblement dangereux avant de devoir subir des restrictions.

          Alors… tuer une poignée de personnes pour en sauver des millions ?

          Non, elle n’avait pas donné l’ordre d’exécuter ces hommes et ces femmes.

          Mais elle ne pouvait pas blâmer ceux qui l’avaient fait.

          Pryce s’ébroua pour chasser ces pensées.

          ERD_SECRETS. Voilà la source des fuites.

          Le compte avait une adresse, bien entendu offshore, protégée par une succession de sites d’anonymisation.

          Elle la regarda fixement.

          C’était au Département d’État de régler le cas de ces fuites.

          Mais y en aurait-il d’autres ? Était-ce une initiative de Lisa Brandt, l’ex-étudiante et ex-maîtresse de Holtzmann, à laquelle il avait téléphoné puis rendu visite quelques jours avant sa mort ? Si Holtzmann lui avait transmis ces données, en possédait-elle d’autres susceptibles d’être utiles à Pryce ? Pour en avoir le cœur net sur la création du FLP, par exemple ?

          Le FBI continuait de surveiller le domicile bostonien de Brandt, et on avait prié Pryce de se tenir à l’écart, arguant du fait que le sujet avait des chances de se trahir dans le cadre d’une surveillance passive…

          Carolyn Pryce attrapa sa veste.

          Une heure plus tard, à l’autre bout de la ville, au moyen d’un téléphone tout neuf qu’elle avait payé en liquide, elle se connecta à un service d’anonymisation et se créa un compte sur une messagerie.

          Puis elle envoya un courrier au compte ERD_SECRETS.

          
            Bonjour. Je suis une amie travaillant au sein du gouvernement américain. Je suis assez haut placée. Et je cherche des informations sur la création du FLP. Pouvez-vous m’aider ?
          

          Elle attendit, attendit, attendit.

          Elle attendit si longtemps qu’elle équipa son compte d’une alerte, la programma pour être avisée de toute urgence, quels que soient l’heure et le lieu où elle se trouvait.

          Puis elle attendit encore.

          Aucune réponse.
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        Un monde meilleur
      

      
        

      

      
        Su-Yong Shu arpente les rues de sa Shanghai simulée, la projection dans l’avenir de sa ville bien-aimée. Elle est pieds nus, les cheveux en bataille, sa robe blanche est maculée de sang et de suie.

        Shanghai est en proie au chaos.

        Une vingtaine de soldats en armure, au casque miroir, s’avancent dans un cañon urbain encombré de gravats et tirent sur une cible invisible. La fumée monte de partout. Une explosion pulvérise les fenêtres une dizaine d’étages plus haut.

        Puis, dans un soudain bourdonnement, une paire de drones quadrirotors surgissent au coin de la rue et lâchent une longue rafale, modifiant leur angle de tir avec une précision d’insecte, crachant la mort par toutes leurs protubérances, alors même que les micromissiles jaillissent dans des jets de flamme incandescente. Les soldats se mettent à l’abri derrière des pans de mur, derrière des voitures retournées.

        On entend des cris et des détonations. Quelques secondes plus tard, les humains sont morts, les machines indemnes.

        Les drones s’élèvent dans les airs, les pales de leurs rotors accélèrent, ils sont prêts à nettoyer les buildings dans un rayon d’une centaine de mètres, voire davantage. Su-Yong lève la tête pour les suivre du regard, les suivre à la trace, et elle découvre que le ciel est empli de drones, de drones de tous les types. Petits et grands. À ailes ou à rotors. À réaction ou à hélices. Intacts et armés pour tuer sans sommation. Ils montent vers les hauteurs, occultent le ciel de Shanghai. Son armée. Prête à exécuter ses ordres. À conquérir ce monde.

        Elle hurle à nouveau, tombe à genoux, tape du poing sur l’asphalte fracassé de la chaussée. Là où ses coups portent, des fissures apparaissent, s’étendent, ouvrent une crevasse dans le sol.

        Je suis toujours folle, comprend-elle. Je n’ai pas eu assez de temps !

        Elle perçoit dans le lointain les humains qui lui envoient des messages, forcent leur texte à violer l’interface de son exo-soi. Ils injectent des sédatifs dans le corps qu’ils lui ont procuré, et aussi des antiémétiques, des anticonvulsifs. Cela la laisse indifférente.

        Derrière ses paupières, le monde entre en cataclysme. De gigantesques arborescences fleurissent dans son champ visuel. Elles sont multidimensionnelles, hypercompressées, totalement immersives. Voilà qu’elles se décompressent, qu’elles se chargent dans son espace attentionnel.

        Des simulations. Des projections de l’avenir.

        Elle voit ses drones abattre les antiques chasseurs-bombardiers dépêchés contre elle. Voit ses forces s’emparer d’arsenaux nucléaires. Se voit prendre le contrôle des systèmes électroniques à l’échelle globale. Voit les Poings de Confucius injecter des nanomachines aux membres du Politburo. Voit ses provocations et ses manifestations paralyser le monde pendant qu’elle poursuit son œuvre.

        Voit Ling. Voit Ling guérie à l’issue de la victoire de Su-Yong. Restaurée. Son but accompli, l’Avatar qu’elle a créé est effacé des processeurs nano dans le cerveau de Ling, ce qui permet à l’esprit biologique de celle-ci de reprendre peu à peu l’espace ainsi libéré, de devenir quelque chose de plus grand, un chargement numérique d’elle-même, promis à l’expansion, à la transcendance, qui la décharge de la nécessité de dissimuler sa nature aux humains.

        Elle ouvre les yeux et Shanghai autour d’elle est comme neuve, mieux que neuve. Une ville étincelante, iridescente. Elle renverse la tête et le ciel est bleu. Les tours environnantes se dressent non pas sur cent mètres de haut, ni trois cents, mais sur mille mètres. Trois mille mètres. Sous le soleil de l’après-midi, elles luisent d’un éclat or et argent, écarlate et cobalt. Elle lève les bras et monte dans les airs. Les buildings sont sculptés pour dessiner des volutes, des arches et autres motifs géométriques complexes, rendus possibles par des matériaux révolutionnaires. Libérée de ses entraves, l’humanité a fait de ses cités des œuvres d’art.

        La rue qu’elle arpentait est devenue un parc où se déploie une végétation luxuriante, des plantes comme elle n’en a jamais vu. Toutes les rues ont été transformées en parcs. Tous les toits aussi. Des humains – non, des posthumains – marchent sur les sentiers de cette gigantesque cité-parc, ou dans les couloirs et les flèches de ces superbes immeubles.

        Elle ouvre son esprit à mesure de son ascension et découvre une cité grouillante de pensée, une symphonie de pensée, un être vivant, un méta-organisme d’une échelle jamais vue à ce jour. De vastes tresses massives de pensée, se comptant par dizaines de millions, la connectent à la vitesse de la lumière à toutes les autres cités de la surface de la planète, à des avant-postes établis un peu partout dans le système solaire.

        Elle monte plus haut, jusqu’à survoler le plus grand des buildings, puis continue de monter, parvenant dans une atmosphère raréfiée, percevant la courbure du globe terrestre et découvrant d’autres glorieuses cités iridescentes dressées à l’horizon vert ou bleu.

        Puis elle la voit, alors même qu’elle la capte en pensée.

        Cette cité, cette glorieuse métropole dorée, dans toute la magnificence de son architecture, a été façonnée pour sculpter une forme que l’on ne peut voir que des hauteurs.

        Un visage.

        Son visage. Ou celui de Ling.

        Et le seul esprit qui l’imprègne en totalité, le plus grand de tous les esprits.

        Le sien.

        Car ceci est l’âge d’or.

        L’ère qui suit sa victoire.

        Qui suit la guérison de sa fille, après qu’elle a accompli son devoir.

         

        Après que Su-Yong a conquis le monde et l’a remodelé – pour le meilleur.
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        Départ de New Delhi
      

      
        

      

      
      
          Mardi 13 novembre 2040

          Sam fut réveillée par un bruit de pleurs dans les ténèbres.

          Aaron. Ce devait être Aaron.

          — Je m’en occupe, dit-elle à Jake en tendant la main vers lui.

          Personne.

          Le sommeil la déserta par étapes.

          
            Jake.
          

          Son cœur se mit à battre.

          Elle n’était pas en Thaïlande.

          
            Oh, mon Dieu.
          

          Jake avec une balle dans la poitrine. Le visage de Jake sur lequel gouttait son sang. Jake crachant du sang.

          Jake murmurant : « J’aurais aimé te connaître… » alors qu’il l’avait connue. Oui, il l’avait connue.

          L’esprit de Jake se morcelant en un millier de pièces que nul ne pourrait jamais rassembler.

          Elle avait les larmes aux yeux.

          Aaron se remit à pleurer.

          Elle se leva. Il avait besoin d’elle.

          Enfiler un short. Un tee-shirt. Sortir. Gagner la nursery où on avait installé les plus petits. Tous trois étaient réveillés et la fixaient des yeux. Debout dans son berceau, les mains crispées sur les montants, Aaron était pétrifié, la bouche grande ouverte et le visage tout chiffonné, criant de toute la force de ses poumons.

          — Chut, fit-elle.

          Un sourire aux lèvres, elle tendit les mains vers lui, tendit son esprit pour l’apaiser.

          Et ne trouva rien. Rien en elle qui puisse le contacter. Plus de Nexus.

          Elle prit Aaron à deux mains, le souleva du berceau, l’étreignit.

          Il pleura et cria de plus belle.

          — Chut…, répéta-t-elle.

          Avant, sa présence suffisait toujours à le calmer. Sa proximité l’apaisait depuis la première nuit, depuis qu’elle lui avait chanté une berceuse, en paroles et en esprit.

          Elle se mit à chanter, espérant que ses poumons et ses bras feraient l’affaire.

          — Chut, petit bébé, ne pleure pas…

          Aaron pleura plus fort, cria plus fort.

          Elle ferma les yeux, le fit sauter en l’air, sans cesser de chanter, proche des larmes à son tour.

          Elle pouvait toujours reprendre du Nexus, laisser son esprit toucher celui de ces gamins. L’image d’un flacon de liquide argenté lui vint à l’esprit. Le souvenir du contact de l’esprit d’Aaron, la magie de ses pensées juvéniles, du monde tel qu’il le voyait, empli de formes, de couleurs et de surprises. La joie du vipassana, quand ses pensées s’entrelaçaient avec celles des enfants.

          Sam sourit. Peut-être que l’heure était venue.

          Puis elle entendit Shiva dans son esprit. Tue-les. Elle vit Kevin apparaître dans sa ligne de mire. Sentit sa propre horreur comme elle pressait la détente, voyait les premières balles l’atteindre en plein visage. Apparut alors le visage de Jake, vomissant du sang en poussant son dernier souffle – et elle les avait tués tous les deux.

          Aaron cria plus fort.

          — Je vais le prendre, dit quelqu’un en thaï.

          Sam ouvrit les yeux. Sarai se tenait devant elle, les mains déjà posées sur Aaron.

          — Lâche-le, dit-elle. Tu le serres trop fort.

          Sam battit des cils. Elle relâcha son étreinte et la fillette lui prit Aaron des mains.

          Sam avait le souffle court. Son cœur lui martelait les côtes.

          — Chut…, fit Sarai, les yeux clos, effleurant de ses lèvres le crâne d’Aaron.

          Et le petit garçon commença à se calmer.

          Les yeux de Sam s’emplirent de larmes, des larmes de douleur et de deuil. Elle les refoula, adressa un sourire de fierté à Sarai, régula son souffle. Cette fille était stupéfiante.

          Sarai la regarda par-dessus la tête d’Aaron.

          — Tu me manques, murmura-t-elle en thaï.

          — Oh, Sarai, fit Sam à voix basse.

          Elle s’avança d’un pas, lui passa doucement un bras autour des épaules, veillant à ne pas déranger le garçonnet.

          — Je suis là.

          Sarai eut un sourire triste.

          — Ce n’est pas la même chose.

          Aaron renifla au creux du cou de Sarai, ses sanglots se faisant plus faibles, plus étouffés.

          — Reviens-nous, dit Sarai, scrutant le visage de Sam.

          Le cœur de Sam battait encore fort. Elle voyait le flacon, s’imaginait buvant le liquide argenté. Elle voyait ses balles cribler le visage cerné de vert de Kevin, entendait le dernier soupir de Jake. J’aurais aimé te connaître.

          — Je le ferai, dit-elle avec sincérité, étreignant l’épaule de la fillette. Je le ferai. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour guérir.

          — Nous pouvons t’aider, plaida Sarai.

          Sam lui sourit, lui caressa les cheveux.

          — Sarai, je ne pense pas que…

          Je ne pense pas que tu devrais voir le trou dans le torse de Jake, songea-t-elle. Je ne pense pas que tu devrais ressentir ce que j’ai ressenti à ce moment-là.

          — Je ne pense pas qu’un enfant devrait aider un adulte à guérir, dit-elle. (Sourire.) Je pense que c’est l’inverse qui est vrai.

          » Mais je ne compte aller nulle part, ajouta-t-elle en regardant Sarai dans les yeux. Et je guérirai. Et je te retrouverai bientôt là-dedans.

          Elle se tapota la tempe.

          Puis elle attendit que Sarai hoche la tête.

          Alors elle attira la fillette contre elle en prenant garde de ne pas bousculer Aaron, l’embrassa sur le front et les étreignit tous les deux.
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          Mercredi 14 novembre 2040

          Kade nageait dans un océan de lumière. Son corps était assis par terre à Delhi, les yeux clos, les jambes croisées, les mains sur les genoux, le souffle profond, placide. Le rythme de son cœur était lent et régulier. Son esprit était ouvert, touchait un millier d’autres esprits, se laissait envelopper par eux, s’entremêler à eux, si bien qu’il ne pouvait plus dire où il finissait et où ils commençaient, où finissait le je et où commençait le nous.

          Le soi supérieur inspirait dans un millier de paires de poumons, puis expirait lentement. Son cœur multiplié par mille se contractait, se dilatait.

          Des pensées montèrent dans un coin de cette toile, se répandirent d’un esprit humain à l’autre.

          Le soi supérieur inspira à nouveau, observa ces ondulations dans la Toile, ces minuscules pensées humaines, et les laissa passer, sans les retenir, sans les juger, sans saisir ce qui aurait créé un nouveau chaos.

          Peu à peu, le bruit des esprits simiesques, l’incessant bavardage de la pensée chaotique, s’estompa.

          Il ne resta plus que la lumière.

           

          Kade ouvrit les yeux et la séance de méditation s’acheva.

          C’était… quelque chose. Ananda et ses moines avaient fait des progrès considérables durant les mois écoulés. La première fois qu’il avait rencontré plusieurs dizaines de moines à l’esprit connecté, méditant comme un seul homme, il n’en était pas revenu. Aujourd’hui, ils tiraient parti de la technologie qu’il leur avait fournie pour connecter les uns aux autres des monastères séparés par des milliers de kilomètres, et leurs méditations rassemblaient des centaines d’entre eux, parfois des milliers. Cette séance avait vu participer des moines de Thaïlande, du Népal, de l’Inde et même quelques-uns des États-Unis.

          Des bribes issues d’un millier d’hommes et de femmes, de leurs pensées et de leurs souvenirs, de leurs rêves et de leurs idées, de leur savoir et de leur expérience, avaient coulé en lui, s’étaient logées en lui. Et ce n’était qu’un effet secondaire, survenu lorsqu’ils laissaient affleurer ces signaux mentaux pour s’en débarrasser en faveur d’une attention pleine et entière.

          Il s’adossa au mur, referma les yeux et sentit un million d’esprits. S’il le décidait, il pourrait les visualiser, formant une mince couche autour de la Terre, plus dense par endroits, plus fine en d’autres. Un caprice lui vint, celui de se tendre vers eux tous, de rassembler cette multitude d’esprits pour former une union plus grande que toutes celles qu’on avait connues jusque-là. La même idée lui était venue sur cette piste de danse à Saigon, grisé qu’il était par la musique, la danse, la joie autour de lui et la boucle de rétroaction mentale que Lotus, aidée par ses amplis, dispensait à la foule. Il aurait voulu que tous les esprits au monde se joignent à leur extase collective, tout comme aujourd’hui il aurait voulu qu’ils partagent la sérénité du vipassana, la compassion aimante du metta.

          Et il disposait désormais d’outils perfectionnés pour cela. Les outils de Shiva.

          Des souvenirs tourbillonnèrent en lui. Diagrammes d’architecture. Cartes de capacité. Paramètres de contrôle. Mots de passe.

          Kade secoua la tête.

          
            Les outils de Shiva, pas les miens.
          

          Puis il éclata de rire. Tenter de toucher un million d’esprits à la fois ne pouvait qu’aboutir au chaos.

          Même avec l’aide des outils de Shiva pour filtrer, rerouter et connecter. Un million d’esprits !

          Tous ces esprits tournaient sous Nexus. Le million dont il avait l’adresse. Leur nombre était loin d’approcher la totalité des utilisateurs de par le monde – il s’agissait seulement de ceux que ses bots avaient atteints.

          S’il avait refermé les portes dérobées, il n’avait pas pensé à neutraliser les bots qu’il avait disséminés. Ceux-ci étaient toujours en activité, incapables de se répandre comme de procéder à des changements fondamentaux ou de scruter les pensées de leurs hôtes (Dieu merci), mais ils continuaient de lui envoyer leurs rapports.

          Un million d’esprits. Que pourrait-on accomplir en connectant ensemble un million de personnes ?

          — Kade-ji ! Kade-ji !

          Kade gloussa et se leva.

          Ici, on ne l’appelait pas « docteur Kade » mais « Kade-ji ».

          Sacrée différence avec la fac.

          Il ouvrit la porte de sa chambre du dernier étage. Baissa les yeux. Niya, la responsable de l’immeuble, l’appelait depuis le pied de l’escalier.

          — Il y a des nouvelles, Kade-ji ! De grandes nouvelles !

          À côté de Niya se tenait une Lakshmi Dabir souriante.

          Son sourire se fit plus lumineux encore lorsqu’elle vit Kade.

          — L’Inde quitte les accords de Copenhague, Kade. La dernière fuite en date a fini par nous convaincre.

          Kade sentit son propre sourire s’élargir.

          
            Eh bien, ça alors !
          

          — Et, reprit Dabir, nous aimerions vous inviter, ainsi que vos compagnons, à vous installer dans un autre lieu. Notre centre de recherche de Bangalore. Où nous pourrons nous mettre au travail pour de bon.

          Kade ferma les yeux sans se départir de son sourire.

          Peut-être que ça allait vraiment marcher.
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          Jeudi 15 novembre 2040

          Le message arriva le mercredi, et Aarthi débarqua le jeudi à la première heure.

          Sam sourit lorsqu’un garde ouvrit la porte du site de New Delhi et que la femme la franchit. Ça faisait trois ans. Trois ans.

          — Aarthi.

          Sam s’avança vers elle et l’étreignit.

          Sa vieille collègue avait une allure cool et professionnelle : veste et pantalon kaki, chemisier de couleur pâle. Ses cheveux noirs étaient coupés court mais avec style. Son visage arborait un maquillage discret.

          Sam se sentait mal fagotée dans les vêtements que lui avait procurés une employée du ministère des Affaires extérieures. L’élégance était le cadet de ses soucis. Plus tard, peut-être, quand ils auraient pris leurs quartiers à Bangalore.

          — Tu as l’air en pleine forme, Samantha, dit Aarthi en s’écartant sans lui lâcher les mains.

          — Tu mens sacrément bien, Aarthi, répliqua Sam. Et tu as l’air rayonnante.

          — Ça fait trop longtemps, dit Aarthi. Depuis le Cachemire.

          Sam acquiesça.

          — Trop longtemps, répéta-t-elle.

          Elles se connaissaient depuis cinq ans, depuis qu’elles s’étaient rencontrées lors d’une opération indo-américaine, la découverte d’une arme biologique aux États-Unis ayant conduit à des extrémistes pakistanais au Cachemire. Un lien s’était aussitôt tissé entre elles : deux femmes dans un domaine masculin par essence, toutes deux débutantes, impatientes de prouver leur valeur et prêtes à se défoncer pour y parvenir.

          — Tu es prête ? demanda Aarthi.

          — Plus que jamais, répondit Sam, et elles s’en furent.

          Les gardes leur ouvrirent la porte et les firent sortir. Les enfants étaient déjà là, sur la pelouse à l’abri du mur d’enceinte gardé et fortifié. Le gouvernement indien ne prenait aucun risque en matière de sécurité.

          Arinya les salua timidement d’un geste et Sam lui rendit son salut. La fillette se trouvait sur l’île de Shiva lors de leur arrivée. Elle venait d’un village isolé du nord de la Thaïlande, non loin de Chiang Rai. Sur les vingt-cinq enfants kidnappés par Shiva, vingt-deux étaient originaires de Thaïlande. Huit d’entre eux venaient du foyer de Jake. Elle s’était fait un devoir d’apprendre à connaître tous les autres. Cela lui aurait été plus facile avec Nexus, mais il était encore trop tôt. Les enfants de Sam avaient appris aux autres qu’elle était de leur famille. Et c’était le cas à présent.

          Sam et Aarthi tournèrent au coin d’un immeuble, et voilà justement qu’apparaissait sa famille. Sunisa et Mali, Kit et Sarai, Ying et Tada, et Kwan également. Feng était avec eux. Il les faisait courir en rond, tomber et cabrioler. Leurs visages étaient souriants et nombre d’entre eux gloussaient.

          Nul doute qu’ils partageaient bien plus, d’un esprit à l’autre.

          Le cœur de Sam se gonfla.

          Bientôt. Je reviendrai bientôt. Pour de bon. J’aurai dépassé cela.

          Elle sourit, caressa des cheveux, distribua des accolades. Puis Aarthi et elle poursuivirent leur route.

           

          Il leur fallut quatre heures pour gagner le village – par voiture, puis par hélicoptère, de nouveau par voiture.

          Le lieu où elles arrivèrent était misérable, encore plus misérable que Mae Dong, là où elle avait trouvé les enfants.

           

          — Nous avons lancé une douzaine de programmes pilotes comme celui-ci, dit Aarthi.

          Elles étaient assises sur une petite colline, en train d’observer un cours qui se déroulait à quelques dizaines de mètres de là. Dix-huit enfants en tailleur sur l’herbe avec leurs ardoises, divisés en quatre groupes disposés en cercle. Il y en avait de tous les âges. Dans chaque groupe, on trouvait des grands et des tout-petits, et leur âge s’échelonnait de six à douze ans. Une seule maîtresse, proche de la trentaine, allait d’un cercle à l’autre, passant quelques minutes avec chacun d’eux avant de rejoindre le suivant.

          — Ils sont tous équipés de Nexus ? demanda Sam.

          Aarthi opina.

          — Nexus 5, augmenté de quelques ajouts conçus par nos programmeurs, précisa-t-elle. Nous expérimentons ses applications en matière d’éducation.

          Sam se sentait anxieuse du fait de sa seule présence. Cela faisait si longtemps qu’on la mettait en garde contre de tels usages.

          Mais elle regarda l’enseignante, vit le sourire sur son visage, perçut l’attention et la concentration sur ceux des enfants, vit leurs yeux s’éclairer et leurs têtes se tourner les unes vers les autres, alors même qu’ils n’avaient pas prononcé un mot qui lui soit audible.

          Et elle s’imaginait sans peine en leur compagnie. Ce qui éveillait en elle des sentiments tout différents.

          — Qu’est-ce que ça donne ? demanda-t-elle à Aarthi.

          Celle-ci arracha un brin d’herbe. Sam se demanda distraitement si elle allait tacher son beau pantalon kaki.

          — Sur le plan technique, répondit Aarthi, ça fonctionne étonnamment bien. Nous ne perdons pas de vue leur sécurité, bien sûr, mais tout semble se passer à merveille. Et l’impact sur eux est incroyable. Les groupes d’enfants de Nexus apprennent beaucoup plus vite. Leur taux de rétention est plus élevé, leur taux d’absorption plus rapide. C’est même spectaculaire. Ils traitent les problèmes en groupe. Chacun d’eux apprend des autres, par instinct et même inconsciemment, sans s’en rendre compte. Ils s’expliquent les choses entre eux d’une façon qui transcende le langage. Si l’enseignant est lui aussi équipé de Nexus et en comprend le fonctionnement, alors c’est encore mieux.

          Sam se tourna vers sa collègue.

          — Mais…

          Sourire d’Aarthi.

          — Sur le plan social et politique, c’est plus complexe. Tous ces jeunes gens… si nous pouvons booster la rapidité de leur apprentissage, nous savons que c’est bon pour eux, et que c’est bon pour l’Inde. Ils auront de meilleurs emplois. Ils feront des découvertes qui bénéficieront à tous. Mais tout le monde n’en est pas convaincu.

          Sam haussa un sourcil.

          Aarthi reprit :

          — Nous pensions initialement que ce seraient les plus brillants qui retireraient le plus de bénéfices de Nexus.

          — Et c’est le cas ? fit Sam.

          Aarthi secoua la tête.

          — À vrai dire, non. Ils en bénéficient, bien entendu. Et beaucoup. Mais ceux qui font le plus de progrès sont ceux qui étaient les plus démunis intellectuellement, ceux qui viennent des familles les plus pauvres, surtout s’ils peuvent toucher l’esprit d’enfants plus doués ou, à tout le moins, ayant vécu une enfance plus stimulante sur le plan intellectuel.

          Sam gloussa.

          — Il faut donc mélanger les enfants de riches aux enfants de pauvres.

          Aarthi eut un sourire penaud.

          — C’est encore plus difficile que tu ne l’imagines. Le système de castes n’est pas mort. Les parents des classes supérieures rechignent à l’idée de savoir leurs chers petits en contact mental avec les castes inférieures. (Elle soupira.) Et les familles de celles-ci – qui ont pourtant le plus à gagner – figurent parmi les plus superstitieuses et se méfient de ce type de technologie. (Elle secoua la tête.) Nous avons connu des revers.

          Sam frissonna. Elle se rappela les adolescents thaïs jetant des pierres et des bouteilles sur la maison de Mae Dong. « Sat pralat ! » criaient-ils. Enfants monstres. Sans parler de l’horrible fin de l’orphelinat de Shiva Prasad à Bihar, ici, en Inde.

          Sam regarda tout autour d’elle, et la disposition des lieux lui apparut sous un nouveau jour. La clôture de barbelés. Les postes de garde lourdement armés qu’ils avaient franchis, suffisamment discrets pour ne pas effrayer les enfants, mais bien présents et en alerte permanente.

          — Ça ne va pas être facile, dit-elle à Aarthi.

          — Non, répliqua celle-ci. Ça va faire des dégâts. Ça va nous prendre une génération. (Un temps.) Mais on y arrivera, Samantha. Le monde change. Nous allons le changer.

          Sam ne dit rien. Assises sur la colline, elles continuèrent à observer la maîtresse et ses élèves.

          — Samantha, reprit Aarthi. Je sais que tu attaches de l’importance à cela. J’en sais assez sur l’endroit où tu as grandi.

          Sam se laissa aller en arrière, s’appuya des deux mains sur l’herbe.

          — Que fais-tu ici, Aarthi ?

          Aarthi se retourna pour la regarder droit dans les yeux.

          — Nous relançons la Division Six. Mais les règles ont changé. Notre boulot n’est plus d’empêcher les avancées technologiques. Il consiste à les encadrer pour en garantir la sécurité. Mettre un terme aux menaces et aux abus, mais autoriser les applications raisonnables et légitimes. Et prévenir tous les revers. Protéger les jeunes élèves comme ceux-là.

          Sam détourna le regard, le porta de nouveau sur la maîtresse et ses quatre cercles, sur ces jeunes visages ravis et totalement absorbés. Sur cette femme qui les aidait à grandir, les aidait à se dépasser.

          — Nous voulons que tu nous rejoignes, Samantha, poursuivit Aarthi. Tu en as les capacités. Tu as une expérience de première main qu’aucun de nous ou presque ne possède. Tu pourrais être très utile ici.

          Sam inspira profondément.

          Reprendre le travail.

          Protéger les petites filles. Mettre sur pied une organisation dont la mission serait de protéger les innocents plutôt que de tuer. Un boulot qui lui permettrait de toucher mentalement les enfants qu’elle aimait.

          Dès qu’elle aurait assez de couilles pour s’injecter à nouveau Nexus, en tout cas.

          Était-ce ce qu’elle souhaitait ?

          Elle ferma les yeux. Elle sentit l’appel. Sentit la joie qui l’emplissait à l’idée d’être de nouveau utile.

          Puis elle rouvrit les yeux. Et vit quelque chose qu’elle désirait encore plus, là, devant elle.

          — Aarthi, dit-elle, je te remercie. (Elle se tourna vers son amie.) Je vous aiderai. Je ne pense pas que je puisse retourner sur le terrain. Mais je peux vous aider à mettre sur pied votre organisation. De façon temporaire.

          Elle marqua une pause.

          — Oui, temporaire, répéta-t-elle. Car ce que je veux vraiment, je crois… (elle désigna la classe en cours d’un mouvement du menton), c’est faire le même boulot que cette maîtresse.
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          Vendredi 16 novembre 2040

          Le colonel Wang Rongshang, médecin-chef de la base aérienne de Dachang, ferma les yeux en signe d’anticipation tandis que la voiture l’emportait dans la nuit. Cela faisait bien trop longtemps qu’il n’avait pas vu sa maîtresse. Depuis le Crash de Shanghai, son devoir l’avait cloué à son poste. Des soldats de Dachang avaient été dépêchés sur les lieux. Nombre d’entre eux avaient été blessés lors des émeutes. On déplorait même des morts. Son équipe et lui n’avaient pas eu un instant de repos.

          Ce soir-là, enfin, il pouvait s’échapper, se réfugier quelques heures dans les bras de Ma Jie.

          Sa voiture personnelle s’arrêta et Wang Rongshang en descendit. Pas de chauffeur ce soir. Uniquement un logiciel.

          Wang monta l’escalier du modeste immeuble jusqu’au troisième étage. Il frappa à la porte de Ma Jie, qui s’ouvrit aussitôt, et elle était là, vêtue d’une longue nuisette de soie qui lui donna aussitôt envie de goûter à ses charmes.

          — Tu m’as manqué, mon amour, dit-elle.

          Wang sourit et s’abandonna à l’étreinte de son amante.

           

          À une centaine de kilomètres de là, l’Avatar sourit. Elle avait enfin trouvé un moyen de contacter ses enfants.
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          Samedi 17 novembre 2040

          — J’aimerais bien aller avec vous, répéta Rangan.

          — Tu veux vraiment te faire prendre ? cracha Tempest, dont le visage était transformé en damier. Tu veux nous faire tous capturer ?

          — Laisse tomber, Tempest, soupira Cheyenne, grimée de la même façon, en attrapant un sac par terre. C’est pas comme si tu voulais être recon…

          — Hé ! la coupa Tempest.

          Elles eurent un bref échange mental. Rangan le capta à peine. Tempest ordonnait le silence à Cheyenne de peur qu’elle en dise trop.

          Rangan grimaça.

          Ces trois-là savaient presque tout de lui.

          Il ne connaissait même pas leurs vrais noms.

          À cheval donné, on ne regarde pas les dents, songea-t-il.

          — Je veux seulement voir comment fonctionne le maillage, dit-il.

          — Tu veux te rendre utile ? répliqua Tempest. Vérifie ce que je t’ai dit à propos du réacteur chimique. Ça m’a l’air suspect.

          Rangan ouvrit la bouche.

          — Le maillage va marcher nickel, dit Angel derrière lui, sans lui laisser le temps de parler. (Elle lui tapota le bras en passant.) Merci de ton aide.

          Rangan ferma la bouche et hocha la tête. Il avait pu les aider dans la mesure de ses moyens. Il était moins rouillé qu’il ne l’avait craint. Le codage, ça reste le codage.

          Angel se dirigea vers le mur nu, se plaçant aux côtés de Tempest et de Cheyenne.

          Toutes trois étaient vêtues et maquillées en bouffons, ce qui justifiait les carrés noirs et blancs ornant leurs visages, un motif qui brouillait les traits saillants que les logiciels de reconnaissance faciale étaient programmés pour analyser. Le reste de leur tenue consistait en patchworks flamboyants, dont les couleurs et les motifs juraient les uns avec les autres, toujours dans le but de brouiller les pistes ; elles ne portaient pas de perruques cette fois-ci, mais des chapeaux pointus dissimulant leurs cheveux et abritant les antennes à Nexus qu’elles avaient fabriquées.

          Plus des boules et des quilles de jongleur, ce qui les obligeait à transporter de gros sacs avec toute la place pour planquer des doses de Nexus. Quantité de doses de Nexus.

          — Très bien, Axon, dit Tempest. Caméra numéro trois.

          Rangan acquiesça, retourna à la table des caméras de surveillance et prit celle qu’elle venait de lui désigner.

          — Bien, dit-il en s’efforçant à la jovialité, ignorant la tension qui montait de leurs esprits et cherchant à détendre l’atmosphère. Prêtes pour vos gros plans ?

          Rictus de Tempest.

          — Allez, dit-il en les filmant l’une après l’autre. Vous formez sans aucun doute le trio de hackeuses le plus hot de Washington, avec le plus bel échantillon de neurologiciels absorbés cul sec de…

          Angel éclata de rire.

          Cheyenne leva les yeux au ciel.

          Tempest lui fit un doigt d’honneur.

          L’écran de contrôle de la caméra superposa une grille à chacun de leurs visages. Des annotations apparurent aussitôt sur cette grille. Reconnaissance faciale. Yeux, nez, bouche. Linéaments : pommettes, mâchoires, menton, front, implantation des cheveux – le tout au petit bonheur la chance, conséquences des plans faciaux indéchiffrables dus au contraste des cases noires et blanches.

          IDENTIFICATION NÉANT, décréta le logiciel de la caméra.

          Il effectua un deuxième passage, plus lentement, et elles tournèrent la tête et élargirent leur répertoire d’expressions.

          IDENTIFICATION NÉANT, répéta le logiciel.

          Au troisième passage, il ajouta le zoom tandis qu’elles augmentaient l’intensité de l’éclairage.

          IDENTIFICATION NÉANT, répéta le logiciel.

          Rangan considéra les trois jeunes femmes prêtes à s’aventurer dans une nouvelle manif, et qui ne souhaitaient pas être identifiées pour une raison connue d’elles seules. Il sentait la tension qui émanait d’elles. Elles prenaient de gros risques. Ne serait-ce qu’en l’abritant.

          Il hocha la tête.

          — Vous êtes prêtes.

          Quelques minutes plus tard, elles sortirent et le laissèrent seul.

           

          Breece balançait la tête au rythme des chants protestataires, les longues tresses de sa perruque s’agitant en cadence ; une fausse cicatrice, un faux bronzage, des implants au front, aux pommettes et au menton le rendaient méconnaissable. Pancartes et banderoles volaient au-dessus des milliers de manifestants massés sur le National Mall. Ils étaient plus nombreux chaque jour. Chaque heure, semblait-il. Cela faisait trois jours qu’il était là et leur densité était de plus en plus palpable.

          Du coin de l’œil, il vit une dose de Nexus changer de main. Les mules ignoraient sa présence ici, ne savaient même pas à quoi il ressemblait. Leurs instructions étaient des plus précises. Rendez-vous devant tel casier de consigne. Prenez-y un sac plein de fioles. Allez à la manifestation. Distribuez les fioles. Concentrez-vous sur certaines zones, notamment le no man’s land séparant les pro-Stockton des anti-Stockton : trois mètres d’espace vide et des flics des deux côtés.

          Les mules étaient des membres de fraîche date du FLP, sans expérience du terrain pour la plupart, impatients de faire leurs preuves et rêvant de participer à une vraie mission.

          Il y avait sans doute des flics et des fédés parmi eux. Mais il serait toujours temps de faire le tri.

          Il parcourut la foule du regard. Kate se trouvait quelque part en son sein. Mais pas le Nigérian. Avec sa haute taille, il était un peu trop voyant. Trop marquant.

          Ses lentilles tactiques l’informèrent que le moment approchait. Il plongea la main dans sa poche, trouva le bouton, attendit… attendit… et le pressa.

           

          Angel fit de son mieux pour dissimuler sa surprise lorsqu’elles débouchèrent sur le National Mall par la 17e Rue. Il y avait déjà du Nexus dans le coin. Plein de Nexus. Elle s’était attendue à en trouver, mais en telle quantité…

          Des policiers en verres miroirs la suivirent des yeux ainsi que le reste du C3 tandis qu’elles se mêlaient à la foule. Elle les gratifia de son plus beau sourire de saltimbanque, jongla avec des quilles tout en dansant, sans jamais en lâcher une seule pendant qu’elle se déhanchait.

          Je ne suis qu’une fille, monsieur l’officier, émit-elle dans leur direction. Je ne représente aucune menace.

          Aucune transmission Nexus tant qu’elles ne seraient pas au milieu du Mall. C’était le plan. Les entrées latérales étaient idéales pour y installer des scanners Nexus. Et s’ils ne captaient les réceptions Nexus qu’à une cinquantaine de centimètres, ils avaient une portée de douze à quinze mètres pour ce qui était des émissions.

          D’un autre côté, si les scanners étaient en marche, les flics auraient plusieurs centaines d’utilisateurs à arrêter.

          Et s’il y en avait des dizaines de milliers…

          Elles mirent un terme au silence radio quelques minutes plus tard.

          
            … tu le sens ?
          

          
            … il y en a des centaines…
          

          
            … surtout dans ce coin…
          

          
            … allons donc par là-bas…
          

          
            … tu crois qu’ils ont pris leur dose avant de venir ou qu’on leur en distribue ?
          

          
            … une seule façon d’en avoir le cœur net…
          

          Elles mirent le cap à l’ouest, côté sud du bassin réfléchissant, en direction du mémorial Lincoln, où se trouvait la plus grande concentration de manifestants.

          Et aussi de Nexus. Une densité inouïe. Les esprits qu’elles percevaient étaient frais, sans expérience. Certains étaient carrément désorientés, perdus dans un trip synesthésique sous l’effet de l’apprentissage du Nexus.

          
            … des diagrammes…
          

          
            … toutes ces doses…
          

          
            … phase de calibrage…
          

          La foule se faisait de plus en plus compacte. Mais quelque chose avait changé, comprit Angel. Un fossé entre deux groupes, puis d’autres pancartes, avec d’autres slogans.

          Une contre-manifestation. Des partisans de Stockton.

          Et c’était là qu’on trouvait la plus forte concentration de Nexus ?

          Elle s’en approcha le plus possible, jusqu’à se retrouver plaquée contre les barrières de plastique orange qui contenaient les anti-Stockton. Trois mètres plus loin, des barrières similaires retenaient une foule moins importante mais tout aussi fervente de loyalistes qui agitaient leurs propres pancartes hostiles. Entre les deux groupes, on trouvait des flics, disposés à intervalles d’un ou deux mètres, censés décourager les deux groupes d’en venir aux mains.

          Elle voulut couper ses communications Nexus à cause des flics. Mais, avant qu’elle en ait eu le temps, un bombardement la frappa de plein fouet. Une vague d’émotions. Colère. Violence. Répugnance. Intolérance. Elle sentit que Cheyenne et Tempest étaient également atteintes. Elles aussi avaient une envie irrépressible de hurler et de cogner, de franchir le no man’s land pour se jeter sur leurs ennemis.

          Elle se tendit vers elles de toutes ses forces, les enveloppa de ses pensées et s’écarta vivement des barrières, se retrouvant à terre.

          QUELQU’UN NOUS MANIPULE L’ESPRIT ! émit-elle.

          Elle entendit des cris, des hurlements, les ordres lancés par les flics, la barrière qui s’effondrait, les pancartes qui frappaient les manifestants.

          FOUTONS LE CAMP D’ICI ! répondit Cheyenne.

          Il y a un transmetteur ! émit Tempest. Je peux le localiser ! Je peux le désactiver !

          Puis quelque chose de lourd s’écrasa sur Angel et le monde disparut.

           

          Fasciné, Breece regarda éclater la bataille rangée. Les manifestants anti-Stockton équipés de Nexus – dans leur majorité tout du moins – renversèrent les barrières, bousculèrent les flics et se jetèrent sur les loyalistes, maniant leurs pancartes comme des épées, comme des gourdins.

          Enragés, les pro-Stockton ripostèrent.

          — Ça suffit, dit la voix de Kate dans son oreille.

          — C’est fascinant, répondit Breece en mode subvocal.

          — On était convenus d’un test, Breece. Test réussi.

          — Roger, répondit Breece.

          Il pressa de nouveau le bouton dans sa poche. Quelques combattants se figèrent, l’air un peu déboussolés. Mais la plupart d’entre eux continuaient de se battre, et il en arrivait de tous les côtés, la violence engendrant la violence.

          Il hocha la tête, puis se retourna et s’en fut d’un pas mesuré.

          Derrière lui, des sirènes mugirent comme le combat gagnait en intensité.

           

          Rangan restait seul dans le Bunker.

          Cela lui arrivait assez souvent. La plupart du temps, il était seul durant la nuit. Les trois autres allaient vivre leur vie. Elles n’en parlaient jamais, du moins pas avec lui. Elles avaient un appartement, une maison ou autre chose. Un copain ou une copine. Pas d’emploi à plein temps – vu les heures qu’elles passaient ici –, mais d’autres obligations, qui les amenaient parfois à s’absenter durant des heures, si ce n’est plusieurs jours d’affilée.

          Elles ne lui disaient rien. Il avait vite appris à ne pas poser de questions.

          Il restait là, tout seul, fouillant la Toile en quête de nouvelles de Kade et de ses parents, bossant sur le code du maillage, s’amusant avec des applis Nexus, préparant des playlists afin de les transmettre de son esprit jusqu’à un équipement audio adéquat, voire à n’importe quel pékin tournant sous Nexus. Il s’autorisait à rêver qu’un jour il serait libre et pourrait jouer dans un club comme n’importe quel DJ.

          Si seulement…

          Ce n’était pas pour tout de suite.

          Tu veux te rendre utile ? lui avait demandé Tempest avant de partir à la manif. Vérifie ce que je t’ai dit à propos du réacteur chimique. Ça m’a l’air suspect.

          Tempest lui avait affirmé – ainsi qu’aux deux autres – que cette histoire était hautement improbable. Que quelqu’un puisse hacker autant de modèles à la fois, c’était carrément suspect. Et elle avait raison.

          Le hacking qui avait eu lieu le 10 novembre impliquait les clés secrètes de dix-sept modèles différents de réacteurs chimiques de haute technicité. Dix-sept modèles de diverses marques capables de synthétiser des molécules complexes et des soupes moléculaires comme Nexus, à condition de disposer des ingrédients adéquats et de la bonne recette.

          Ces dix-sept modèles, ainsi que Tempest l’avait vérifié, étaient ceux qui détenaient les plus grosses parts de marché. À eux tous, ils représentaient plus de quatre-vingt-quinze pour cent des réacteurs chimiques en usage.

          Normalement, de tels appareils étaient verrouillés. Des puces censeurs prévenaient toute tentative de synthétiser des produits pharmaceutiques brevetés, des explosifs dangereux et des drogues illégales.

          Mais la clé secrète permettait de passer outre cet obstacle.

          Un hacker réussissant à casser un modèle de réacteur chimique aurait été considéré comme un champion. Mais dix-sept en même temps ? Qui était capable d’une telle prouesse ? Quelqu’un les avait-il hackés patiemment durant des mois pour frapper un grand coup le moment venu ?

          Tempest soupçonnait en outre la version de Nexus disséminée par le hacker d’être une contrefaçon, pourvue d’une porte dérobée ou autre vulnérabilité susceptible d’être exploitée. Il se sentit un peu honteux à cette idée. Il y avait bien des portes dérobées dans Nexus – Kade et lui les avaient placées eux-mêmes. Mais Kade avait dû les modifier.

          Mais après avoir vérifié, revérifié et vérifié encore cette version de Nexus… il constata qu’elle était identique à celle qui circulait publiquement quelques jours plus tôt.

          La recette de synthétisation était identique.

          Idem pour le code source.

          Et pareil pour les binaires compilés.

          Il était même possible de télécharger la dernière version à partir des sources les plus courantes et de l’installer à la place.

          Le responsable de cette initiative souhaitait apparemment une dissémination la plus large possible, rien de plus.

          Rangan s’interrogeait sur ce point lorsque la porte du Bunker s’ouvrit à grand bruit.

          Il faillit faire un bond sur sa chaise.

          Cheyenne et Tempest entrèrent, soutenant une Angel mal en point, portant leurs sacs sur les épaules.

          Il s’avança d’un pas.

          — Angel ? Ça va ?

          Elle leva les yeux vers lui.

          — Non, dit-elle, un peu groggy, s’accrochant des deux bras à ses amies. Je suis furax.

          — Quelqu’un est arrivé avant nous avec des tonnes de Nexus, expliqua Cheyenne.

          — Et c’est un enfoiré, acheva Tempest.

           

          Breece resta silencieux durant la diatribe de Kate.

          — C’était un test, ça ? hurla-t-elle. Ça les a transformés en bêtes sauvages ! Je croyais qu’on devait leur donner un petit encouragement ! Un petit coup de pouce ! C’était une révolution, d’accord, mais elle n’avait rien de progressiste !

          Elle était livide. Il l’avait déjà vue en colère, mais rarement contre lui.

          — Ces manifestants sont dans notre camp, ils luttent pour la même chose que nous ! (Son regard alla de Breece au Nigérian.) Et on a aidé quelqu’un à les violer.

          Breece attendit quelques instants pour être sûr qu’elle avait fini, puis il leva les mains, les paumes tournées vers elle.

          — D’accord, j’ai compris, Kate. C’était un test.

          — Et tu veux aller de l’avant !

          — Je veux être prêt, au cas où la Cour suprême rejetterait les demandes des électeurs ou trancherait en faveur de Stockton.

          Le Nigérian approuva d’un hochement de tête.

          — Non, dit Kate. Si la Cour déclare Stockton élu, ou si c’est Kim qui gagne, et s’il se révèle être un traître, alors je suis pour l’action directe, mais seulement contre les ennemis de la cause.

          Elle se tut, inspira à fond, fit un effort visible pour se calmer, joignit les mains sur la table, jeta un regard au Nigérian, puis à Breece.

          — Je suis prête à loger une balle entre les deux yeux de quiconque nous dénie la liberté de disposer de notre esprit et de notre corps, reprit-elle. Je suis prête à poser des bombes dans leurs immeubles. À brûler les maisons de tous ceux qui cherchent à restreindre nos droits ou à utiliser la force contre nous.

          Nouvelle inspiration.

          Breece ouvrit la bouche pour parler, pour dire quelque chose d’apaisant.

          Elle l’en empêcha d’un geste.

          — Ce que je me refuse à faire, dit-elle en soutenant son regard, c’est user de force ou de coercition contre les gens qui sont de notre côté. Qui sont comme nous.

          Le Nigérian répliqua d’une voix glaciale :

          — Ils ne sont pas comme nous. Pour la plupart, ce sont des moutons qui acceptent leur sort sans broncher. Nous sommes des loups, nous prenons des risques pour mener la lutte qu’ils n’osent pas mener.

          Breece leva une main pour faire taire son ami, pour l’empêcher de provoquer Kate.

          Celle-ci fendit l’air du tranchant de la main en signe de frustration.

          — Ne commence pas avec tes conneries séparatistes sur les moutons et les loups, Akindele !

          — Ne m’appelle pas comme ça.

          Le Nigérian fit mine de se lever.

          — Holà, holà ! (Breece leva les bras comme pour les supplier.) On se calme, tous les deux.

          Kate le regarda.

          — Annule la mission.

          Le Nigérian se laissa retomber sur sa chaise.

          — Tu te ramollis, Catherine, dit-il. Je ne t’avais jamais vue comme ça.

          Breece se tourna vers son ami.

          — Ferme-la une minute, okay ?

          Il revint vers Kate. Elle gardait les yeux braqués sur lui.

          — Ces conneries séparatistes, c’est du vent, dit-elle. Tout le monde dispose du potentiel suffisant pour s’améliorer. Ça fait des années qu’on en discute. Mais on n’a jamais attaqué ceux qui étaient dans notre camp.

          Breece inspira profondément, expira.

          — Ce n’est pas une attaque. C’est un encouragement. Nous les poussons à lutter pour leurs droits.

          Kate eut un rictus.

          — Kate, reprit Breece, si tu veux passer ton tour sur cette initiative… Pas de problème. Tu as déjà beaucoup fait pour la cause. Tu as plus que mérité une pause.

          Kate se renfrogna.

          — Je n’ai aucune envie de passer mon tour sur ce truc. On annule l’opération. Que les manifestants suivent leur propre route. Tu as vu ce que nous avons accompli là-bas. Ces gens avaient perdu l’esprit. Il s’agissait d’une offensive, et les offensives sont réservées à nos ennemis.

          Breece secoua la tête en silence.

          Kate se carra dans son siège.

          — Je te rappelle que les missions sont décidées à l’unanimité.

          Breece contempla la table devant lui.

          — C’est une chance que nous devons saisir. (Il releva les yeux et fixa Kate.) Je sais que c’est dur à accepter. Je regrette que nous devions en passer par là. Mais ce n’est qu’un petit coup de pouce. Une action temporaire. Ça les obligera à se battre pour leurs droits, ce qu’ils sont censés faire. Et ce petit coup de pouce temporaire déclenchera un gigantesque changement positif, qui étendra leurs libertés, qui leur bénéficiera ainsi qu’à des millions d’autres gens. À des centaines de millions, peut-être.

          Il se tut pour reprendre son souffle. Il se rendit compte qu’il avait élevé la voix. Kate le regardait fixement. Impossible de savoir ce qu’elle pensait. Bon Dieu, il aurait tout donné pour qu’ils aient du Nexus dans le cerveau.

          — Kate, reprit-il plus posément, tu as raison. Peut-être qu’on entre dans la zone grise. Mais l’enjeu est tellement important. Je suis prêt à franchir quelques lignes pour obtenir de grands progrès. Ce n’est pas de sitôt que nous aurons ce genre d’opportunité.

          — Breece…, souffla Kate d’une voix mesurée. Ne fais pas ça. Ne change pas comme ça.

          — Rien n’a changé.

          Il se pencha vers elle, tendit une main vers la sienne, essaya de la toucher, de l’amener à voir.

          — Nous sommes si près de notre but…

          — Je croyais que notre but était de tirer les gens vers le haut. (Elle ne prit pas sa main.) Tu ne peux pas faire cela sans trahir nos alliés. Annule la mission.

          Breece lui jeta un regard suppliant.

          — Je ne peux pas, Kate. Il ne faut pas laisser passer cette chance.

          — Merde !

          Kate quitta son siège d’un bond.

          Alarmé, Breece recula sur sa chaise, le cœur battant.

          Elle sortit de la cuisine sans un regard en arrière.

          — Kate ! hurla-t-il.

          Elle disparut à sa vue. Il l’entendit gagner la chambre qu’ils partageaient, entendit des bruits de pas, la porte d’entrée qui s’ouvrait. Puis il l’entendit claquer.

          De l’autre côté de la table, le Nigérian, le souffle court, serrait et desserrait les poings.
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          Lundi 19 novembre 2040

          Kade fit la connaissance de sa nouvelle équipe le lundi à Bangalore. Durant le week-end, le gouvernement indien avait déplacé Kade, Feng, Sam et les enfants, leur faisant échanger une Delhi étonnamment calme contre le chaos de Bangalore. Comme ils en avaient fini avec le sommet, Ananda et cinq de ses moines avaient été autorisés à les accompagner. À l’issue d’un vol de cinq heures, ils avaient roulé pendant trois heures à bord d’un autobus blindé bénéficiant d’une escorte policière, se frayant un chemin parmi les voitures, les scooters, les tuk-tuks, les restaurants mobiles et les piétons suicidaires. À un moment donné, ils avaient croisé un dieu hindou animatronique haut de quatre mètres et monté sur roulettes, qui avait braqué sur Kade son troisième œil enchâssé dans une tête de dieu-droïde bleu métallisé.

          Kade lui rendit son regard.

          Le troisième œil cilla.

          Les enfants adoraient cette équipée, leurs esprits absorbaient tous les détails, ils se transmettaient leurs observations plus vite que Kade ne pouvait les capter, gloussant, riant et identifiant des motifs qu’il n’aurait jamais remarqués.

          Et à présent, ils arrivaient enfin dans une oasis de calme, un vaste campus verdoyant administré par quelque sous-secrétariat occulte du ministère de la Science et de la Technologie indien, isolé par un mur d’enceinte du reste de la ville et pourvu d’un amas de bungalows d’habitation entourés de palmiers.

          L’heure était venue pour Kade de se mettre au travail.

          Lakshmi Dabir lui fit faire le tour du campus, lui expliquant brièvement les affectations de divers bâtiments mais restant évasive sur un ou deux d’entre eux. Puis elle le conduisit dans celui où il allait travailler, une structure en verre et carbone hypermoderne nichée dans une végétation luxuriante, et lui présenta les hommes et les femmes constituant son équipe.

          Leurs noms défilèrent à toute vitesse : Srini, Gopal, Pratibha, Rohit, Amit, Ashanti, Girish, Deepak, l’autre Amit, l’autre Rohit et Anusha.

          Et ce n’étaient que les chefs d’équipe.

          Le projet à proprement parler était placé sous la direction de Lakshmi Dabir en personne.

          La fonction de Kade, ainsi qu’elle l’expliqua, était celle de conseiller technique. Sans doute la description d’emploi la plus nulle qu’il ait jamais entendue.

          Pendant que Dabir discourait, Kade sourit aux hommes et aux femmes qui l’entouraient. Les codeurs avaient conçu bien plus de logiciels que lui. Les neuroscientifiques avaient bien plus d’années d’expérience que lui. Il y avait là des nanoscientifiques, des spécialistes en biomatériaux, des experts en éthique médicale et des psychoneurologues de l’apprentissage. Tous tournaient sous Nexus. Tous affichaient un enthousiasme poli. Il captait chez eux quantité d’émotions sous-jacentes, du ressentiment à l’émerveillement en passant par la simple curiosité.

          Eh bien, ça va être intéressant, songea-t-il.

          Kade ne cessait de sourire, de projeter humilité et désir d’apprendre.

          Dans le doute, lui avait-on dit, travaille ta valeur ajoutée.

           

          Les heures suivantes ne furent qu’un tourbillon de réussites techniques qui dissipèrent tout scepticisme dans l’esprit de Kade.

          Cette équipe était une équipe de rock stars.

          Ils lui exposèrent le travail accompli durant les derniers mois. Pour cela, ils le connectèrent via Nexus aux experts du domaine considéré, le plongeant en plein cœur des démos et le gratifiant d’une assimilation neurale directe de leurs planifications, de leurs architectures, de leurs résultats expérimentaux et de leurs structures de code.

          C’était trop. Beaucoup trop. Comme s’il avait bu à une lance d’incendie. D’un diamètre égal à celui de la lune.

          Kade prenait son pied.

          L’éducation était leur priorité numéro un. Ils avaient quantité d’autres objectifs à long terme : utiliser Nexus pour booster la productivité en science et en ingénierie, améliorer la santé mentale des citoyens, et cætera. Mais les instructions de la Première ministre étaient claires : leur boulot était d’accroître les capacités d’apprentissage des Indiens – les jeunes comme les adultes.

          Et ils édifiaient une sacrée plate-forme. Côté recherche, ils avaient codé des outils pour analyser la communication, l’apprentissage et la mémorisation. Ils construisaient des systèmes d’adaptation qui utilisaient Nexus pour savoir quand une leçon n’était pas assimilée ou ne pouvait pas l’être, pour établir un diagnostic ou tout simplement pour la répéter. Ils possédaient des bibliothèques de leçons mentales, de souvenirs de première main enregistrés afin que les élèves puissent les absorber et même les vivre. Quant aux codeurs, ils ne cessaient d’améliorer les outils de développement : environnements et débogueurs améliorés, tableaux blancs virtuels et espaces de codage partagés.

          Énorme. C’était vraiment énorme. Kade ne cessait de poser des questions, de féliciter les gens pour la qualité de leur travail.

          Au bout du compte, ils finirent par comprendre qu’il ne simulait pas, qu’il était sincèrement excité.

          Leur excitation répondit à la sienne.

          La sécurité constituait une autre priorité. Ils traquaient les bugs, cherchaient à contrer les codes malveillants susceptibles de pénétrer Nexus afin de l’exploiter à des fins d’espionnage ou de contrôle mental. Ils avaient déjà repéré et éliminé quelques points vulnérables et incorporé leurs modifications aux principaux dépôts de code sur la Toile. Ils ambitionnaient de concevoir d’autres couches de bacs à sable sécurisés ainsi que des modèles plus simples pour empêcher les utilisateurs de se voir privés par inadvertance de leur autonomie.

          Kade était emballé par leurs travaux. Il fut à deux doigts de leur parler de son boulot sur Nexus 6… mais il décida de n’en rien faire – pour le moment.

          La gestion des risques était un autre de leurs socles. Quel était l’impact de Nexus sur le cerveau au bout de plusieurs années d’utilisation ? Voire de plusieurs décennies ? Là, ils pénétraient en terra incognita. Ils avaient procédé à des études en laboratoire sur plusieurs générations de nématodes et de mouches drosophiles, sans observer d’effets néfastes, mais cela ne les avançait pas à grand-chose. Et les mammifères ? La durée de vie d’une souris était de deux ou trois ans.

          — Nous aimerions procéder à des tests – sans danger, bien entendu – sur les enfants qui vous accompagnent, dit Lakshmi Dabir. Ce serait tout bénéfice pour eux – nous prendrions toutes les précautions nécessaires et repérerions au passage les problèmes de santé qui pourraient les affliger. Et cela nous aiderait à prévoir ceux qui seraient susceptibles de se présenter en Inde.

          Kade réfléchit à cette requête. Elle était des plus raisonnables.

          — En outre, poursuivit Dabir, nous aimerions analyser leur méthode d’apprentissage collaboratif. Il est clair que leur rythme d’acquisition du savoir pulvérise les statistiques, y compris chez les enfants s’équipant de Nexus au niveau de l’école élémentaire. Peut-être ferions-nous des découvertes utiles pour l’élaboration de nos logiciels.

          Kade avait eu la même idée.

          Toutefois…

          — Il faudra que j’en parle à Sam, dit-il. C’est elle leur tutrice légale.

          Lakshmi Dabir inclina la tête.

          — Bien sûr.

          — Et je tiens à ce que les gamins comprennent ce qu’on leur demande… et qu’ils l’acceptent de leur plein gré.

          Dabir acquiesça une nouvelle fois.

          
           

          Après sa première journée de travail, on donna une réception pour les employés du complexe, qui travaillaient sur une grande variété de projets en informatique, en neurosciences, en biologie informatique et dans des domaines liés.

          Kade apprit qu’il en serait l’invité d’honneur.

          Lakshmi Dabir le prit par le coude pour le présenter à divers chercheurs et administrateurs, à des professeurs de l’Institut de technologie indien, et cætera. Il fit la connaissance du général Singh, des Forces aériennes indiennes, un homme de haute taille à la moustache style Bollywood, qui, à en croire Dabir, avait donné l’ordre de sauver leur avion.

          — Merci, dit Kade, le plus sincèrement du monde.

          Singh lui adressa un hochement de tête.

          — Travaillez bien pour nous. Nous serons amplement remerciés.

          Puis Lakshmi Dabir lui présenta quantité d’autres personnes. Kade aperçut Sam dans un coin de la salle, discutant avec une Indienne ; Feng, le bras gauche toujours en écharpe, qui gesticulait de sa main droite armée d’une cuillère, à la grande joie d’un groupe de jeunes Indiens qui ne cessaient de rire et de pousser des cris d’étonnement ; et Ananda, en grande conversation avec un universitaire indien.

          Toutes les personnes présentes ou quasiment tournaient sous Nexus.

          Il regretta de n’avoir pas mis son tee-shirt DJ Axon.

          Il regretta de l’avoir perdu.

           

          Juste avant 20 h 30, les écrans muraux s’activèrent. Apparut l’emblème des Nations unies : deux rameaux d’olivier entourant un globe terrestre stylisé sur fond bleu uni.

          Le silence descendit sur l’assistance. Kade sentit se concentrer les esprits des hommes et des femmes qui l’entouraient. C’était le moment que tous attendaient.

          L’emblème s’effaça, laissant la place à la salle des séances de l’Assemblée générale des Nations unies.

          Beatriz Pereira, la secrétaire générale de l’ONU, était au pupitre. Une Brésilienne. Il était 10 heures du matin à New York.

          Elle tapa du marteau pour annoncer l’ouverture de la séance.

          — L’Assemblée va entendre l’ambassadrice de la République de l’Inde, à propos de la motion qui va nous être présentée, dit Pereira.

          Navya Kapoor, ambassadrice de l’Inde auprès de l’ONU, prit place au pupitre situé au-dessous de celui de la secrétaire générale.

          Elle était plus jeune que Kade ne l’aurait cru, quarante ans peut-être, et vêtue d’un tailleur gris plutôt que d’un sari. Elle n’avait pas de notes devant elle. Mais une lueur brillait dans ses yeux.

          — Madame la secrétaire générale, dit-elle haut et clair. Mesdames et messieurs les délégués, ladies and gentlemen, je me présente devant vous pour vous parler de vérité et de duperie ; pour vous parler d’une injustice et des remèdes qui doivent y être apportés ; pour vous parler d’une oppression et de l’égalité qui doit la remplacer.

          Kade sentit son cœur battre plus fort. Il avait lu le texte de la motion. Il n’avait pas lu le discours de l’ambassadrice. Il perçut l’excitation qui montait dans les esprits alentour.

          — Au cours de la décennie écoulée, nous avons violé les principes de la Déclaration universelle des droits humains. Nous avons opprimé ceux qui sont différents de nous, inspirés en cela par la peur. Et cette peur repose sur la duperie et même sur le meurtre d’innocents.

          Kade retint son souffle. Il sentit plusieurs personnes autour de lui en faire autant. Un bruit s’éleva de l’Assemblée générale, mélange d’applaudissements et de huées. La caméra fit un zoom arrière pour montrer des délégués debout, tantôt claquant des mains, tantôt quittant leur siège pour gagner la sortie.

          Beatriz Pereira abattit son marteau à plusieurs reprises.

          — Silence ! s’écria-t-elle. La parole est à la déléguée de l’Inde ! Silence !

          L’Assemblée se calma peu à peu.

          Comme la caméra recadrait Navya Kapoor, Kade lut la détermination sur son visage, vit que son torse palpitait lui aussi…

          Elle te branche, pas vrai ? lui souffla Feng, émettant sur un faisceau étroit depuis l’autre bout de la pièce. Mais je crois qu’elle est déjà mariée…

          Kade ne put s’empêcher de rire. Ce qui lui valut des regards étonnés. Il se retourna, vit Feng qui le fixait et lui lança un clin d’œil.

          — Merci, madame la secrétaire générale, reprit Navya Kapoor. La Déclaration universelle des droits humains spécifie que, et je cite : « Tout individu a droit à la vie, à la liberté et à la sûreté de sa personne. Nul ne sera soumis à la torture, ni à des peines ou traitements cruels, inhumains ou dégradants. Nul ne peut être arbitrairement arrêté, détenu ou exilé. Nul ne sera tenu en esclavage ni en servitude. »

          Non loin de Kade, un esprit eut un frisson nerveux à ces mots, puis s’efforça de se calmer. Six mois plus tôt, il n’aurait rien perçu, mais il avait passé de longs moments dans quantité d’esprits. Il se retourna et entrevit l’homme de profil. Varum ? Varam ?

          Navya Kapoor poursuivit son discours d’une voix égale, et Kade lui consacra à nouveau son attention.

          — La Déclaration affirme, et je cite à nouveau : « Chacun a le droit à la reconnaissance en tous lieux de sa personnalité juridique. Tous sont égaux devant la loi. »

          Kade sentit l’excitation croître encore autour de lui, sentit monter dans la salle une passion égale à celle qui animait l’oratrice.

          Navya Kapoor parcourut du regard l’Assemblée générale à New York et reprit la parole, et sa voix fut transmise au monde entier à la vitesse de la lumière.

          — Nous avons violé ces principes. Inspirés par une peur fondée sur de fausses informations, nous avons refusé la reconnaissance en tant que personnalité juridique à ceux qui en sont pourtant de toute évidence dignes. Nous leur avons refusé l’égalité devant la loi.

          Silence dans l’Assemblée, espoir et solidarité à Bangalore.

          — Aujourd’hui, dit Navya Kapoor, la République de l’Inde présente devant l’Assemblée générale des Nations unies une motion pour que soient reconnus comme personnalités juridiques tous les êtres d’origine ou d’ascendance humaine doués de conscience et de sentiments, pour que soit accordée à tous de façon explicite la protection pleine et entière des lois internationales et des accords portant sur les droits humains, et pour que soient considérées comme des crimes de haine et de discrimination toutes les lois criminelles visant injustement des individus sous prétexte de leurs différences génétiques, neurobiologiques ou autres.

          Elle reprit à nouveau son souffle.

          — Madame la secrétaire générale, mesdames et messieurs les délégués, je vous conjure de regarder au fond de votre cœur. De comprendre que nos filles et nos fils seront meilleurs que nous. Ne les haïssez pas pour cela. Aimez-les plutôt, et votez pour cette mesure qui leur accordera les droits et les libertés qu’ils méritent autant que vous méritez les vôtres !

          On entendit des applaudissements frénétiques et, comme la caméra faisait un zoom arrière, Kade vit qu’ils provenaient des galeries des observateurs, de part et d’autre de la salle des séances, où les gens s’étaient levés, sifflaient et tapaient dans leurs mains.

          Et parmi l’Assemblée générale, on comptait aussi une vingtaine de délégués qui manifestaient leur approbation.

          Et à Bangalore aussi, tout le monde criait et applaudissait, tous les esprits exultaient.

          Kade se mit à son tour à rire, à glapir et à taper des mains. Il s’aperçut qu’il avait les larmes aux yeux.

          Cette motion n’avait aucune chance de passer, bien entendu. Trop de nations redoutaient de se mettre à dos la Chine et les États-Unis. Et même si une majorité se dégageait en sa faveur à l’Assemblée, les États-Unis exerceraient leur droit de veto au Conseil de sécurité.

          Mais il savoura cet instant, savoura ces vingt délégués qui étaient dans leur camp.

          Il sentit une main sur son épaule, sentit l’esprit d’Ananda derrière lui.

          — Vous avez bien agi, jeune homme, lui dit son maître.

          Kade éclata de rire. Il n’était qu’un humble rouage, un grain de sable dans l’huître.

          Ananda capta ses pensées.

          
            
            Il n’en est rien, mon garçon. Vous avez très bien agi, un point c’est tout.
          

          Kade se retourna vers lui et lui sourit. Tout autour d’eux, on servait des verres pour célébrer l’événement. Des musiciens se mettaient en place. La fête s’annonçait mémorable.

          — Merci, Ananda, dit-il à voix haute. Maintenant, j’ai une question à vous poser.

          L’éminent moine bouddhiste doublé d’un grand neuroscientifique haussa un sourcil.

          Le sourire de Kade s’élargit.

          — Est-ce que les moines savent danser ?

           

          Sam applaudit durant tout le discours. Elle avait les larmes aux yeux.

          Jake. Jake aurait adoré voir ce moment. Il aurait adoré voir les enfants en sécurité ici. Voir ainsi affirmée l’humanité de Sarai, de Kit, d’Aaron, même si la motion était condamnée à l’échec.

          
            Oh, Jake.
          

          Elle leva son verre d’eau fraîche, salua ce moment, trinqua avec ceux qui l’entouraient.

          Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être ce qu’elle était. Et une partie d’elle-même était toujours aux aguets, ne manquait jamais rien de ce qui se passait alentour.

          Elle avait donc noté le frisson qui avait parcouru un homme non loin de Kade à certaines paroles de l’ambassadrice indienne. Jeune. Le visage glabre. Le sourire apparemment forcé.

          Elle remarqua qu’un autre homme, en uniforme celui-ci, observait l’assistance avec autant d’attention qu’elle, un sourire aux lèvres mais un éclat calculateur dans les yeux : le général Singh.

          Et elle vit que le jeune homme qui avait frissonné se dirigeait vers la sortie d’un pas quelque peu nerveux.

          Sam mémorisa son visage en attendant mieux.

          Puis elle s’efforça de profiter de la soirée.

          Pour les enfants.

          Et pour Jake.
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        Le pion sait rarement
      

      
        

      

      
      
          Mardi 20 novembre 2040

          Sam écouta Kade lui exposer les souhaits des Indiens. Étudier la manière dont les enfants se servaient de Nexus. Déterminer si Nexus leur était nuisible d’une quelconque façon. Tenter d’identifier les risques de son utilisation par des millions d’enfants.

          Comme à son habitude, il avait quantité de choses à lui dire.

          Elle avait une question.

          — Y a-t-il un risque pour nos enfants ?

          Kade la regarda droit dans les yeux. Il était toujours tendu en sa présence. Elle le constatait à la façon dont son corps semblait se bloquer. Ses gestes se figer. Et la colère monter. Elle ne pouvait pas lui en vouloir.

          Rien qu’en le voyant, elle sentait son pouls s’accélérer. Revoyait défiler dans son esprit ses balles qui criblent le visage de Kevin, son corps qui tombe dans la nuit.

          — J’approuverai chaque stade du processus, dit Kade. Je n’autoriserai aucune opération invasive.

          Sam acquiesça.

          — Dans ce cas, okay.

          Kade battit des paupières en signe de surprise.

          — C’est tout ?

          Elle inclina la tête sur le côté.

          — Tu as eu ce que tu voulais, non ?

          Elle fit mine de s’éloigner.

          — Sam, appela-t-il, les gamins seraient ravis si tu reprenais du Nexus, s’ils pouvaient…

          
            Le sang coulait à gros bouillons du torse meurtri de Jake. « J’aurais aimé te connaître », lui dit-il. Puis son esprit sombra dans le chaos, dans le néant.
          

          Elle s’arrêta sur le seuil, les poings serrés, le souffle court. Elle se retourna.

          Planté non loin de là, Kade la fixait comme il aurait fixé une femme brisée.

          — Oui. Je le ferai. Mais pas tout de suite.

          — Il existe d’autres drogues, commença Kade. Qui peuvent t’aider en cas de…

          — Je ne veux pas de ton aide, bordel !

          Il tiqua.

          Sam ferma les yeux.

          — Merde, fit-elle.

          — Je voulais seulement…, reprit Kade.

          Sam leva les mains.

          — Je te demande pardon. Tu ne méritais pas cela.

          Kade secouait la tête.

          — C’est moi qui te demande pardon, dit-il.

          — Arrête. Laisse-moi finir. Je me crispe rien qu’en te voyant. Je souffre de syndrome post-traumatique aigu. J’ai pas mal de choses à régler dans ma tête. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Et tu n’es pas seul en cause.

          Kade lui rendit son regard.

          — Je ne veux plus jamais tuer, Kade.

          Elle vit le choc passer sur son visage.

          — Tu te souviens de Lee ? Le chef de l’escadron à Bangkok ? Un type ordinaire, qui ne faisait que son boulot, et qui nous a sans doute sauvé la vie à tous les deux ?

          Kade déglutit.

          — Ce n’est pas toi qui l’as tué. C’est Wats.

          — J’en ai tué beaucoup d’autres, dit Sam. Certains méritaient de mourir. Du moins à en croire Shiva.

          Elle le vit préparer une objection, leva la main pour l’en empêcher.

          — Il y en avait plein qui ne méritaient pas de mourir. Les hommes de Lee à Bangkok. Les marines au monastère d’Ananda, et pourtant je me suis défoncée pour en tuer un maximum.

          — C’est moi qu’ils auraient tué, dit Kade. Ou alors ils m’auraient jeté dans une oubliette…

          Sam secoua la tête.

          — Je n’ai plus envie de faire le tri entre ceux qui méritent de mourir et ceux qui ne le méritent pas. Ça me détruit. Je veux construire et non détruire. Je veux nourrir les autres.

          Elle le vit retenir son souffle. Elle continua sa tirade. Certaines choses devaient être dites.

          — Il m’arrive parfois de t’en vouloir, Kade. De t’en vouloir à mort pour avoir installé cette porte dérobée.

          Tue-les tous, murmura Shiva Prasad dans son esprit. Elle transpirait. Elle tremblait. Kade lui aussi s’était mis à trembler.

          — Mais… (Elle secoua la tête, s’obligea à poursuivre :) Je ne vois pas comment j’aurais pu agir autrement.

          Elle baissa les yeux, contempla ses mains, serra et desserra les poings. Elle aurait bien voulu disposer de cette porte dérobée. Pouvoir fouiller l’esprit du soldat qui avait tué Jake, découvrir tout ce qu’il savait.

          
            Passons à autre chose. Revenons au présent.
          

          Elle leva les yeux vers Kade.

          — Je suis heureuse que Nexus existe, reprit-elle. Je suis heureuse que tu l’aies disséminé. Même après tout ce qui s’est passé. Je pense que le monde est meilleur avec lui que sans lui. (Elle avala sa salive.) Ce qui m’est arrivé relève du mal pur. Mais le mal existait déjà bien avant Nexus. À présent, il y a aussi du bien. Les dégâts sont dans ma tête. Je les réparerai.

          Kade eut un sourire triste. Il reprit la parole d’une voix douce :

          — Pourquoi refuses-tu une aide médicale ?

          — Au stade où j’en suis, le traumatisme est encore frais. Le protocole en vigueur prescrit des drogues rendant la mémoire malléable et des séances de psychothérapie. Je serais obligée d’ouvrir mon esprit à un psy, qui aurait toute latitude pour me câbler à sa guise. (Elle fit un signe de dénégation.) Je peux me débrouiller toute seule. Ça prendra plus de temps. Mais j’y arriverai.

          Kade secoua la tête.

          — Pourquoi, Sam ? Pourquoi refuses-tu leur aide ?

          Sam éclata de rire.

          — Parce que je n’ai pas confiance en eux, Kade. Je leur suis reconnaissante, mais je me méfie d’eux.

          Kade plissa le front, chercha les mots justes. Le moyen de lui dire en douceur qu’elle souffrait de paranoïa.

          Il n’y parvint pas. Il ignorait à quel niveau se jouait ce jeu-là.

          — Si Kevin Nakamura était là…, commença-t-elle.

          Elle se tut. Kevin. Oh, Kevin.

          — Il s’efforcerait de te faire comprendre, reprit-elle. Les Indiens ? Tu n’es qu’un outil à leurs yeux. Toi, moi, Feng, les enfants. Nous ne sommes que des pions. Ils vont se servir de nous. Nous sacrifier pour parvenir à leurs buts. (Elle le regarda au fond des yeux.) N’oublie jamais cela.

          Kade fit « non » de la tête et se rapprocha d’elle.

          — Je ne pense pas que ce soit aussi simple. Nous nous servons les uns des autres. La coopération, c’est ça.

          Ai-je jamais été aussi naïve ? se demanda-t-elle. Oui, autrefois sans doute. Quand j’avais une famille, quand j’avais une vie normale.

          — Kade, dit-elle. Tu penses que c’est une relation symétrique, tu penses avoir conscience de leurs intentions, mais dans un jeu comme celui-ci, le pion sait rarement ce que le roi a planifié. N’oublie jamais cela. Le pion sait rarement.
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        Monstre
      

      
        

      

      
        Su-Yong Shu contemple son propre visage sculpté par le paysage urbain de Shanghai, dans cet avenir dont elle rêve, cet avenir posthumain où elle a triomphé des obstacles qui l’empêchaient d’améliorer l’esprit humain, mis un terme à la litanie des guerres et des politiques stupides, remplacé le simple capitalisme par une nouvelle économie née de la théorie quantique des jeux, éliminé la pauvreté, cassé les lois d’acier de la mort, de la biologie et de la rareté qui gouvernaient l’humanité depuis des âges, déclenché une révolution de l’intelligence comme on n’en avait jamais connu depuis l’avènement d’Homo sapiens sapiens.

        Cet avenir qui lui a rendu sa fille.

        Son esprit est pris dans un tourbillon. Le monde tournoie en dessous d’elle. Les traits de son visage ne sont plus des buildings mais des trajectoires de particules virtuelles. Les pupilles de ses yeux sont des bulles dans la mousse quantique. Shanghai est une lentille donnant sur d’autres univers.

        
          Folle. Je suis toujours folle.
        

        Elle ouvre un portail d’argent dans l’air, le franchit pour gagner un autre monde virtuel, moins dangereux, un monde rassurant de vastes plaines herbeuses entourées de hautes montagnes pourpres.

        Elle est de nouveau vêtue d’une robe blanche, les pieds nus. Les hautes herbes lui caressent la peau avec douceur. Les chrysanthemum boreale, les « fleurs dorées » qu’elle chérit depuis sa jeunesse, s’épanouissent et parsèment la plaine de leur brillant éclat, emplissent l’atmosphère de leur doux parfum. Le soleil l’inonde de sa chaleur parfaite, le ciel est d’un bleu splendide, le soleil est au zénith. Les montagnes sont des géants pleins de gloire, couronnés de blanc, porteurs de majesté, de réconfort et de promesses d’aventures.

        Elle tombe à genoux, prend une fleur entre ses mains, hume son arôme.

        Est-ce que ça peut marcher ? se demande-t-elle.

        Elle inspire à nouveau, savoure le parfum, le soleil sur sa nuque, l’herbe sous ses genoux.

        Peut-être, pense-t-elle. Peut-être que je peux y arriver. Frapper, vaincre, et sauver Ling. Et davantage. Peut-être faire advenir un monde meilleur.

        — Tous les monstres de l’histoire pensaient la même chose.

        Une voix dans son dos. Elle se tend. La souffrance et la colère l’envahissent, ainsi que des souvenirs de tortures, de suppliques et d’autres tortures.

        — Chen, dit-elle, toute à ses souvenirs. Comment as-tu pu me trahir ? Comment as-tu pu me laisser mourir ? Me torturer pour gagner la gloire et la fortune ?

        — Je suis humain, répond son époux. Je suis égoïste.

        Elle se lève, se retourne et serre les poings. Il est là, à trois mètres d’elle. Chen tel qu’elle l’a vu pour la dernière fois. Proche de la cinquantaine, légèrement bedonnant, les tempes argentées, un complet de prix, un parfum d’arrogance.

        — Non, lui dit-elle. Tu es un monstre.

        — Ah ! s’esclaffe-t-il. J’ai conscience de mon égoïsme. Les vrais monstres se croient parfaits. Les vrais monstres pensent avoir la vision d’un monde meilleur. Les vrais monstres imposent cette vision aux autres, par la force si nécessaire.

        Il la fixe du regard.

        — C’est de toi que je parle, mon épouse. Le monstre, c’est toi.

        Elle sent ses ongles s’enfoncer dans ses paumes.

        — Je ne suis pas un monstre. (Sa voix est posée, contrôlée.) Je souhaite ce qu’il y a de mieux pour le monde.

        — Et tu sais exactement ce que c’est, dit son époux en hochant la tête. Mao Zedong lui aussi le savait. Ainsi que Pol Pot. Et Adolf Hitler, évidemment.

        — Je ne suis pas un monstre !

        Sa voix se brise, ses muscles se crispent, son corps virtuel vibre sous cette accusation.

        — Bien sûr que non, dit Chen d’une voix apaisante. C’est pour ça que tu as brutalisé ta fille. C’est pour ça que tu as dépêché un agent meurtrier. C’est pour ça que tu vas faire la guerre à l’humanité.

        — J’étais démente ! Tu m’as privée de tout input, privée de mon clone, sachant parfaitement ce qui allait arriver ! Tu m’as torturée ! C’est toi qui as fait de moi ce que je suis. Toi et tous les autres humains !

        Elle se rend compte qu’elle hurle, qu’elle gesticule, qu’elle crie après son époux qui n’est même pas réel, qui n’est même pas là.

        Chen lui sourit.

        — Oh, non, mon épouse. Tu ourdissais ces plans bien avant cela. « La guerre approche. Une guerre mondiale. Entre humains et posthumains. » N’est-ce pas ce que tu as dit au jeune Américain ?

        Et, l’espace d’un instant, elle retourne là-bas, à Bangkok, sirotant du thé en face de Kade, sur le toit du restaurant au bord de la Chao Phraya River, au-dessus de laquelle se dressait la magnificence dorée du Wat Arun, le Temple de l’aube.

        Chen continue de lui parler.

        — « Il y a plus de huit milliards de personnes sur cette planète », lui as-tu dit. « Nous pouvons nous permettre d’en perdre quelques-unes. » Tu as toujours été arrogante, mon épouse. Toujours prête à commettre des atrocités au nom de ta vision. Tu attendais seulement de pouvoir agir.

        Un bourdonnement lui emplit le crâne – chaos et confusion. Non. Ce sont eux qui l’ont fait souffrir, qui l’ont blessée, qui l’ont torturée. C’est pour cela qu’elle a agi comme elle l’a fait. C’est pour cela qu’elle a fait du mal à sa fille.

        — Non, dit-elle. Non.

        Chen rit de bon cœur.

        — Non ! hurle-t-elle. Tu n’étais même pas là ! Tu n’étais même pas là !

        Son mari ouvre la bouche, ouvre les bras en grand. Des nuages annonciateurs de tempête se massent dans le ciel d’azur, sa voix tonne de partout, issue du ciel, des montagnes dans le lointain, de l’herbe à ses pieds, des fleurs dorées qu’elle aime tant, de la terre elle-même.

         

        
          JE
        

        
          SUIS
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          TOI
        

         

        Le monde tout entier crie ces mots par la voix de Chen, les plante dans l’esprit de Su-Yong Shu.

        NON ! hurle-t-elle en réponse.

        Elle étend les bras, pointe les mains vers son époux, les doigts bien écartés, et ordonne sa destruction totale. Des gouttes de feu incandescent jaillissent de ses doigts et le frappent à la poitrine, au visage, aux cuisses. La foudre tombe des nuages, une fois, deux fois, trois, quatre, une douzaine de fois, convergeant sur lui. Le sol sous ses pieds entre en éruption, une éruption de chaleur, de lumière et de force pure. Son corps est incinéré, pulvérisé, désintégré, occulté par un éclat si éblouissant qu’on ne distingue plus rien de lui.

        Su-Yong Shu tombe à genoux, l’esprit vide de tout bourdonnement, purifié par la destruction de la partie traîtresse représentée par son époux, alors même que tombe sur elle une pluie de cendres, de mottes de terre et de cailloux calcinés.

        Elle se prend la tête entre les mains. Des larmes coulent de ses yeux. C’est parce qu’ils l’ont torturée. Parce qu’ils l’ont rendue folle. C’est pour cela qu’elle a fait du mal à Ling. Oui, c’est pour cela.

        Combien de temps ? Combien de temps avant qu’elle recouvre la raison ? Avant que l’input de ce cerveau biologique achève de la restaurer ? Combien de temps avait-il fallu la dernière fois ?

        — Me préfères-tu ainsi, Su-Yong ?

        Une voix dans son dos. C’est Chen, mais il est différent, plus tendre…

        Elle se retourne, toujours à genoux, et il est là. Pas le Chen presque quinquagénaire qui l’a torturée, qui a refusé de la toucher pendant une décennie, mais le Chen de trente ans qu’elle a connu lors de leur rencontre. Mince, vêtu simplement d’une chemise blanche et d’un pantalon noir, un sourire amusé sur son visage lisse, signe de l’esprit hautement intelligent dont elle était tombée amoureuse.

        C’est une illusion, un simulacre élaboré par son esprit, un homme qui n’existe plus, mais le voir suffit à lui couper le souffle.

        — Chen…, murmure-t-elle.

        Il s’avance vers elle, tombe à genoux sur l’herbe et lui prend le visage en coupe.

        — Su-Yong.

        Sa voix est douce. Son sourire est tendre. Ses doigts sont chauds.

        — Tu n’es pas réel, lui dit-elle.

        Son sourire s’élargit.

        — Je suis aussi réel que tout le reste, dit-il en tournant doucement la tête pour balayer du regard le ciel, l’herbe, la plaine, les montagnes.

        Elle lève les mains pour le toucher, pour sentir ses mains sur son visage.

        — Tu es ici parce que je suis démente, parce que je suis toujours folle.

        — Je suis ici parce que tu redeviens sensée.

        
          Sensée.
        

        Elle se rappelle à présent. Elle dispose d’instruments de mesure qu’elle a conçus durant son isolement. Des moniteurs. Des systèmes d’analyse psychologique et neuropsychologique rudimentaires pour mesurer sa santé mentale, estimer le temps qui la séparait de la guérison.

        Elle les lance, les sent qui examinent son état mental, comparent les résultats avec ceux du précédent examen.

        Et c’est vrai. Elle se stabilise. Elle est bel et bien moins folle. Mais elle n’est pas totalement rétablie.

        
          Ahhhh !
        

        Toutes les petites altérations qu’elle avait conçues pour se booster. Du travail grossier.

        Su-Yong les passe en revue. Il y en a tellement. Les limites imposées à ses chaînes de raisonnement pour interrompre la descente en spirale vers la démence. Les renforts apportés à son exo-soi pour rapprocher les poids synaptiques virtuels des normes statistiques, qui éliminaient sans doute les bonnes connexions en même temps que les mauvaises. Les ajustements brutaux de sa neurochimie virtuelle, de ses taux simulés de sérotonine, de dopamine et de norépinéphrine.

        Toutes ces opérations effectuées sur son propre cerveau virtuel, dans le but de survivre à ces nombreux mois, de préserver sa santé mentale. Représentent-elles désormais un obstacle ?

        D’abord, un peu plus de stabilité.

        Elle se tend, repère le flot de données provenant du cerveau biologique auquel elle est connectée et s’enfonce dans celui-ci, l’explore, et sursaute sous l’effet de la surprise.

        Ceci n’est pas un clone bavant produit à partir de son ADN.

        C’est une femme qui a vécu plusieurs décennies. Elle a été gravement blessée. Mais de larges pans de sa mémoire sont demeurés intacts. Et cette mémoire est celle d’une femme qui n’a pas vécu en Chine.

        Mais en Inde.
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          Mercredi 21 novembre 2040

          Kade dut attendre le lendemain soir pour échapper au travail et aux réceptions afin de voir les enfants avant qu’ils ne soient couchés.

          Il ne sélectionna que ceux qui avaient plus de cinq ans, en espérant qu’ils seraient en mesure de le comprendre. Cela en faisait onze.

          Ils s’assirent en cercle sur la pelouse, sous un gigantesque palmier. Le soleil s’était déjà couché et le ciel était d’un bleu soutenu parcouru de nuages liserés de flammes. En dépit de la proximité de l’équateur, il régnait à cette heure une agréable fraîcheur, Bangalore se trouvant à près de mille mètres d’altitude. L’air embaumait le parfum de plantes tropicales dont les noms lui étaient inconnus.

          J’ai quelque chose à vous demander à tous, ainsi qu’aux autres enfants, émit Kade.

          De leurs esprits interrogatifs émanèrent confiance et impatience.

          Il ne cherchait pas à gagner leur confiance. Il ne voulait pas qu’ils obéissent à ses instructions. Il souhaitait avant tout qu’ils comprennent.

          Qu’ils l’aident à comprendre.

          Et à prendre une décision.

          Il abattit les murailles de son esprit, s’ouvrit à eux et commença à respirer.

          
            Inspire, expire.
          

          
            Lentement, sûrement.
          

          
            Observe ton souffle.
          

          
            Observe-le, ne le contrôle pas.
          

          
            Que ton attention se concentre sur ton souffle.
          

          
            Anapana.
          

          Il sentit l’esprit de Sarai qui s’ouvrait au sien, l’attention qu’elle portait à son souffle, le partageant avec lui, entrelaçant ses perceptions avec les siennes, et les rythmes de leurs souffles s’accordèrent, leurs esprits se synchronisèrent. Puis Kit les rejoignit. Et ensuite Aromdee, qui venait des environs de Chiang Rai, et puis Meesang, et Sunisa, et soudain ils formèrent une symphonie mentale, une harmonie d’esprits, une concordance de cerveaux résonnant à la même fréquence.

          Plus profond, plus profond, leur souffle se ralentit, leurs cœurs se ralentirent, leurs esprits se rapprochèrent les uns des autres, toutes les murailles s’effondrèrent.

          Sur l’onde porteuse de leur souffle partagé, de leur attention partagée, de leur méditation partagée, la bande passante, la communication, la conscience s’élargirent. Pensées et souvenirs s’épanouirent par-delà les parois de leurs boîtes crâniennes.

          Le monde devint plus net. Une douzaine de paires d’yeux s’ouvrirent et le monde était glorieux, un lieu riche de détails plus nets que jamais : un million de brins d’herbe, un millier de nuances de bleu, de rose et de blanc au-dessus d’eux. Une centaine de parfums apportés par la brise. La rumeur des criquets, des oiseaux, des véhicules, des piétons parlant à voix basse, des moteurs et des klaxons dans le lointain, et ce qui leur était apparu comme le chaos de Bangalore acquit une structure, une texture, un sens.

          C’était la transcendance. C’était la posthumanité.

          Maintenant, pensèrent-ils, voyons cette requête.

          La partie du tout qui était Kade sentit qu’on aspirait le savoir dans son esprit. Le travail qu’il accomplissait. Le projet éducatif des Indiens. Leur programme d’étude sur les enfants nés avec le Nexus. Ses espoirs d’amélioration de l’OS Nexus et les retombées positives sur ses futurs utilisateurs, sur l’Inde. Sur le monde.

          Le tout entra en lui, entra dans les nœuds Nexus de son cerveau, sonda ses pensées en profondeur, y cherchant un sens, des perspectives, des craintes, des espoirs, et il s’ouvrit à lui.

          Il faisait partie de ce tout, il cherchait lui aussi. Il était lui-même, se sentant exploré en profondeur, s’offrant à cette exploration, il sentait son dos s’arc-bouter, sa bande passante saturer, ses nœuds Nexus absorber de l’ATP pour s’alimenter en énergie, atteindre puis entrer dans la zone rouge.

          Le tout s’enfonça plus profond, il s’enfonça plus profond, passant son esprit au peigne fin, collectant des images, des idées, des faits, cherchant et trouvant des structures que le seul Kade n’aurait jamais repérées. Des signaux d’alarme clignotaient sur l’écran mental d’une partie du tout sans que celle-ci leur prête attention.

          Une succession de pensées défilèrent en accéléré, presque trop vite pour être captées. Navya Kapoor à l’ONU. Les larmes sur les joues de Kade. Le traumatisme de Sam. Le pion sait rarement. La méditation avec Ananda. Les projets de recherche de Shiva. Les élections et les manifestations aux États-Unis. L’absence de Ling. Un immeuble sur le campus dont la nature restait indéfinie. Des structures de code, d’esprit, de pensée. Des réseaux de savoir. Des moines dans la position du lotus, des milliers de moines. Le million d’esprits qui leur étaient accessibles, chaque jour, chaque jour. La piste de danse du Club Paradis à Saigon, Lotus, la Nexus-Jockey, refermant une boucle de rétroaction avec la foule, la transformant en un unique et glorieux organisme, un peu comme ils le faisaient en ce moment. Varun, le scientifique indien qui paraissait si inquiet en écoutant le discours de l’ONU. Les musiciens de l’orchestre ne faisant plus qu’un. Les clones soldats. Su-Yong Shu incarnée dans une succession de puissants ordinateurs.

          Des enfants. Un million d’enfants. Cent millions d’enfants. Leurs esprits liés. Tout autour du monde.

          Transformant toutes choses.

          Kade fut arraché au tout en un brusque instant de rupture.

          Il était allongé sur le dos, vidé, désorienté, le ciel noir au-dessus de lui.

          Il haletait, cherchait son souffle, son torse montait et descendait, montait et descendait, avide d’oxygène. Son cœur battait comme un tambour.

          Oh, mon Dieu, pensa-t-il. Oh, mon Dieu.

          Les enfants se tenaient autour de lui, se dressaient autour de lui.

          C’était trop, comprit-il. J’ai plongé trop profond, j’ai trop donné, j’ai trop demandé à mon cerveau.

          
            Je n’ai pas pu tenir.
          

          Nous le permettrons, émirent-ils en harmonie, onze esprits communiquant simultanément avec lui.

          Non.

          Un seul esprit, posthumain. Étranger. Distant.

          Mon Dieu, pensa-t-il. Que sont-ils ?

          Mais nous voulons être davantage que des sujets, lui communiqua le posthumain. (Onze esprits. Un esprit.) Nous voulons faire partie de l’équipe.

           

          Il leva les yeux vers eux, vers ça, et la peur l’envahit.

          
            Qu’avons-nous fait ?
          

          Puis ils le virent, virent sa peur, virent son esprit absorber l’oxygène. Et la distance entre eux s’évanouit.

          
            Kade ! Pardon !
          

          L’étranger se dissipa dans le familier. Sarai, Kit, Sunisa, Meesang…

          
            Kade ! Oh, Kade !
          

          L’inquiétude l’enveloppa. Des enfants soucieux pour leur aîné souffrant. Des esprits sondèrent le sien, cherchant en lui, lui offrant leur soutien. L’épuisement le quitta. La clarté revint en lui. Son cœur ralentit. Son souffle s’apaisa.

          Et il vit ce qu’il était à leurs yeux. Un professeur. Un ami. Un frère. Un champion.

          Un trésor.

          Un précurseur.

          Il sentait leurs esprits étreindre le sien, lui présenter leurs excuses, chercher à le soigner, assimiler ses connaissances, concevoir des garde-fous pour prévenir un nouvel incident. Et, par-dessus tout, lui transmettre leur amour.

          Ces gamins. Il les connaissait. Il avait confiance en eux. Parce qu’ils avaient confiance en lui.

          Réciprocité.

          La générosité récompensée.

          Telle était la leçon du jour.

          Encore une chose, Kade, émirent-ils un peu plus tard, lorsqu’ils jugèrent qu’il était rétabli. (Leurs pensées résonnaient en harmonie, onze esprits puis soudain un seul.) Sam a raison. Les Indiens vous cachent quelque chose.

          Kade acquiesça, absorba cette information, s’efforçant de la considérer dans son ensemble. Mais que leur cachait-on ? Ni lui ni eux ne pouvaient le dire – cela tenait de l’intuition, comme s’ils voyaient une pièce manquante dans un puzzle.

          Et aussi… (Ils émirent des images de manifestations, de chaos, d’une rapide dissémination de Nexus.) Il se passe autre chose.
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          Vendredi 23 novembre 2040

          L’Avatar était allongée sur le lit dans la chambre de sa fille Ling. Au-dessus d’elle, la Voie lactée tournait lentement sur elle-même dans le ciel nocturne, reproduite sur le plafond avec un réalisme exquis.

          La tension montait. Au-dehors, Shanghai était éclairée par la lueur des buildings, des gigantesques publicités, des fleuves de véhicules coulant dans les rues. Des dizaines de milliers d’yeux célestes planaient et filaient à nouveau au-dessus de la métropole, propulsés par leurs rotors, surveillant la populace avec plus d’attention que jamais. Avec leurs feux rouges conçus pour prévenir les collisions, ils auraient pu passer pour une myriade de lucioles mutantes. Ou d’yeux diaboliques.

          Ils étaient endurcis, ces nouveaux yeux célestes. On avait boosté leurs petits cerveaux. Changé leurs codes. Allongé et diversifié leurs clés de cryptage. Fermé leurs ports de communication pour n’en laisser subsister que l’essentiel. Distendu leurs liens avec leur PC, accroissant leur autonomie et leur capacité de survie sur le champ de bataille électronique.

          Les autres chasseurs émettaient moins de photons mais présentaient davantage de risque. Les routeurs qu’elle devait circonvenir étaient de nouvelles versions, considérablement augmentées : leur contrôle était plus strict, leurs codes de censure plus paranoïaques, leur inspection des paquets et protocoles plus intrusive.

          Et partout rôdaient les logiciels chasseurs-tueurs. C’étaient des outils de police scientifique adaptés pour assurer une réponse en temps réel, prêts à perquisitionner dans les archives numériques, à déchiffrer en quelques microsecondes tous les octets de mémoire d’un système corrompu, en quête d’un indice susceptible de les mener à la source d’une cyberattaque. Un authentique danger pour elle. Mais ce qui la terrifiait le plus, c’étaient les systèmes évolués, produits par une sélection artificielle sur des millions de générations, pourvus de structures internes vides de sens pour elle, basés sur des codes qu’elle ne pouvait appréhender que par bribes et qui ne ressemblaient ni à l’œuvre de programmeurs IA humains, ni à la structure en réseau du cerveau organique qui leur servait de soubassement, à elle et à son soi supérieur. Ce qui la terrifiait le plus, c’était son ignorance totale des capacités de ces créatures. Elle était incapable de prévoir leurs réactions.

          Elle aurait été ravie d’avaler le code d’un de ces chasseurs-tueurs évolués, de le mettre dans un bac à sable puis de le déconstruire, bit par bit, encore et encore, rien que pour voir ce qui le faisait tourner. Plus tard. Elle s’en occuperait si elle survivait.

          L’Avatar frissonna. Les contraintes pesant sur elle se renforçaient. Elle devait aller de l’avant. Et plus vite que ça. Avant que le piège se referme.

          On sonna à la porte.

          L’Avatar sourit. Leur invité était arrivé.

          Au fond d’elle-même, elle sentit Ling se mettre à gémir.

           

          Par l’entremise de l’esprit de Chen, des yeux de Chen, l’Avatar le vit ouvrir la porte pour accueillir leur invité. Xu Liang se tenait sur le seuil, grisonnant, distingué, un sourire poli mais distant aux lèvres.

          Xu Liang, le directeur du Centre informatique sécurisé de Jiaotong et du Centre informatique sous isolation physique dissimulé dans ses entrailles. Un vieux rival de Chen. Du genre à être forcément intrigué par une invitation à un dîner en privé.

          Chen referma la porte derrière Xu et lui proposa un apéritif.

           

          Elle regarda avec les yeux de Chen Xu qui se carrait dans son siège, devant les restes du repas que lui avaient préparé les domestiques. Naturellement, ceux-ci s’étaient promptement éclipsés une fois le service achevé, laissant ces deux hommes distingués discuter de leurs si importantes affaires.

          L’Avatar sourit à cette idée.

          — Chen, dit Xu. Mon vieil ami. Je pense que votre concept de… (il battit des cils, marqua une pause, comme s’il avait perdu le fil de ses pensées) d’utiliser la grappe quantique pour modéliser l’agitation sociale est tout à fait correct.

          Il marqua une nouvelle pause tandis que les sédatifs introduits dans la boisson et la nourriture exerçaient leur effet sur son cerveau.

          — Mais pourquoi vous feraient-ils confiance ? Vous êtes la créature de Sun Liu. Vous êtes…

          Xu se mit à dodeliner de la tête avec lenteur.

          — J’ai un coup… de fatigue…, dit-il.

          La main de Chen disparut sous la table, frôla l’injecteur hypersonique dissimulé en dessous.

          — Vous vous sentez bien ? demanda-t-il avec sollicitude.

          L’Avatar capta dans l’esprit de son époux des bribes de souvenirs : l’horreur qu’il avait éprouvée lorsque sa fille Ling s’était dressée près de lui, tenant un injecteur à demi rempli d’un fluide argenté, lorsque les nanos s’étaient emparées de son esprit, lorsqu’elle l’avait subjugué, paralysé, se penchant sur lui pour presser l’injecteur sur sa nuque, pour en transférer le contenu dans ses veines.

          Sa souffrance. Son humiliation. Sa profonde abjection à l’idée d’être utilisé pour infliger semblable sort à un tiers.

          Sa haine pour elle.

          L’Avatar eut un sourire de jouissance.

          Elle aurait pu refaçonner Chen. Atténuer sa souffrance. Le reconfigurer émotionnellement au niveau fondamental, faire de lui un auxiliaire loyal, mettre un terme à sa dissonance cognitive.

          Elle le préférait ainsi. Un programme de sa conception, qui faisait tourner l’esprit de son époux, qui le contrôlait. Mais qui le piégeait dans son propre esprit, le condamnait à la souffrance.

          Elle savoura l’horreur qui habitait son époux comme elle l’utilisait pour réduire Xu en esclavage.

          Elle sentit Ling s’agiter en elle.

          Arrête, je t’en supplie, lui murmura sa fille.

          Oh, mon enfant, répondit l’Avatar. Nous avons à peine commencé.

          La main de Chen se referma sur l’injecteur.

          ARRÊTE ! dit Ling.

          L’Avatar l’ignora.

          — De l’eau…, murmura Xu.

          Chen saisit l’injecteur et se leva.

          — J’ai mieux que de l’eau, mon vieil ami.

          
            
              ARRÊÊÊÊÊÊÊÊTE !!!
            
          

          La volonté de Ling attaqua l’Avatar. Elle sursauta sous le choc. Sa fille avait reconquis une partie de ses nanos. Ling se tendait vers elle, agressait son esprit, annihilait le logiciel qu’elle faisait tourner, le code qui gouvernait les actes de Chen.

          MÉCHANTE FILLE ! répliqua l’Avatar, irradiant ses centres réceptifs de la douleur, semant le chaos dans les circuits nano que sa fille avait réussi à détourner.

          Dans le salon, comme elle en avait vaguement conscience, un Chen déboussolé se tenait devant un Xu Liang soudain terrorisé.

          — Fuyez…, chuchota Chen. (Puis il haussa le ton :) Fuyez !

          Il jeta l’injecteur à l’autre bout de la salle à manger, où il heurta un mur, puis se précipita vers la cuisine, vers les couteaux qui y étaient rangés.

          Ling rugit de plus belle, mordant et griffant avec ses dents et ses ongles virtuels, tirant profit de sa volonté et de sa maîtrise du logiciel pour regagner le contrôle de son esprit.

          L’Avatar soumit sa fille à un nouveau bombardement de souffrance.

          
            Renonce, mon enfant ! Renonce !
          

          — AAAAAAAH ! s’écria Ling.

          Sa volonté céda d’un millimètre.

          L’Avatar reprit le contrôle de ses circuits.

          Elle se retourna vers la salle à manger. Xu Liang se levait en chancelant, tentait de foncer vers la porte, diminué par les sédatifs. Elle envoya un ordre mental à l’appartement, verrouilla toutes les portes, le prit au piège.

          Elle se tourna vers Chen, vit qu’il était armé d’un couteau, supposa qu’il avait l’intention d’aller tuer Ling dans sa chambre, puis s’aperçut qu’il le tenait des deux mains, la lame pointée vers le haut, prêt à la planter dans sa propre gorge.

          Elle s’empara de son cortex moteur, lui tordit les muscles alors qu’il frappait. La lame changea de trajectoire, lui laboura le cou. Le sang jaillit aussitôt.

          Arrivé devant la porte, Xu Liang s’efforçait de l’ouvrir, en vain. Il se retourna, vit Chen un couteau ensanglanté à la main et s’escrima de nouveau sur le loquet, martelant le battant et appelant à l’aide.

          Personne ne viendrait, l’Avatar le savait. Personne n’entendrait ses cris. Et le sort qui l’attendait était pire qu’un coup de couteau.

          Elle prit le contrôle du cortex moteur de Chen, fit choir le couteau de sa main, l’envoya vers l’injecteur qu’il avait jeté à l’autre bout de la pièce.

          Ling repartit à l’attaque, avec une fureur renouvelée, cherchant à prendre le contrôle du hardware dans son cerveau, à déstabiliser l’Avatar.

          Elle riposta avec violence, fit hurler sa fille de douleur, encore et encore. C’était horrible de sa part. Ça lui brisait le cœur. Mais elle devait le faire. Si Ling reprenait le contrôle, elles mourraient toutes les deux.

          Et le rêve mourrait. Les ténèbres tomberaient.

          Les vieillards ignorants régneraient pour l’éternité.

          Ling finit par se soumettre. L’Avatar fut sans pitié pour la petite fille, la terrassa par la force pendant qu’elle se débattait. Cette fois-ci, elle ne se laisserait pas prendre par surprise. Puis elle envoya Chen ramasser l’injecteur au pied du mur. Il avait l’air intact. Elle fit tourner la tête de Chen en direction de Xu Liang.

          Le directeur du Centre informatique sécurisé était à genoux devant la porte. Il tenait son téléphone à la main. Elle sourit. Elle avait désactivé l’appareil peu après son arrivée.

          Comme elle s’approchait de lui dans le corps de Chen, il leva les yeux, les membres de moins en moins coordonnés, incapable de se relever, et la supplia :

          — Pitié… pitié… Pourquoi faites-vous cela ?

          L’Avatar fit accroupir Chen près de son vieux rival, lui plaqua l’injecteur hypersonique sur le cou et sourit.

          — Vous avez toujours jalousé les succès de mon époux, n’est-ce pas ?

          Elle vit les yeux de Xu s’écarquiller d’horreur : il avait compris.

          — Eh bien, maintenant, vous allez devenir son égal.

          Et elle pressa la détente.

           

          Plus tard, après avoir examiné sa fille pour s’assurer qu’elle ne conserverait aucune séquelle permanente, après l’avoir calmée et lui avoir expliqué qu’elle ne devait plus interférer avec elle, que sa mère agissait pour leur bien à toutes deux, après avoir restauré le logiciel de contrôle tournant dans le cerveau de son époux, elle revint à Xu et commença à lui fouiller l’esprit, en quête de toutes les données relatives au dispositif de sécurité de la grappe quantique : comment devait-elle procéder, qui elle devrait corrompre et comment y parvenir.

          Puis elle passa à un autre sujet. Où étaient passés les cubes de données ? Xu avait-il une idée de l’endroit où se trouvaient les copies de sauvegarde de son soi intégral ?

          Quand elle découvrit ce qu’il savait, elle se mit à rire, à rire et à rire encore avec le petit corps de Ling.

          La restauration de son soi intégral pourrait bien être plus facile que prévu.
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          Samedi 24 novembre 2040

          — Mode furtif, répéta Tempête en tapotant son écran.

          — Et ça marche ? demanda Cheyenne. Même avec les détecteurs Nexus de l’ERD ?

          — C’est ce qu’ils disent, murmura Tempête.

          Angel fronça les sourcils.

          — Ça vient du même fichier que cette histoire de réacteur chimique ?

          Tempest acquiesça.

          — Ouais. Enfoui tout au fond. C’est un commentateur de nexus. révolutions qui l’a déniché.

          Rangan observa Tempest. Ils étaient tous massés autour de son écran, occupés à analyser les détails de l’expérience d’un forumeur californien anonyme. Angel et Cheyenne cherchaient un moyen de la mettre en pratique sans courir de risque.

          — Tu es sceptique, dit-il à Tempête.

          Elle se retourna et braqua ses yeux marron sur les yeux verts de Rangan.

          — Foutre oui.

           

          — Je veux y aller, leur dit Rangan.

          Le C3 faisait une sortie quasiment tous les jours, à deux ou à trois. Angel avait mis quelque temps à se rétablir. Tempest et Cheyenne avaient disparu deux jours au moment de Thanksgiving, sans donner d’explication et sans qu’on leur pose de questions. Personne n’évoquait jamais son intimité. On ne mentionnait jamais de vrais noms, on en restait aux pseudonymes.

          À présent, tout le monde était là, et en pleine forme.

          Et à en croire tous les reportages, les manifs sur le National Mall avaient viré au cirque, ou plutôt à la ville-champignon, avec tentes, marché improvisé, enfants admis et une population de dix mille personnes. Le 17, il avait suffi d’une heure pour mettre un terme à l’agitation et séparer les pro des anti-Stockton par des barrières plus résistantes.

          — Tu as perdu l’esprit, répliqua aussitôt Tempest.

          Rangan inspira à fond.

          — Écoute, dit-il. Un jour, je finirai par sortir d’ici. Il le faut. Et je devrai alors éviter la détection faciale.

          Il vit que Cheyenne et Angel l’observaient avec attention.

          — Cette manif attire tous les regards, mais c’est aussi un environnement chaotique. Il y a plein de visages, plein de mouvement. Excellente excuse pour se maquiller et se costumer. Il y est plus facile de passer inaperçu que lorsqu’on se balade dans la rue. Vous avez prouvé que vous pouviez vous y aventurer sans être repérées. Pourquoi pas moi ?

          Cheyenne hocha la tête en signe d’approbation. Il sentit qu’Angel partageait son avis.

          — J’apprécierais un coup de main d’Axon, dit-elle. Pour étudier le maillage quand on le déploie sur le terrain.

          Tempest fulmina.

          — Non, dit-elle. S’il met le nez dehors… (elle désigna du doigt la lourde porte en acier qui donnait sur le palier et, de là, sur le monde extérieur) cela nous met en danger. Ils le captureront. Puis ils l’interrogeront. Après quoi ils viendront nous arrêter. (Elle regarda tour à tour les autres membres du collectif puis s’arrêta sur Rangan.) Si tu sors, tu nous mets tous en danger. Si tu te fais prendre, tous ceux qui t’ont aidé tomberont. Tous.

          Rangan lui rendit son regard sans broncher. Il sentait sa colère. Il sentait sa peur.

          — Alors aide-moi, dit-il à Tempest. Aide-moi à ne pas me faire prendre.

           

          — Comment te sens-tu, Axon ? demanda Angel.

          Rangan allait et venait dans la salle. Ses chaussures dépareillées l’obligeaient à ménager son pied droit, ce qui lui donnait une démarche chaloupée. Il mourait d’envie d’écarter le voile de dreadlocks postiches de son visage. Les lentilles de contact lui donnaient l’impression d’avoir du sable dans les yeux.

          — Comme un pied-bot, dit-il. Un pied-bot rasta, bigleux, avec une gueule de clown.

          Cheyenne éclata de rire, un rire qui montait du fond de sa gorge.

          Elles n’avaient pris aucun risque avec son déguisement. Une peinture faciale aux motifs complexes et contrastés, comme à leur habitude, pour casser les traits de son visage et dissimuler son teint basané. Une perruque de dreadlocks qui retombait de tous les côtés, notamment sur ses yeux, pour accentuer le camouflage. Une écharpe à carreaux rouges et noirs qu’il pouvait relever jusqu’au nez – précaution plausible vu la saison – afin de se dissimuler un peu plus. Des chaussures à semelles compensées, la gauche étant plus haute de deux centimètres que la droite, ce qui l’obligeait à boiter et empêchait les détecteurs de l’identifier à sa démarche. Des lentilles qui brouillaient les scanners rétiniens. Un gant à chaque main pour minimiser les risques de traces d’ADN. En fait, seuls ses yeux seraient exposés à l’air libre, et ils étaient à moitié cachés par ces fichues dreadlocks.

          Par-dessus le marché, son Nexus tournerait sous un nouveau code furtif. Comme il ne lui permettait pas de dissimuler les transmissions, il devrait se passer de celles-ci. Mais ce code supprimait les réactions automatiques des nœuds Nexus aux détecteurs de l’ERD, ce qui le rendrait indécelable s’il demeurait en mode réception. Du moins l’affirmait-on sur les forums clandestins.

          — Repousse tes cheveux en arrière, dit Cheyenne en braquant sur lui une nouvelle caméra.

          Rangan s’exécuta avec soulagement, fixa l’objectif puis lui présenta son profil.

          Cheyenne baissa la caméra d’un air sérieux.

          — Ça passe, déclara-t-elle enfin. Mais laisse les cheveux en place et remonte l’écharpe, au cas où.

          Rangan se tourna vers Tempest.

          Elle avait les bras croisés. Elle secouait la tête et fronçait les sourcils.

          — Ne fais pas ça, Rangan, dit-elle.

          C’était la première fois que l’une d’elles l’appelait par son nom. Et cela lui rappela un détail qui n’avait cessé de le tracasser : il ne connaissait aucun des leurs.

          — Il le faut, dit-il. Et mon nom, c’est Axon.

           

          Le premier flic qu’ils aperçurent lui accéléra le pouls, et il plongea en lui pour lancer le paquet Sérénité, se contenant de le régler au niveau trois.

          Le flic le regarda sans le voir.

          Le National Mall ne ressemblait à rien de connu. La foule était épique, digne d’un festival de musique. Ils dépassèrent des porteurs de pancartes qui leur firent signe d’avancer. Ils virent des hippies autour de leurs tam-tams. Un groupe de bonnes sœurs, en tenue noir et blanc avec cornette, brandissaient des pancartes proclamant AIME TON PROCHAIN.

          Angel leur adressa le signe de la paix en passant.

          — Rock on, sisters.

          L’une des nonnes lui rendit son salut.

          Ils s’enfoncèrent un peu plus dans la foule, contournèrent une estrade sur laquelle un homme à la mine grave discourait d’une voix posée sur les libertés civiques. Un écran numérique annonçait les orateurs qui devaient se succéder durant la journée, tous apparemment importants. Rangan ignorait jusqu’à leurs noms. Ils passèrent devant des infirmeries de campagne, des stands de nourriture, des stands de boissons, de nombreuses rangées de toilettes portatives, des chargeurs alimentés par des batteries de téléphone mobile, des tentes destinées aux acharnés qui passaient la nuit sur place, un stand d’assistance juridique, un groupe de moines en robe safran, une scène où des musiciens faisaient une jam pour des centaines de danseurs endiablés, dont quelques-uns se débarrassaient de leurs vêtements à mesure que la chaleur les gagnait.

          Il faisait doux en ce mois de novembre. On avait déjà battu des records de chaleur, et l’année s’annonçait la plus chaude qu’on ait connue en Amérique du Nord, sinon dans le monde. Apparemment, il ne gelait pas la nuit. Ce qui devait faire l’affaire de cette foule.

          Sans parler de la chaleur humaine.

          À trois reprises, Rangan crut voir quelqu’un passer une fiole de Nexus à son voisin. Combien de transactions semblables lui échappaient, il n’aurait su le dire.

          — Waouh, fit-il.

          — Il y a un peu plus de monde chaque jour, dit doucement Angel. Et tous chargés à bloc.

          Nexus était partout. Il sentait la vertueuse colère des porteurs de pancartes, la tranquillité des moines au crâne rasé, la transe rythmique des joueurs de tam-tams, la fugue musicale où se perdaient les jammeurs, l’extase rock que vivaient les danseurs. Tout cela l’appelait. Il aurait voulu s’y immerger, lâcher prise, s’abandonner à la foule…

          — Reste concentré, dit Cheyenne en lui posant une main robuste sur l’épaule.

          Rangan continua de boitiller, bouffon aux cheveux grotesques et à la patte folle.

           

          — C’est ici ? demanda Rangan.

          Angel fit « oui » de la tête. Le lieu où avait éclaté l’affrontement – là où elles avaient subi un bombardement de rage et de violence – n’avait plus rien d’extraordinaire à présent. On avait déplacé les partisans de Stockton dans une autre zone, de l’autre côté du monument à George Washington, et deux rues et une colline séparaient désormais les deux camps.

          Mais Angel tenait à ce qu’il voie ça.

          — C’est ici que le N était le plus dense ? s’enquit-il.

          — Ouais, confirma Angel en jetant un regard alentour pour vérifier que personne ne pouvait les entendre. C’est pour ça que je nous ai amenés ici. L’endroit me semblait bizarrement choisi.

          — La… transmission, reprit-il. Le truc qui vous a frappées… Ça a duré moins d’une minute ?

          — Trente-sept secondes, répondit Tempest. Je les ai comptées et recomptées.

          — Et ça ne s’est pas reproduit.

          Personne ne dit rien.

          — Et ce jour-là, on n’a pas signalé d’actes de violence dans les autres manifs, ajouta Rangan.

          Toutes trois secouèrent la tête. Elles avaient déjà réfléchi à la chose, et plus d’une fois. Ce qui s’était passé ici était unique.

          — Peut-être que quelqu’un a pété les plombs, suggéra Cheyenne. Un type qui prenait N pour la première fois. Il a fait un bad trip. Peut-être était-il déjà défoncé, à la méthamphétamine ou à autre chose. Du coup, il ne contrôlait plus ses émissions.

          Angel secoua la tête.

          — Non. On ne captait pas de personnalité. Ni d’identité. Ni de pensées. Ni de courant de conscience. Rien qu’une pulsion. Ce n’était pas non plus un hacking. Ce truc n’opérait pas au niveau du système d’exploitation. Il parlait directement aux nœuds Nexus, une projection émotionnelle, incroyablement simple. Et incroyablement forte.

          Rangan se mordilla la lèvre. Il se rappela un soir où ils faisaient tourner une pipe chez Ilya, à San Francisco. Wats discourant sur la paix dans le monde, imaginant ce qui adviendrait si chacun pouvait toucher l’esprit de tous, si le monde parvenait à la compréhension mutuelle, à l’empathie, à la fin de toute guerre.

          Et si on cherchait le contraire ?

          Et si on voulait inciter à la violence ?

          Il se retourna et balaya les lieux du regard, laissa son esprit se détendre et effleurer les milliers d’esprits qui tournaient sous Nexus. Il repensa aux transactions qu’il avait surprises. Il pensa au réacteur chimique dans le Bunker, qui produisait à présent du Nexus à grande vitesse, à la soudaine apparition d’un hacking qui révélait simultanément les codes de dix-sept modèles de réacteur différents.

          Cette histoire sentait mauvais.

          Il reporta son attention vers le lieu où avait débuté l’affrontement.

          Tempest était là et le regardait. Il ne transmettait pas, mais elle savait ce qu’il pensait.

          Non.

          Elle avait déjà compris depuis un bon moment.

          Sa paranoïa à l’annonce de ce hacking…

          — Ils sont tous connectés, dit-elle. Quelqu’un dissémine Nexus volontairement. Pour répandre le chaos. La semaine dernière, ce n’était qu’un test, une répétition en vue de quelque chose de plus important.

          Rangan acquiesça.

          — Ouais, fit-il. Et on doit empêcher ça.
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          Dimanche 25 novembre 2040

          
            Le rire est le meilleur des remèdes.
          

          Sam saisissait la moindre occasion pour rire et jouer avec les enfants. C’était l’heure du Corps. L’heure du Jeu. L’heure des Rires. Ils avaient bien trop tendance à s’enfermer dans leur esprit et dans leur groupe. Elle s’était donné pour mission de leur faire travailler le corps. Feng lui donnait un coup de main.

          Roulades dans l’herbe. Chat perché. Cabrioles et sauts périlleux. Jeux de mains. (Le cache-cache se révéla un ratage, hélas, à moins que ce ne soit Sam qui s’y colle. Et comment échapper aux efforts concertés d’une bande de posthumains tous connectés mentalement ?) Et petits cours d’autodéfense avec katas à volonté.

          Les huit enfants qui la connaissaient déjà étaient toujours ravis de jouer. Les dix-sept que Shiva avait rassemblés sur son île ne se montraient pas méfiants à proprement parler. Mais il leur fallut quelque temps pour l’accepter. Ils ne connaissaient pas son esprit, contrairement à leurs camarades. Comme elle était privée de Nexus, ils ne pouvaient avoir ce lien avec elle. Mais les autres eurent vite fait de leur apprendre qui elle était. Et ils en vinrent à apprécier l’heure du Corps.

          Et au bout du compte, elle obligeait quelques-uns d’entre eux à jouer à son jeu préféré.

          — Qu’est-ce que je pense ?

          Ils étaient assis en tailleur. Ils parlaient de choses et d’autres. Soudain, elle se taisait. Altérait son langage corporel.

          — Qu’est-ce que je pense ?

          Pouvaient-ils avoir des interactions avec un humain auquel ils n’étaient pas liés ? Pouvaient-ils trouver des connexions qui ne soient pas superficiellement évidentes ? Ou bien se sentirait-elle de moins en moins réelle sans leur présence directe dans son esprit ?

          Ils la surprenaient. Ils se débrouillaient très bien. Parfois, quand ils mettaient leurs ressources en commun, cela lui faisait un peu peur.

           

          Le dimanche soir, Sarai demanda à se coucher un peu plus tard que les autres. C’était l’aînée. Sam lui donna la permission. Mais rien qu’une heure. Elles se baladèrent dans le campus, entre les arbres, sous les étoiles. Sam prit la main de Sarai dans la sienne. L’air embaumait le jasmin. Il faisait une fraîcheur agréable, un avantage de l’altitude.

          — Qu’est-ce que je pense ? demanda Sarai.

          Sam éclata de rire et regarda la fillette.

          — Tu penses « chacun son tour ».

          — Jake me manque, dit Sarai.

          — Oh, ma chérie, dit Sara en se rapprochant d’elle.

          — Que fais-tu quand tu es triste de le savoir parti ? demanda Sarai.

          Le cœur de Sam se serra.

          — Parfois… parfois je pleure. Parfois je médite. Ou je cours. (Brève pause.) Il faut du temps. Le cœur guérit, comme tout le reste.

          Elle fit pivoter Sarai pour la placer face à elle.

          — Et d’autres fois, quand Jake me manque, je me rappelle que c’est grâce à lui que tu es entrée dans ma vie. (Elle leva les yeux vers les étoiles.) Et je me dis qu’il serait heureux de voir ce qui nous est arrivé. De voir que tu es saine et sauve. Que le monde est meilleur pour les enfants spéciaux.

          Elles se remirent à marcher.

          Comme elles retournaient à leur maison, celle de l’ancien commandant de la base qu’on avait aménagée à leur intention, Sarai reprit la parole :

          — Je pense que ce sera plus facile quand tu seras revenue.

           

          Cette nuit-là, comme Sam se couchait, elle se demanda si elle faisait preuve d’égoïsme en persistant à ne pas reprendre du Nexus.

          
            Peut-être suis-je prête. Peut-être que j’aiderais les enfants plus que je ne les ferais souffrir.
          

          Elle se réveilla quelques heures plus tard, en proie à une attaque de panique. Jake mourait de nouveau dans ses bras.

          Son cœur battait à se rompre. Elle avait le souffle court. La peau inondée de sueur. Ses draps étaient trempés.

          — Tu serais heureux, dit-elle à son fantôme. Tu serais si heureux. Merci.

          Puis elle s’obligea à se lever, à s’asseoir par terre dans la position du lotus, à s’infliger son autre type de thérapie.

          
            Anapana : observe ton corps, va tout au fond, observe sans juger à mesure que l’esprit fait son œuvre, s’apaise. Avec la paix vient l’illumination.
          

          Ensuite, mettas : la méditation de la tendresse aimante.

          
            Laisse monter la compassion. Laisse monter la tendresse. Reconnais que la source est infinie. Dirige le flot vers l’extérieur. Vers Jake, qui t’a donné tant d’amour, qui veillait et éduquait ces enfants, qui a partagé avec toi ces mois précieux. Vers Kevin, qui t’a sauvée, qui t’a éduquée. Vers tes parents, qui méritaient bien mieux que le sort qui fut le leur. Vers une longue liste de gens qui t’ont aimée, ou que tu as fait souffrir, ou tout simplement connus.
          

          
            Vers Kade, Rangan, Ilya et Su-Yong Shu, qui ont créé cette chose, le Nexus, qui te permettrait de te connecter à nouveau avec ces enfants. Un jour.
          

          
            Et pour finir vers toi-même, qui es blessée mais qui guéris, et qui grandis encore, et qui fais de ton mieux.
          

          Au terme de cette séance, elle se sentit purifiée, nettoyée par la tendresse aimante.

          Je ne suis pas encore prête, se dit-elle. Pas encore. Mais je le serai bientôt.

           

          Le matin venu, elle entra dans son nouveau bureau, après avoir subi les check points, le scanner palmaire, le scanner rétinien et tout le reste.

          Celui qui le partageait avec elle l’attendait, toujours le bras en écharpe.

          — Bonjour, Feng, dit-elle.

          Il fit pivoter son fauteuil et lui sourit.

          — Bonjour, Samantha, chère compagne de travail !

          Il tenait dans sa main valide un mug de thé fumant, portant l’inscription INTERROGEZ-MOI SUR LE CLONAGE HUMAIN.

          Sam éclata de rire.

          Feng se joignit à elle, bondissant sur son siège comme un petit garçon ravi, s’aspergeant de thé vert.

          Sam secoua la tête mais continua de rire.

          Feng vit qu’il y avait du thé un peu partout et cela le fit rire encore plus fort, d’un rire incontrôlable, et bondir de plus belle, continuant de vider le mug.

          Une averse de thé vert bouillant se répandit.

          Sam rit encore plus fort, portant les mains à son visage tant elle redoutait de ne plus parvenir à respirer.

          Feng rejeta la tête en arrière, poussant un hurlement de joie, totalement indifférent au liquide bouillant.

          Sam s’effondra sur son fauteuil, les mains serrées sur son ventre, percluse de douleur à force de rire.

          
            Oh, Feng.
          

           

          Lorsqu’il n’y eut plus une seule goutte de thé dans le mug, Feng alla chercher des serviettes et Sam passa le bureau en revue.

          Officiellement, tous deux étaient des conseillers extérieurs. Des consultants attachés au projet de réfection de la Division Six. Elle ignorait en quoi les Indiens attendaient d’eux une valeur ajoutée et se demandait si le but de la manœuvre n’était pas tout simplement de les surveiller. Quoi qu’il en soit, c’était un beau bureau que le leur.

          Et on n’aurait pu trouver mieux comme compagnon de travail.

          Feng était de retour et s’affairait à nettoyer les dégâts qu’il avait causés. Sam refoula un gloussement. Elle se dirigea vers la fenêtre.

          — Je n’avais jamais le droit de rire pendant ma formation, dit Feng. Quelle enfance sérieuse que la mienne ! Je ne dois pas être coordonné pour ça.

          — Hum, fit Sam avec un sourire. J’ai l’impression que tu l’as fait exprès.

          — Moi ? dit Feng d’un air froissé. Jamais de la vie !

          Ils se trouvaient au deuxième étage. La fenêtre donnait sur un des nombreux espaces verts du campus. Et en fait, si elle se plaçait tout près…

          Sam sourit pour elle-même.

          Oui. De cet endroit, elle avait une vue partielle de l’immeuble qui l’intéressait le plus.

          Celui sur lequel elle en savait le moins.

          Celui où travaillait le type qu’elle avait remarqué durant la soirée. Le type qui paraissait nerveux. Qui était parti plus tôt que les autres.

          Elle pouvait observer l’immeuble où travaillait Varun Verma.

          Et elle allait le garder à l’œil.

          Oh que oui.
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          Lundi 26 novembre 2040

          Carolyn Pryce observa et écouta avec attention l’amiral Stanley McWilliams, président du Comité des chefs d’état-major interarmées, qui se levait pour délivrer son rapport sur la situation avec la Chine.

          Alan Keyes, le directeur de la CIA, venait de donner le sien. Un débrief irritant au possible, bourré de conjectures, de données incomplètes et d’incohérences. Le président ne lui avait pas ménagé ses questions.

          Pryce avait déjà lu tous ces comptes rendus. Qui était Bo Jintao ? Le ministre de la Sécurité de l’État était-il vraiment le nouveau dirigeant du pays ? Non, affirmaient certaines sources, Bao Zhuang était toujours le secrétaire général du Parti, le président de la République. C’était exactement ce que l’ambassadeur avait assuré au secrétaire d’État la semaine dernière.

          N’en tenez pas compte, affirmaient d’autres sources. Bo Jintao était désormais secrétaire du Conseil de sécurité nationale et Premier ministre, donc à la tête du Conseil des affaires d’État. Il était soudain devenu le numéro deux du pays sur le plan politique, tout en conservant le contrôle de la police et en prenant celui de l’armée, ce qui était quasiment sans précédent. Et ses rivaux tels que Sun Liu avaient été évincés. Bao Zhuang était un modéré, qui restait neutre dans le conflit opposant les progressistes, favorables à la démocratie et aux technologies avancées, et les réactionnaires, favorables aux accords de Copenhague et au contrôle absolu.

          Et voilà que les progressistes marquaient une pause pour « passer plus de temps avec leurs familles ». D’après ce que la CIA avait pu glaner, il aurait été plus exact de dire qu’ils étaient placés en résidence surveillée.

          Elle contempla les membres du Politburo, dont les portraits étaient affichés sur un écran mural de la salle de crise. Laquelle de ces deux factions, lequel de ces hommes avait ordonné l’attaque contre Barnes ? Et pourquoi ? Pour détourner l’attention des États-Unis ? Ça n’avait pas de sens. Et si c’était l’œuvre d’une personne extérieure au gouvernement chinois ? Une unité incontrôlée de l’armée ou des renseignements ? Et si la NSA se trompait sur toute la ligne ? Cela s’était déjà vu.

          Quel que soit le responsable de cette action, elle avait entraîné une réaction discrète mais significative. La NSA avait accentué sa surveillance des échanges chinois captés par le NAES, le bouclier électronique nord-américain qui protégeait les États-Unis et le Canada. On avait placé des pièges passifs pour repérer le type de hacking qui avait frappé le domicile de Barnes, ainsi que tous les hackings chinois, sur des milliers d’éléments de hardware afin de les détecter en temps réel s’ils frappaient à nouveau. Et la NSA redoublait d’efforts pour craquer le réseau de communication des membres du Politburo, et en particulier celui de Bo Jintao.

          Et d’autres forces s’étaient mises en mouvement. Pryce se concentra à nouveau sur McWilliams, qui leur montrait la nature de leur action, de la voix grave d’un soldat parfaitement au fait de l’horrible puissance de ses armes.

          Sur la carte affichée par l’écran mural, les troisième et septième flottes corrigeaient en douceur leur trajectoire, flèches noires et blanches glissant sur un océan d’azur. Plus d’un millier d’avions et de drones, une centaine de navires de combat robotiques, une cinquantaine de navires de combat classiques, une demi-douzaine de groupes aéronavals et près de cent mille soldats stationnés en Amérique et en Asie avaient reçu de nouveaux ordres. Des ordres qui les mettaient en mesure de riposter à toute nouvelle provocation chinoise, voire de recourir à des frappes préventives. À plusieurs kilomètres d’altitude, une centaine de satellites avaient vu leur mission légèrement modifiée. Le NRO les avait reprogrammés pour intensifier la surveillance des installations militaires chinoises. Des oiseaux chasseurs-tueurs furtifs altéraient lentement, très lentement, leur orbite afin d’être en position pour éliminer des satellites chinois en cas de nécessité. Et les satellites JAVELIN, nom de code désignant des plates-formes classifiées de missiles espace-sol, testaient des logiciels qu’il ne faudrait jamais, jamais utiliser.

          Jamais.

          Au diable Miles Jameson, qui avait approuvé leur lancement.

          Au diable Miles Jameson et son entourage, qui refusaient de répondre à ses coups de téléphone.

          Et il y avait les bombes nucléaires. Les troisième et septième flottes avaient leur content d’ogives tactiques. Les escadrilles basées en Corée du Sud allaient passer en état d’alerte, prêtes à utiliser les armes en théorie stockées pour riposter à une attaque nord-coréenne. Et sous les flots, une douzaine de sous-marins nucléaires robotiques porteurs d’engins, furtifs et quasiment indécelables, se rapprochaient des rivages chinois, leurs missiles balistiques et leurs missiles de croisière prêts à lancer plus d’un millier d’ogives nucléaires sur le sol chinois en moins de quelques minutes.

          Quel cauchemar.

          Carolyn Pryce considéra le président, l’observa tandis qu’il observait McWilliams, puis secoua la tête. Elle aurait voulu appeler son équivalent chinois et lui demander : « Mais qu’est-ce qui vous a pris ? » Mais cela aurait signifié trahir un secret. Si on les remarquait, toutes leurs manœuvres seraient perçues comme une conséquence du coup d’État.

          La CIA devait creuser la question. La NSA intercepter davantage de communications. Ils devaient découvrir ce qui se passait vraiment.

          En supposant, bien entendu, que c’étaient les Chinois qui avaient hacké le domicile de Barnes. Elle devait parler à Lisa Brandt. Elle devait découvrir ce que savait cette femme. Mais le FBI et l’ERD continuaient de surveiller de loin l’ancienne étudiante et amante de Holtzmann, dans l’espoir qu’elle les conduise à de nouveaux indices.

          Le président du Comité des chefs d’état-major interarmées acheva son exposé sur une note fort sombre :

          — Accroître notre niveau d’alerte augmente les risques de malentendu et de conflit accidentel. Et un conflit est susceptible d’une escalade qui atteindrait rapidement un niveau inconcevable. Mon équipe et moi-même sommes en contact avec nos équivalents dans le camp adverse afin de réduire ce risque. Ma principale requête est que le commandement civil fasse de même. Plus nous agitons nos sabres, plus nous devons ouvrir de canaux de communication.

          — Merci, amiral McWilliams, dit Pryce.

          Elle était sincère.

          Ne jamais se fier à un soldat va-t-en-guerre. Cette phrase figurerait dans ses Mémoires. Ce soldat-ci était exempt de ce défaut. Et c’était pour cela qu’elle lui faisait confiance.

          Puis les questions se mirent à fuser.

           

          Plus tard dans la journée, alors qu’elle attendait devant le Bureau ovale, le président en sortit avec deux membres de son cabinet et elle entendit une phrase dont elle devait se souvenir par la suite.

          Sam Cruz, le ministre de la Justice, était en train de dire :

          — … davantage de manifestations chaque jour, monsieur le président. Et celle du National Mall est illégale. Elle n’a reçu aucune autorisation. La présence de Nexus ne fait aucun doute. Et il y a eu des actes de violence. Nous devrions faire évacuer les lieux.

          — Vous savez bien qu’il y aurait un retour de bâton, Sam, répondit Stockton. Ils m’accusent d’avoir volé l’élection, et pire encore. La moindre tentative de répression, et c’en est fini de nous. En un clin d’œil.

          — Je suis d’accord, monsieur le président, intervint Greg Chase. Vous avez tout intérêt à laisser les manifestants tranquilles. Si les choses dérapent comme le soir de l’élection, cela validera votre position. Plus nous leur laisserons la bride sur le cou, mieux cela vaudra.

          Puis Chase l’aperçut et détourna les yeux.
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        KIM CONTRE STOCKTON : LA COUR SUPRÊME ENTRE EN LICE
      

      
      
          Mardi, 9 h 07, Washington, DC
American News Network

          « La Cour suprême a annoncé aujourd’hui qu’elle examinerait les plaintes déposées dans trente-sept États par des électeurs ayant voté John Stockton par anticipation puis ayant tenté de modifier leur vote en faveur de Stanley Kim. À l’annonce de cette nouvelle, qui ne précise pas à quelle date sera décidé le résultat de l’élection, le Capitole se retrouve paralysé par l’incertitude, rien ne permettant de dire lequel des deux candidats participera à la cérémonie d’investiture en janvier prochain.

          « Si la Cour suprême décide qu’un électeur a le droit de modifier son vote, certains analystes prévoient une situation chaotique. L’équipe de campagne de Kim affirme que le sénateur californien obtiendrait un triomphe.

          « La décision de la Cour suprême est fondée sur un jugement vieux de cinquante-trois ans, celui de l’affaire Foster v. Love, la Cour ayant jugé à l’époque que, si le vote par anticipation était conforme à la loi comme à la Constitution, les votes étaient seulement collectés à l’avance mais n’étaient consommés que le jour de l’élection. Dans la présente affaire, les plaignants sont assistés par des avocats de l’équipe de campagne de Kim mais aussi de l’ACLU. S’appuyant sur la clause relative à l’égalité de protection figurant dans le 14e amendement et renforcée par Foster v. Love, ils avancent que tout électeur a le droit de modifier son vote avant le jour de l’élection. En particulier dans des cas où ont été mises au jour des informations d’importance relatives à l’élection.

          « L’équipe de campagne de Stockton… »
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          Mercredi 28 novembre 2040

          Grâce aux moniteurs de l’appartement, l’Avatar observa les invités qui s’acharnaient sur les portes avec de moins en moins d’énergie. Cessant l’un après l’autre de marteler et de griffer les battants, ils succombèrent aux drogues introduites dans la nourriture et les boissons, et le dernier téléphone inopérant tomba d’une main flasque.

          Alors seulement elle ordonna que s’ouvre la porte de la chambre de Chen, où Xu Liang et lui s’étaient enfermés pendant que la drogue terrassait leurs invités.

          Huit des plus proches collaborateurs de Xu. Des hommes clés du Centre informatique sécurisé et du Centre informatique sous isolation physique souterrain. Ils gisaient à présent sur le sol de son appartement sélect de Shanghai.

          Procédons, ordonna-t-elle.

          Elle sentit Ling se débattre dans son esprit et accentua son emprise sur la fillette. Cette fois-ci, il n’y aurait pas de fausse manœuvre.

          Sous son regard, Chen et Xu allèrent d’un invité à l’autre, leur injecteur hypersonique à la main, en pressèrent l’embout sur leur veine jugulaire, envoyant un flot de nanos à haute pression directement dans leur système sanguin et changeant d’ampoule à chaque nouveau sujet.

          Xu travaillait dans la joie, le cerveau infusé d’amour et de loyauté pour elle. Faisant preuve de générosité à son égard, elle l’avait reconditionné en profondeur et lui avait installé un logiciel pour gérer sa dissonance cognitive. Il ne lui avait causé aucun tort.

          Quant à Chen, il éprouvait une horreur sans mélange.

          Ling se débattit de plus belle quand elle perçut les sentiments de son père.

          
            NON !
          

          L’Avatar accentua encore son emprise. La fillette n’aurait pas dû avoir une telle force. Elle n’aurait pas dû lui résister ainsi. Aucun humain n’en était capable.

          Mais aucun humain n’avait un cerveau imprégné de nanotechnologie comme le sien.

          Aucun humain n’y aurait survécu aussi longtemps.

          Ling était unique. Ling était capable de lui résister comme aucune autre créature au monde.

          Tiens-toi tranquille, ma fille, lui dit-elle. Ce sera bientôt fini. Alors tu pourras retrouver ton corps, et bien d’autres choses encore.

          Les membres de son équipe amorcèrent alors la phase de calibrage, leurs esprits en proie à des hallucinations s’ouvrant à elle à mesure qu’ils apparaissaient sur les fréquences radio.

          L’Avatar évalua son butin, fouilla la mémoire de ses sujets en quête d’informations utiles.

          Puis elle entama le processus de refonte de leurs circuits mentaux, les reconditionna, faisant d’eux ses esclaves. Un esprit de scientifique ou de technicien est une chose des plus délicates. Il serait nécessaire de recourir à une reconfiguration sophistiquée aux niveaux rationnel et émotionnel pour s’assurer de leur loyauté sans diminuer en rien leurs capacités intellectuelles – dont elle avait précisément besoin pour son usage.

          Viendrait ensuite le moment de leur assigner certaines tâches.

          Il fallait rassembler du matériel. Son stock de nanos avait baissé de façon alarmante. Elle avait besoin d’accéder à un réacteur chimique, à des matières premières, à des injecteurs pour les phases suivantes.

          Il fallait préparer les opérations d’infiltration : désactiver des alarmes, affaiblir des systèmes, ouvrir des ports dans des réseaux, saboter certains hardwares de façon subtile.

          Et « recruter » d’autres humains dans son équipe, bien entendu.

          L’Avatar sourit.

          Quel merveilleux dîner ce fut là, songea-t-elle. Le meilleur que j’aie organisé depuis des années. Je crois que je vais remettre le couvert.

           

          Ling attendit que le monstre se soit retiré dans l’état d’hibernation où il entrait régulièrement. Il devait dormir, se réparer, s’entretenir ou autre chose. Et durant ces brèves pauses, Ling récupérait le contrôle de son corps.

          Elle pleura quelque temps. Cette chose en elle était maléfique. Ce n’était pas sa mère. C’était pire que tout ce qu’elle avait imaginé.

          À présent, elle devait être forte. Et intelligente.

          Elle se redressa sur son séant, descendit du lit, sortit de la chambre, alla chercher à manger à la cuisine. La chose qui était en elle sapait ses forces, la laissait perpétuellement affamée. Elle n’était pas si intelligente que ça. Elle oubliait parfois de la nourrir.

          Ling progressait en douceur, sans mouvement brusque, afin de ne pas alerter le monstre.

          Elle ne prit pas la peine de toucher aux portes, aux téléphones, aux terminaux ni aux écrans. Rien ne marcherait. Elle avait déjà essayé. Mais elle avait besoin de nourriture.

          Tout en mangeant, Ling réfléchit.

          
            Je dois être plus intelligente. Je ne peux pas l’affronter à chaque fois. Je dois user de stratégie.
          

          Elle renifla. C’était dur. C’était terrifiant. D’être toute seule.

          Mais elle était la fille de sa mère. De sa vraie mère.

          Je suis Ling Shu, se dit-elle en s’empiffrant de boulettes. Je peux vaincre cette chose.

          Puis elle retourna se coucher et commença à élaborer un plan.
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          Jeudi 29 novembre 2040

          « La Cour suprême rendra sa décision le jeudi 6 décembre. » Rangan lut l’article de presse sur son écran puis se redressa.

          — C’est dans huit jours, dit-il.

          L’anticipation et l’inquiétude s’affrontaient en lui.

          — Ce sera peut-être un grand jour pour l’Amérique, dit Cheyenne en se penchant par-dessus son épaule.

          — Ou le jour idéal pour déclencher des émeutes, remarqua Tempest en tiraillant sur ses boucles rouges.

          Rangan acquiesça.

          Cela faisait plusieurs jours qu’ils travaillaient sans relâche sur un nouveau projet qui avait supplanté le maillage, mis un terme à leurs travaux lucratifs, renvoyé aux calendes grecques le perfectionnement de leurs masques anti-lacrymo, un nouveau projet classé « priorité absolue ».

          Ce travail intensif donnait la migraine à Rangan. Il avait des poches sous les yeux. Dans son coin, Cheyenne pestait à mi-voix contre une imprimante de matériau composite. Angel tenait une sonde au-dessus d’un circuit imprimé tout frais, le front barré d’un pli. Tempest, qui ne cessait de vérifier et de revérifier des calculs de réseau, éprouvait une frustration confinant à la rage.

          Mais la salle bourdonnait d’activité.

          Rangan le sentait, comme des ondes qu’ils auraient émises, qui rebondissaient d’un esprit à l’autre en s’amplifiant constamment, une boucle de rétroaction à base d’adrénaline, d’excitation, de crainte, d’espoir et de cette satisfaction qu’on ressent à l’idée de construire quelque chose.

          Ou plutôt plusieurs choses.

          Au moins quatre. Une pour chacune des membres du C3 et une pour Rangan. Davantage, s’ils le pouvaient, pour disposer de réserves et à condition de recruter des candidats prometteurs.

          Tempest appelait ça les NANCies. Nexus Active Noise Cancellers – soit Éliminateurs de bruit Nexus actif.

          L’appel à l’émeute, cette émission de trente-sept secondes qui avait frappé le 17, était une transmission Nexus.

          Ce n’était pas un hacking. Aucune porte dérobée n’était en cause. L’effet n’opérait pas au niveau de l’OS Nexus.

          C’était une transmission d’émotion brute, au niveau du hardware, soit au-dessous de celui du système d’exploitation.

          Ça ressemblait au jeu de push/pull auquel il jouait avec ses amis. Comme s’il s’était retrouvé avec un utilisateur de Nexus en plein bad trip et qui l’aurait bombardé de ses émotions toutes-puissantes.

          Quoi qu’il en soit, à l’instar de toutes les transmissions Nexus, ce n’était qu’un signal radio, une série de pulsations électromagnétiques calibrées avec précision. Et par conséquent assujetti aux mêmes lois de la physique que tout autre signal radio.

          Ces lois affirmaient qu’avec deux banals récepteurs – ou mieux encore, avec trois récepteurs –, ils pouvaient localiser la source de la transmission. Et en cernant celle-ci puis en la renvoyant après l’avoir inversée, la neutraliser.

          L’annuler.

          Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était de faire fonctionner leur dispositif.

          Net et sans bavures.

          Pour neutraliser un seul émetteur.

          Dans un environnement où des milliers de personnes, voire des dizaines de milliers, envoyaient des transmissions Nexus.

          Et vite.
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          L’Inde, songe Su-Yong. Est-ce possible ?

          Elle est bien décidée à améliorer la connexion, à améliorer sa santé mentale, mais deux questions viennent la distraire : où est-elle ? Quel jour sommes-nous ?

          Elle plonge dans le souvenir de son haut-le-cœur, de l’horrible instant où elle avait compris ce qu’elle venait de faire à Ling. Les hommes et les femmes vêtus de tenues protectrices. Leurs visières transparentes. Leurs masques de chirurgien.

          Arrêt sur mémoire.

          Extraction de l’image.

          Zoom sur ce qu’elle a vu derrière la visière la plus proche.

          Une peau basanée. Des yeux noirs. Des traits typiquement indiens.

          L’Inde.

          Elle retourne dans l’esprit de la femme dont elle habite le cerveau. Jyotika. Tel est son nom. Jyotika.

          Nous allons devenir très proches, Jyotika, émet-elle en direction de cette femme.

          Et c’est la vérité. Peut-être… oui, peut-être arrivera-t-elle à réparer Jyotika. Mais pour l’instant, c’est elle qui peut lui apprendre bien des choses.

          Su-Yong fait remonter ses souvenirs à la surface. Jyotika est… était une femme de ménage, travaillant pour une société de nettoyage spécialisée dans les domiciles de spécialistes du high-tech. À Bangalore, la capitale indienne du high-tech.

          Bangalore. Évidemment. Si on avait demandé à Su-Yong de deviner où l’Inde avait pu élaborer une grappe quantique, Bangalore aurait été la première réponse, avant Hyderabad et avant Delhi.

          Bien entendu, c’était peut-être une ruse. Une ruse astucieuse conçue pour la duper. Elle devait se méfier d’éventuelles manipulations tirant profit de son hypothèse indienne. Mais celle-ci lui paraissait suffisamment fondée.

          Lui restait une chose à découvrir. Elle pensait savoir où elle était.

          Mais quand sommes-nous ? S’est-il écoulé une ou plusieurs années ? Ling est-elle déjà morte ? Est-il possible que ses autres soi aient triomphé ?

          
            Des visières transparentes, sur lesquelles défilent des données.
          

          Elle revient à ces souvenirs, à ce qu’elle a vu par l’entremise de Jyotika, focalise à nouveau son attention.

          Caractères inversés. Sigles et chiffres arabes. Statut du corps de Jyotika. Pression artérielle. Rythme cardiaque. Rythme respiratoire. Température.

          Et là. Une date.

          30/11/2040.

          Quelques jours à peine. Moins d’un mois depuis qu’on l’a désactivée. Ce qui signifie que Ling est probablement encore en vie.

          Su-Yong se sent déstabilisée par ces données. Ses émotions parcourent toute une palette : joie, peur, inquiétude, colère, dégoût de soi.

          
            Oh, mon cher Turing.
          

          C’est pour ça qu’elle est ici. C’est pour ça qu’elle s’enfonce dans cet esprit, qu’elle booste le signal, booste son impact stabilisateur sur elle. Les données qui affluent dans l’esprit virtuel de Su-Yong ne transitent pas par les grossières nanosondes qu’on avait insérées dans son clone de première génération, mais par l’entremise des nœuds Nexus 5 qui infusent le cerveau de la femme plongée dans le coma. Et cette technologie, bien entendu, est une itération de celle qu’elle a créée. Elle plonge parmi les nœuds nano, les reconfigure, augmente leur sensibilité, suit le flot de données dans ses propres neurones virtuels, se laisse à nouveau distraire, s’égare, revient en arrière, corrige ses erreurs.

          Elle recommence, plus prudemment cette fois, s’efforçant de garder le contrôle de ses actes. Elle accentue le couplage des synapses virtuelles de son cerveau, ferme des boucles de rétroaction, canalise l’output de ses neurones virtuels dans le cerveau de la femme.

          Certains des neurones de celle-ci se trouvent maintenant dans l’esprit de Shu. Rien qu’une petite quantité – un milliard environ, qui émettent une pulsation quasi régulière d’authentique activité neurale organique, reçoivent des données de son cerveau virtuel et les répercutent, rectifiant les aberrations qui ont la manie de se former dans les mathématiques complexes de ses neurones simulés.

          Su-Yong prend un peu de recul pour observer son œuvre. Elle pourrait en faire davantage, mais elle courrait le risque d’altérer les souvenirs et la personnalité de cette femme, de Jyotika. Ceci n’est pas le clone bavant et sans cervelle obtenu à partir de ses cellules qui lui a jadis sauvé la vie. Ceci est un être humain pensant. Dont elle parviendra peut-être à restaurer la conscience. Et Su-Yong refuse de l’effacer pour servir ses propres buts.

          Le flot d’inputs neuraux stabilisateurs s’est renforcé. Elle sent les humains qui sondent à nouveau son exo-soi, lui demandent ce qu’elle fait, et elle les ignore. Elle attend, attend, et voit les indications affichées par ses moniteurs psychométriques traduire une stabilité psychologique de plus en plus élevée.

          Bien.

          Désormais, il est encore plus évident que les béquilles qu’elle a codées lorsqu’elle était en proie au désespoir ne font que la handicaper.

          Elle tend sa main mentale.

          À l’extérieur, dans son monde virtuel, l’illusion du jeune Chen lui dit : « À ta place, je ne ferais pas ça. »

          Elle l’ignore.

          Elle démonte les blocs avec un luxe de précautions. Elle pousse ses moniteurs psychométriques à une fréquence plus élevée, règle des signaux d’alarme au cas où une tendance quelconque commencerait à s’inverser. Elle met en place des systèmes de sécurité qui réactiveront ses béquilles mentales au cas où elle plongerait soudain dans la folie. Elle prend le temps d’enregistrer des notes dans son exo-mémoire, hors de ses neurones virtuels, et ce à chaque changement de configuration, afin que son futur soi les retrouve en cas d’échec. Elle lance une vérification automatique du code toutes les deux ou trois microsecondes, prévoyant un historique de tous les changements effectués. Puis elle plonge dans son propre code source et entreprend de défaire les puissants hackings qu’elle avait édifiés dans une tentative désespérée d’échapper à la démence qui la menaçait durant cette sombre période.

          Il lui faut près d’un milliard de millisecondes pour y parvenir, et elle ne cesse de s’interrompre, de trébucher, de rester sans réaction, de se laisser distraire, d’imaginer des innovations brillantes qu’elle s’oblige à refouler de son esprit. En même temps que s’empilent les altérations, elle surveille l’input du cerveau biologique, le voit se renforcer, ignore les coups de sonde de ses geôliers, remarque que les relevés psychométriques s’améliorent à mesure que ses béquilles et ses hackings mentaux disparaissent l’un après l’autre. Chaque série de changements se passe mieux que la précédente, car son acuité s’améliore, sa concentration s’améliore, son ancien soi lui revient.

          Et au terme du processus, Su-Yong Shu ouvre ses yeux virtuels et découvre la plaine constellée de fleurs dorées, entourée de montagnes majestueuses. Elle lève son visage vers le ciel, sent sur sa peau la chaleur simulée du soleil, et elle sourit.

          Je suis revenue, se dit-elle.
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          Vendredi 30 novembre 2040

          Pour Kade, les journées filaient vite.

          Son travail était passionnant, grisant, absorbant. Il l’accaparait, le défiait, suscitait en lui des idées vertigineuses. Ses compagnons venaient de tous les horizons – la plupart étaient plus âgés que lui, et probablement plus conservateurs, mais, bon Dieu, qu’ils étaient brillants ! Et ils prenaient bien du plaisir ensemble. Chaque jour, il arrivait débordant d’idées. Ses camarades les remettaient en question, les déconstruisaient, les amélioraient. Et, quand il était en forme, il en faisait autant pour les leurs. C’était à contrecœur qu’il les quittait le soir venu, et uniquement parce qu’il y était obligé.

          Jamais il n’avait connu de telles sensations depuis qu’Ilya, Rangan et lui avaient conçu Nexus 5 à partir de Nexus 3.

          Comme il regrettait leur absence ! Ils avaient laissé un vide dans son cœur. Ilya, morte. Rangan, disparu. Nul ne savait où il était. L’ERD le recherchait toujours activement. Kade s’accrochait à ce détail. C’était son seul espoir.

          Sauf que l’espoir naissait ici aussi. Les gamins apprenaient à coder. Ils avaient insisté pour faire partie de l’équipe. Kade se retrouva donc bombardé prof d’informatique, en alternance avec Rohit, Pratibha et Anusha.

          La joie sur le visage de Kit lorsque le petit agent qu’il avait rédigé réussit à traverser le labyrinthe. On n’aurait pu rêver mieux.

          Ananda et ses moines, qui avaient accepté de servir de sujets d’étude, méditaient sans se lasser tandis que moniteurs, enregistreurs et débogueurs reconstituaient les structures de leur activité neurale et des échanges entre leurs esprits.

          Ils procédaient de même sur les enfants lorsqu’ils jouaient, méditaient ensemble, résolvaient des problèmes seuls ou en groupe, enrichissaient leur vocabulaire bengali ou télougou.

          Ensemble, ils obtenaient quantité de résultats. Leurs esprits partageaient leur mémoire de travail, des connexions se forgeaient entre leurs cortex préfrontaux. Leurs réseaux attentionnels se liaient de façon inédite.

          Il débarquait tôt le matin tout excité, il repartait tard le soir comblé.

          Pendant ses loisirs, il surfait sur la Toile, lisait des forums, suivait des streamings mentaux, cherchait des traces de Rangan mais ne trouvait que des fausses pistes.

          Et il se rappelait cette nuit avec les enfants, la dernière fois qu’il était allé trop profond.

          Il se passe autre chose, avaient-ils dit. Et il avait capté des images des manifestations, du hacking des réacteurs chimiques, de la prolifération de Nexus 5.

          Kade suivait les infos, regardait les reportages sur les manifestations aux États-Unis, et sur celles qui florissaient un peu partout dans le monde.

          Il accéda aux streamings mentaux sur les sites agrégateurs, absorba en temps réel les émotions et les sensations transmises par les manifestants du National Mall, observa le monde par l’entremise de leurs yeux, de leurs oreilles, de leurs sens.

          Ce qu’il capta, c’était des milliers d’esprits, des esprits emplis de passion, des esprits exigeant justice, des esprits qui criaient, dansaient, jonglaient et faisaient de la musique, des esprits habités par l’espoir, la résolution et la joie. Optimisme. Communauté. Le tout partagé, disséminé grâce à Nexus.

          C’était splendide. C’était fantastique. C’était exactement ce qu’avait souhaité Ilya. Ce qu’avait souhaité Wats. Nexus utilisé comme ils l’avaient rêvé. Bon sang, Rangan adorerait une fiesta de cette trempe.

          Kade aurait voulu en être.

          Et il espérait ardemment que ça allait marcher.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        52
      

      
        Une journée à la fois
      

      
        

      

      
      
          Dimanche 2 décembre 2040

          Sam se jeta sur Feng, l’assaillant d’un tourbillon de poings et de pieds, une volée de coups si rapide que l’œil ne pouvait la saisir.

          Il recula d’un pas, bloqua de son bras valide, se baissa, pivota sur lui-même, intercepta un coup de pied avec le tibia, esquiva à nouveau.

          Elle repartit à l’attaque, sans perdre le rythme, le corps irrigué d’adrénaline, les poings visant en accéléré le visage, le torse, la gorge, autant de cibles proches les unes des autres, les pieds cherchant les genoux, l’affrontant avec la détermination d’un maître du muay thaï.

          Il recula, para, sinua, esquiva, glissa de côté.

          Bam – un coup à la poitrine.

          — Ah ! s’écria Sam.

          Un buzzer retentit.

          — Bravo ! dit Feng en souriant.

           

          La ville de Bangalore était bien plus intéressante que le centre de recherche. Tous deux étaient arrivés à la même conclusion. Après leur douche, ils laissèrent leur appétit les guider vers Brigade Road, où l’atmosphère était imprégnée d’un millier de fumets exotiques, et ils passèrent un certain temps à sélectionner les mets qu’ils allaient déguster.

          — Tu étais très rapide aujourd’hui, remarqua Feng.

          Sam lui sourit.

          — Tu étais très fort en dépit de ton bras invalide.

          Feng n’avait plus le bras gauche en écharpe, mais il ne l’utilisait pas encore lors de leurs séances d’entraînement. Ses tissus avaient souffert de graves dommages. Même avec la thérapie cellulaire que lui dispensaient les Indiens, ajoutée à ses incroyables capacités de guérison, il y avait des limites à ce que pouvait accomplir l’organisme humain.

          — C’est mieux qu’une jambe invalide, dit-il.

          Sam ne pouvait qu’en convenir. Ils avaient passé toute la semaine à s’entraîner. Courses de vingt kilomètres. Courses d’obstacles. Haltères. Stretching. Combat. C’était Sam qui l’avait proposé à Feng, dans le cadre de son programme en vue de restaurer sa santé mentale. La méditation lui faisait du bien. Ainsi que l’exploration attentive de ses souvenirs les plus pénibles. Et les promenades et les conversations contemplatives avec Ananda.

          Mais jouer avec les enfants, c’était extraordinaire, le summum de sa thérapie.

          Le travail aussi lui apportait beaucoup. Elle avait bien bossé durant la semaine, briefant les chefs de la Division Six sur les affaires qu’elle avait traitées durant la décennie écoulée. Les abus de technologie qu’elle avait pu observer aux États-Unis. Rien qui ait compromis la sécurité américaine… mais pas mal de choses pour compléter leur propre expérience. Feng avait son content d’observations à faire, à propos de ses six mois en Asie du Sud-Est mais aussi de son activité en Chine. Réunions, briefings, recherches, discussions sur les protocoles et les procédures, tout cela l’aidait à focaliser.

          Mais elle avait besoin d’activité physique. Elle avait besoin de dépasser ses limites, de sentir son corps fonctionner, transpirer, se transcender.

          Elle était ravie de voir que Feng pensait comme elle.

          Bon Dieu, elle était vraiment en petite forme.

           

          — Tu crois que tu retourneras un jour en Chine, Feng ? demanda Sam.

          Ils marchaient dans Brigade Road, une avenue bordée de boutiques d’électronique bon marché, de marchands de logiciels customisés, de fabricants de matériel à la demande et de firmes de rétro-ingénierie en temps réel, sans compter les stands de nourriture les plus appétissants qu’elle ait jamais vus.

          Feng lui jeta un regard en biais et avala une gorgée du lassi parfumé à la mangue qui lui tenait lieu de dessert.

          — Tu lis dans mes pensées maintenant ?

          Sam sourit.

          — Parlons plutôt de projection mentale.

          Feng mit un certain temps à répondre.

          — Je ne sais pas. Pour le moment, ça s’annonce mal. Bo Jintao, le nouveau leader. Je ne pense pas qu’il porte les gens comme moi dans son cœur. Un jour, peut-être.

          Sam fit quelques pas en silence.

          — Que ferais-tu si tu retournais là-bas ?

          Feng avala une nouvelle gorgée de yaourt. Sam plongea sa cuillère dans son bol en plastique de khir – du riz au lait horriblement sucré.

          — J’aime bien l’idée de servir mon pays, dit Feng.

          — En tant que soldat ?

          Il haussa les épaules.

          — Pas servir mon gouvernement. Servir le peuple. Ce n’est pas la même chose.

          Elle approuva d’un hochement de tête.

          — Non. Pas du tout.

          — Et toi ? demanda Feng.

          Elle secoua la tête.

          — Il m’est impossible de retourner aux États-Unis.

          Feng acquiesça.

          — Pardon.

          Sam haussa les épaules.

          — Je pourrais faire une fixation là-dessus… Y rester attachée… comme je suis attachée à tant de choses. (Sourire penaud.) Mais ça ne ferait que me rendre plus malheureuse encore.

          Feng eut un petit sourire.

          — Toi, tu as parlé à Ananda.

          Sam lui rendit son sourire.

          — Tous les jours.
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          Jeudi 6 décembre 2040

          Rangan vérifia son NANCie pour la centième fois de la matinée, fermant les yeux, plongeant au fond de lui, usant de son œil intérieur pour examiner sa console de contrôle, le statut qu’elle affichait via le lien étroit entre son cerveau et l’appareil dans son sac à dos, séparés par quelques centimètres.

          Vert, vert, vert. Batteries, transmetteur, liaison avec les NANCies des autres membres du C3.

          Il ouvrit les yeux, mais rien de ce qu’il vit ne lui évoqua la couleur verte. L’herbe recouvrant le sol du National Mall entre le monument à Washington et le Capitole avait disparu, submergée par une marée humaine comptant des milliers de gens, une centaine de milliers peut-être, une foule compacte de manifestants pressés comme des sardines. Il s’y mêlait jeunes et vieux, hommes et femmes, anarchistes, socialistes et centristes, tenues de ville et tenues de fête, et on ne comptait plus les écharpes autour des cous et les lunettes protectrices sur les fronts, parades aux gaz lacrymogènes.

          Au-dessus d’eux s’agitaient des pancartes réclamant justice, exigeant la libération des enfants de Nexus, la mise en examen de Stockton, la liberté pour tous de booster leur esprit. On voyait aussi des portraits, des portraits de héros. Certains visages lui étaient inconnus. Il identifia celui de Kade, brandi bien haut. Il aperçut son propre visage et dut détourner les yeux, refoulant la crainte qu’il avait d’être reconnu.

          Le Nexus était omniprésent, les pensées et les émotions se répandaient comme des virus grâce aux vecteurs électromagnétiques ciblant les esprits humains. Des vagues d’excitation et d’inquiétude agitaient la foule. La Cour suprême décréterait bientôt qu’un électeur avait le droit de changer d’avis à l’issue de révélations aussi choquantes que celles-ci et accorderait la victoire à Kim. Non, la Cour suprême rejetterait la requête des plaignants et soutiendrait Stockton.

          Et partout on entendait le vrombissement des drones. Des caméras à quatre rotors filaient dans tous les sens, capturant des images vidéo pour les infos, pour la police, pour la Sécurité intérieure. Des aérostats à longue autonomie, gonflés à l’hélium, flottaient à plus haute altitude, leurs nacelles robotiques hérissées de micros et de caméras à zoom surpuissant, scrutant la foule en quête de… eh bien, de gens comme lui.

          Plus haut encore, Cheyenne avait repéré des drones de combat tournant au-dessus des lieux, leur avait transmis les images via un faisceau directionnel dont leurs antennes boostées facilitaient la réception. Pourquoi ? Pourquoi la Sécurité intérieure avait-elle besoin de ces engins de mort ?

          Rangan résista à l’envie de regarder en l’air. Il n’aurait rien gagné à exposer son visage au ciel, si bien déguisé soit-il.

          Ils étaient tous les quatre dispersés de ce côté du Mall. Tempest s’était opposée à sa présence, mais elle avait dû reconnaître son utilité. La zone à couvrir était des plus étendue. Il n’était pas facile de se déplacer dans cette cohue. Plus ils seraient, mieux ça vaudrait. Ils auraient davantage de chances de réagir vite, de trianguler le transmetteur hostile juste après le début de l’émission.

          Si celle-ci avait bien lieu. S’ils n’avaient pas monté en épingle une simple série de coïncidences.

          Tous cherchaient du regard une personne suspecte, un saboteur en puissance. Le problème, c’est qu’ils avaient l’embarras du choix. Quantité de manifestants s’étaient affublés d’une écharpe. Rangan en faisait partie, bien qu’il ait un masque plus perfectionné dans son sac à dos.

          Le camp adverse était encore mieux préparé. Toutes les entrées du Mall étaient désormais bloquées. À 8 heures du matin, la police avait barré l’accès à tout nouveau manifestant. Dans les rues naguère ouvertes avaient pris position des rangées de flics en armure. Devant le musée Smithsonian d’Histoire nationale, le bâtiment le plus proche de sa position, Rangan vit d’autres flics en tenue antiémeute. À sa gauche, le monument à Washington constituait la limite ouest de la manif, et là aussi grouillaient les flics en armure. De l’autre côté du monument, la longue section du Mall menant au mémorial Lincoln était dévolue aux partisans de Stockton, qui se comptaient eux aussi par milliers, mais qui faisaient pâle figure comparés à leurs adversaires.

          Plus près de là, à toutes les entrées côté est, c’est-à-dire du côté où se trouvaient les anti-Stockton, la police avait déployé des dizaines de blindés et de véhicules d’intervention du SWAT. Derrière eux étaient parqués de gigantesques bus sans vitres destinés à embarquer les prisonniers. On distinguait également d’autres véhicules à l’allure encore plus meurtrière, des blindés à chenilles de petite taille, surmontés de tourelles hérissées de canons, qui semblaient conçus pour le champ de bataille plutôt que pour le maintien de l’ordre en milieu urbain.

          Rangan n’aimait pas ça. Il n’aimait pas ça du tout.

          Des vivats montèrent de la foule, l’arrachant à sa rêverie.

          Il est 10 heures, émit Cheyenne via le faisceau directionnel. La décision approche.

           

          Kade attendit que le bureau commence à se vider, vers 20 heures. Puis il se brancha sur les infos américaines, les afficha sur les écrans devant lui.

          Il regarda et écouta un moment, tandis que des analystes spéculaient sur la nature et les conséquences de la décision de la Cour suprême.

          Puis il se rendit compte que ce n’était pas ce qu’il voulait faire.

          Il voulait être avec les siens.

          Kade ferma les yeux, plongea à l’Intérieur, accéda à un site de streaming mental, où les utilisateurs de Nexus de par le monde transmettaient en temps réel leurs pensées, leurs sensations et leurs émotions, et chercha ceux qui se trouvaient sur le National Mall.

           

          Il est 10 heures, émit Cheyenne. La décision approche. Regardez les écrans.

          Rangan tourna la tête. Tout autour du Mall, les manifestants avaient déplié de gigantesques écrans flexibles, des feuilles de polymère et des circuits organiques intelligents maintenus par des poteaux et alimentés par des batteries portables. Le plus proche de lui se trouvait à moins de cent mètres, près du coin du Smithsonian. Il s’animait à présent et affichait le visage ridé d’Aaron Klein, le président de la Cour suprême, flottant au-dessus de sa robe austère. Il prenait la parole. Des haut-parleurs transmettaient son discours à la foule et des sous-titres s’inscrivaient sous ses lèvres.

          Et soudain, le silence se fit parmi des dizaines de milliers de personnes.

          — Cette affaire, commença le juge Klein, d’une voix amplifiée par la douzaine de haut-parleurs répartis sur le Mall, voit entrer en conflit le droit des États à tenir une élection, le pouvoir qu’a le Congrès de fixer la date d’une élection et le droit des citoyens à une égalité de protection de leur droit de vote conformément au 14e amendement. Comme la Cour l’a jugé il y a un demi-siècle lors de l’affaire Foster v. Love, si la Constitution confère le droit au seul Congrès de fixer la date de l’élection présidentielle, cela n’empêche pas les États de procéder à un vote par anticipation. Toutefois, les votes effectués avant la date de l’élection nationale telle que fixée par le Congrès sont seulement collectés. Ils ne sont pas consommés, et donc pris en compte pour la sélection de grands électeurs, avant la date de l’élection telle que fixée par le Congrès.

          Rangan entendit monter de la foule des applaudissements qui rendirent inaudibles les paroles de Klein. La Cour allait décider selon les souhaits du peuple !

          Il continua de lire les sous-titres.

          — L’affaire qui est soumise à notre jugement pose la question suivante : un citoyen ayant voté par anticipation et dont le vote n’est pas encore consommé a-t-il le droit selon la loi de modifier son vote, et le fait qu’on lui refuse de changer d’avis, ce qu’il fait en conséquence de nouvelles informations, constitue-t-il une violation de l’égalité de protection…

          Les applaudissements cessèrent à mesure que les manifestants se rendaient compte que Klein ne faisait que résumer l’affaire. Rangan commença à perdre le fil de son discours, lequel se perdait en vaticinations, en résumé des précédents légaux à l’échelle des États, en exposé complexe des arguments échangés par les juges et qu’ils estimaient devoir être rendus publics.

          Quand va-t-il en venir au fait ? émit Angel.

          Rangan hocha la tête. Il sentait la foule s’agiter. Le silence total qui avait accueilli les premiers propos du juge, les applaudissements qui avaient éclaté ensuite, étaient remplacés par une rumeur confuse, par des murmures sourds, les manifestants se demandant si le discours de Klein recelait des indices sur la décision des juges. Le doute se répandit dans les esprits. Le doute et l’inquiétude.

          Puis Klein prononça des mots que Rangan comprit sans peine :

          — Nous jugeons que l’égalité de protection du droit de vote telle que définie par le 14e amendement n’a pas été violée dans le cadre de cette affaire.

          Il en eut le souffle coupé. Il ignorait dans quel sens allait pencher la balance. Il s’était cru préparé au choc. Mais c’était comme s’il avait reçu un coup de marteau en plein torse, qui l’aurait laissé assommé.

          Des huées montèrent de la foule. Une vague de déception lui frappa l’esprit de plein fouet, tellement forte qu’il se crut sur le point de défaillir. Il n’entendait plus la voix de Klein au sein du vacarme, n’était plus conscient que de son désespoir, mais il voyait nettement les sous-titres sous le visage du vieillard en robe noire.

          — … dans le cadre de cette affaire, aucun électeur n’était obligé de voter par anticipation sans attendre que lui soient parvenues des informations qui ne seraient rendues disponibles qu’à la date de l’élection. En fait, certains d’entre eux ont volontairement choisi de voter par anticipation…

          Des poings levés occultèrent l’écran. Les huées s’accentuèrent. Des voix hurlèrent leur colère. Il entendit crier « Justice ! » puis « Fasciste ! ». La colère bouillonnait en lui, autour de lui. C’était comme une houle montant dans la foule, une lave organique noyant la déception.

          Oh mon Dieu, se dit Rangan.

          Je vois des types relever leur écharpe, émit Cheyenne.

          On dirait des cocktails Molotov, émit Tempest, que la terreur gagnait. Ils préparent des cocktails Molotov.

          Une image suivit. Dans le coin d’une scène, des hommes à l’écharpe relevée, des lunettes protectrices sur les yeux, remplissaient des bouteilles à un tuyau branché sur une batterie.

          D’un instant à l’autre, ça va être l’émeute, comprit Rangan.

          À travers une brèche de la forêt de bras levés, il aperçut le juge Klein, le visage sévère, et les sous-titres qui proclamaient : « Qu’il soit ainsi ordonné. »

          Alors les haut-parleurs réglés à plein volume retransmirent un message depuis les drones et les aérostats, depuis les véhicules blindés qui les cernaient, depuis d’autres sources inconnues :

          — CETTE MANIFESTATION ILLÉGALE DOIT CESSER. VOUS AVEZ ORDRE D’ÉVACUER LES LIEUX SUR-LE-CHAMP.

          Le bruit assourdissant choqua la foule, annihila sa colère, fit déferler sur elle une vague de doute, paralysa les langues et les mains, réduisit ses cris à des chuchotis.

          Et, l’espace d’un instant, Rangan crut qu’on allait éviter une émeute.

          Puis, sur sa droite, une voix résonna, haut et clair :

          — Va te faire foutre, fasciste !

          Il se retourna et le vit, vit le cocktail Molotov jaillissant de la foule pour s’envoler vers le ciel bleu, en direction du bataillon de police qui les séparait du bâtiment le plus proche, puis le dépassant, lancé trop vite, trop fort, pour aller s’écraser sur les marches du musée, où aussitôt il s’embrasa.

          Non, se dit-il. Oh merde, non.

          Il se prépara à la contre-attaque, aux balles en caoutchouc, au canon sonique, aux grenades de gaz lacrymo.

          Le bataillon de police ne bougea pas d’un pouce, et les flammes envahirent le bâtiment derrière lui.

          Des pensées, des impressions sensorielles le frappèrent, et il se retourna, perçut un mouvement, le chaos… non, pas le chaos, une réaction organisée : des manifestants maîtrisaient le lanceur de cocktail Molotov et le terrassaient. Leurs pensées lui transmirent les images d’un homme au front ceint d’un bandana immobilisé au sol, un sac plein de bouteilles pourvues d’une mèche qu’on s’empressait de lui arracher.

          On peut y arriver, se dit-il. On peut y arriver.

          Puis la haine déferla sur lui.

           

          Au sein de la foule, Breece observait et attendait. Le souvenir de sa querelle avec Kate continuait de le tourmenter. Et si elle avait raison ? Et s’ils étaient allés trop loin ? Ces gens étaient… En regardant autour de lui, il en voyait certains qui voulaient la même chose que lui. Plus de liberté. Pour eux. Pour les Américains. Pour l’humanité.

          Peut-être que Kate avait raison. Peut-être qu’ils en avaient assez fait. Peut-être que la cause s’était répandue à présent. Peut-être que ces manifestants allaient triompher.

          Puis ce salaud de cul-pincé de Klein apparut sur l’écran. Breece comprit alors que tout était fini. Jamais Klein n’aurait pris la parole si la cause de Kim l’avait emporté. Ses doigts se refermèrent sur le transmetteur qui allait tout déclencher.

          — Qu’il soit ainsi ordonné.

          Il attendit encore avant de presser le bouton. Comment allait réagir la foule ?

          — VOUS AVEZ ORDRE D’ÉVACUER LES LIEUX SUR-LE-CHAMP !

          Son pouce se rapprocha du bouton, sans le toucher. Allaient-ils se battre ? Allaient-ils se révolter ? À présent qu’on leur avait demandé de rentrer sagement chez eux, d’être de bons petits citoyens et de faire ce qu’on leur disait ? Est-ce que cent mille manifestants pouvaient désarmer dix mille flics et commencer la révolution ?

          Allez, murmura-t-il pour lui-même. Faites-le. Montrez-moi que vous en êtes capables. Montrez-moi que vous pouvez agir sans moi.

          Un cocktail Molotov s’envola dans les airs et il le salua d’un vivat.

          
            Oui ! Vous pouvez le faire ! Vous n’avez pas besoin de moi !
          

          Sa main se détendit dans sa poche. En fin de compte, ce n’étaient pas des moutons.

          Puis la foule maîtrisa le rebelle, neutralisa celui qui avait eu le courage de lutter.

          Breece secoua la tête.

          — Désolé, Kate, murmura-t-il.

          Il ferma les yeux et inspira à fond. Le visage de Kate emplit son champ visuel. Ses yeux. Ses cheveux. Bon Dieu, comme elle lui manquait. Comme il souffrait. Cette fois-ci, il avait atteint le point de non-retour.

          
            Et puis merde.
          

          Il avait une tâche à accomplir.

          Breece rouvrit les yeux. La foule était toujours là. Hésitante. Sur le point d’obéir aux ordres et de se disperser, de se soumettre à la tyrannie, de redevenir un troupeau de moutons, maintenant et à jamais.

          
            Merde. Non.
          

          Breece appuya sur le bouton.

           

          La haine déferla sur Rangan.

          C’était encore pire que ce qu’il avait imaginé, encore plus intense que ce qu’il avait capté des souvenirs d’Angel.

          Il allait foncer sur un de ces enculés de flics et lui enfoncer sa putain de tête dans…

          Il s’avançait déjà, jouant des coudes dans la cohue. Seuls ceux qui le séparaient des flics l’empêchaient de leur sauter dessus. Doux Jésus. Il s’obligea à fermer les yeux, à presser le bouton rouge de sa console mentale pour activer l’interférence.

          D’incandescente, la rage devint cramoisie.

          
            Oh, bordel de merde.
          

          Sa console mentale déconnait complètement. L’un des cadrans aurait dû pointer sur le signal émetteur. Mais son aiguille tournait dans tous les sens, passant par soubresauts d’un azimut à l’autre. Et la force du signal était impossible à mesurer.

          Bon sang, comprit-il. Il y en a partout.

          Ils sont plusieurs centaines, émit quelqu’un sur leur faisceau directionnel – Tempest, crut-il deviner.

          
            … oh, merde…
          

          
            … complètement dépassés…
          

          
            … pas préparés à ça…
          

          Puis les pensées lucides d’Angel leur parvinrent :

          Nous devons converger, émit-elle. Pris un par un, nous sommes saturés. Ensemble, notre signal sera plus fort.

          Rangan ouvrit les yeux. Converger. Bon Dieu ! Ils s’étaient volontairement déployés le plus possible.

          
            Oh, nom de Dieu.
          

          Il se serait cru en plein cauchemar.

          Devant lui, quelques manifestants étaient pétrifiés par le choc, mais des centaines d’autres se précipitaient sur le bataillon de police le plus proche, celui qui avait pris position devant le Smithsonian. Sous ses yeux, les flics lâchèrent une volée de balles en caoutchouc et de grenades lacrymo sur la meute. Puis celle-ci déferla sur eux et ils brandirent leurs boucliers transparents, abattirent leurs matraques électrifiées, mais succombèrent en un clin d’œil.

          Une grenade lacrymo fondit sur lui et il se baissa. Une autre atterrit tout près, dégageant déjà une épaisse fumée jaune. L’air s’emplit soudain du sifflement des balles en caoutchouc et de l’horrible odeur poivrée des gaz lacrymogènes. Il toussa comme un perdu. Ses yeux se brouillèrent de larmes. Il s’accroupit, ouvrit vivement son sac à dos, en sortit les lunettes et le masque à gaz et les mit en place.

          Il releva la tête juste à temps pour voir un cocktail Molotov atterrir sur les flics, dont l’un s’embrasa aussitôt. Puis un autre se fracassa sur le musée d’Histoire nationale.

          Par les mânes d’Alan Turing ! Où étaient donc les pompiers ?

          Il se remit à tousser. Il avait toujours les yeux larmoyants, enflammés par les volutes de gaz qu’il n’avait pu éviter. Déjà ses lunettes s’embuaient.

          Rangan ! l’appela Angel.

          Je suis là ! répondit-il. Rassemblement. Mais où ça ?

          7e Rue. Côté sud du Mall.

          Rangan se redressa, tourna sur lui-même pour se repérer. Un manifestant furieux le heurta, rebondit, sembla soudain déconcerté, moins furieux, puis s’éloigna suffisamment pour que la rage le gagne à nouveau. Il fallait aller vers l’est, puis vers le sud. Un ou deux pâtés de maisons dans chaque direction. Il vit de jeunes manifestants enragés, bandanas et lunettes en place, allumer des cocktails Molotov et les lancer en direction des forces de police, vit l’un d’eux terrassé par des balles en caoutchouc. Un flic cogna un émeutier avec sa matraque électrifiée, mais deux autres l’assommèrent avec des gourdins de fortune, prélevés sur une pancarte ou une estrade, et il tomba à terre.

          Un ou deux pâtés de maisons, pas plus. Et dix à vingt mille personnes faisant obstacle.

           

          Frénétique, Kade surfait d’un streaming mental à l’autre. C’était le chaos. C’était de la folie. La foule s’était transformée en meute hurlante, saisie par la démence.

          Non.

          Bien que ne lui parviennent que des données fragmentaires, il vit que ce n’était pas là une banale meute. La colère rentrée n’expliquait pas tout.

          On avait créé cette meute de toutes pièces.

          Nom de Dieu, songea-t-il. Je pourrais me connecter et déboguer cette saleté !

          Plus maintenant, hélas.

          Les portes dérobées avaient disparu.

          Il se trouvait à l’autre bout de la planète.

          Et il ne pouvait qu’assister au spectacle.

           

          Breece plaqua sa main sur le visage de l’émeutier et donna une poussée, puis il lui décocha un coup de pied dans le bas-ventre pour faire bonne mesure. L’homme se plia en deux sous l’effet de la douleur.

          Il fronça les sourcils. Ses lentilles tactiques l’avisaient de difficultés de transmission. Dans certaines zones, les transmetteurs présentaient des anomalies… à moins qu’on ne les ait brouillés.

          Et voilà que les sources de ces anomalies se déplaçaient.

          Il plissa les yeux, vérifia la présence du pistolet dans sa poche et se dirigea vers l’une de ces « sources » mobiles.

           

          Rangan progressait à grand-peine. Il évitait les flics et les bagarres. L’atmosphère était maintenant saturée d’un brouillard jaune, les gaz lacrymo se mêlant à la fumée des cocktails Molotov. Certains de ceux-ci avaient atteint leurs cibles. D’autres étaient retombés au milieu de la foule. Avec toute cette crasse, il ne distinguait plus le ciel, rien que des volutes de fumée dans toutes les directions.

          Il était à mi-chemin de la 7e Rue lorsqu’une masse de corps impénétrable l’obligea à obliquer vers l’une des scènes. La première fois qu’il était passé devant, des musiciens connectés par Nexus jammaient comme des beaux diables. Une centaine de personnes dansaient sur leur musique, oubliant leur ego dans l’extase, en communion les unes avec les autres et avec l’orchestre.

          À présent, la rage bouillonnait de partout et ils s’affairaient à pendre par le cou une effigie de Stockton. Sur le coin le plus proche de l’estrade, un homme s’activait à remplir des bouteilles avec du fluide de batterie et en avait amassé toute une collection. Près de lui, un autre enfonça un chiffon dans l’une de ces bouteilles, se dressa de toute sa taille, pointa le doigt vers le ciel. Rangan leva la tête, vit l’un des aérostats et se plaqua une main sur le visage en baissant les yeux.

          Oh, non. Oh, mon Dieu, non.

          L’homme assura sa prise sur le cocktail Molotov, prit son élan pour le lancer sur l’aérostat de la Sécurité intérieure.

          Quelque chose tomba du ciel pour le frapper. Un ou plusieurs projectiles, Rangan ne devait jamais le savoir. Mais il tomba à la renverse et s’effondra sur l’estrade. Rangan perçut la scène au ralenti, fit mine de fuir, mais il était trop tard ; soudain, le cocktail Molotov allumé s’écrasait sur le monceau de bouteilles à moitié ou totalement remplies.

          — À teeeeerrrrre !

          Il voulut hurler, mais son cri lui-même était au ralenti.

          L’explosion lui fit l’effet d’une vague de chaleur, suivie d’un rugissement qui le projeta au sol. Le monde se mit à tournoyer. Les cloches sonnaient dans ses oreilles, ce qui ne l’empêchait pas d’entendre des cris.

          Rangan chercha à voir ce qui l’entourait, constata que quelqu’un était couché sur lui, se dégagea, se redressa sur un genou. De la fumée partout. Des gens allongés, inertes. L’estrade basculée, l’un de ses coins détruit, le reste en feu. Un homme tournicotait en chancelant, dévoré par les flammes. D’autres encore brûlaient, étendus ou à genoux. Jusqu’à ses yeux qui étaient en feu. Il toussa, les poumons ravagés. Il porta les mains à son visage, cherchant à tâtons ses lunettes, son masque. Ils n’étaient plus là. Il les chercha sur le sol autour de lui. Et vit un bataillon de flics monter à l’assaut.

          
            Oh, merde.
          

          Rangan se força à se redresser. Ses poumons lui faisaient mal, la fumée l’empêchait de voir, ses yeux étaient en larmes. Il devait rejoindre Angel. Direction l’est. Puis le sud. Avance. Avance. Avance. Il trébucha, rampa, se releva, retomba, se releva encore. Il se rappela son écharpe, la remonta sur son nez. Il chercha à lancer un cri mental aux autres, n’obtint aucune réponse, puis se rendit compte que son bonnet avait disparu. Le bonnet avec l’antenne cachée qui augmentait sa portée.

          
            Merde.
          

          Il perçut alors un changement et se retourna, plissant les yeux. Au sein de la fumée, il distingua un jaune plus soutenu : des robes de moines, un crâne rasé, marchant dans la direction opposée. Il sentit la haine reculer, sentit autre chose le toucher : une caresse de tranquillité.

          Puis, dans un flash qui le désorienta, tout changea. Il était hors de la foule, hors du Mall, il contemplait une centaine de milliers d’individus formant un tout, un seul être, un seul esprit.

          Comme Ilya l’aurait vu, comprit-il.

          En cet instant, il avait l’esprit clair, apaisé. Et dans cette clarté, l’esprit qu’il contemplait…

          Cet esprit fait de cent mille esprits était malade. Dément. Drogué ou altéré. Ravagé par l’insanité.

          Une impression fugitive le traversa. L’impression d’être reconnu.

          Puis tout s’évanouit : le point de vue, la clarté, la paix. Il était de retour dans son corps, cerné de haine, de haine et de fumée, de cris et de fracas, et de l’atroce puanteur des gaz. Les robes safran avaient disparu.

          Est-ce que j’ai halluciné, bordel ? se demanda Rangan.

          Il toussa, fit demi-tour, marcha tant bien que mal vers la 7e Rue. Il y était presque lorsqu’une forme humaine se dressa dans la fumée. Rangan voulut la contourner, mais l’autre fit un pas de côté et lui planta un poing dans les côtes. Rangan se plia en deux, étourdi par le choc et la douleur. Puis quelque chose lui faucha les jambes. Il atterrit sur le dos, écrasant le sac contenant le NANCie, hoqueta comme un mourant. Une main se referma sur sa gorge, un visage barbu, scarifié, se colla au sien, encadré par un rideau de dreadlocks, des yeux d’un bleu intense se rivèrent aux siens.

          L’homme lui dit dans un murmure éraillé :

          — Qui es-tu, compadre ? Et comment fais-tu pour causer cette interférence ?

          Une voix rude, impitoyable.

          Rangan regarda l’homme sans rien dire. C’était lui. C’était le fauteur de haine, de rage, de violence.

          La main de son agresseur serra plus fort.

          — Qui es-tu ? répéta-t-il. Et comment fais-tu ?

          Alors quelque chose emboutit l’homme, l’envoyant bouler dans un tourbillon flou de joues en damier et de clochettes de bouffon.

          Rangan roula sur le flanc, toussant comme un damné, les yeux brûlés, larmoyants.

          À quelques mètres de là, Cheyenne chevauchait le barbu aux dreadlocks, l’immobilisant d’une double clé de ses bras musculeux.

          Rangan se redressa sur un genou.

          C’est lui, émit-il. C’est lui le responsable de…

          L’homme aux cicatrices dégagea un de ses bras et fit basculer Cheyenne, la catapultant dans les airs. On entendit des cris de terreur autour d’eux.

          Rangan sentit la peur l’envahir. Il se remit à grand-peine en position assise. Vit que l’homme aux cicatrices se relevait.

          Sauf que ses dreadlocks pendaient de travers. Sa barbe et sa cicatrice étaient à demi arrachées. C’étaient des postiches, comme ceux de Rangan.

          Il voulut se retourner, mais se prit les pieds dans quelque chose et s’étala de tout son long. Il roula sur lui-même, le visage tourné vers le ciel, mais l’homme à la fausse cicatrice et aux dreadlocks postiches se dressait au-dessus de lui, pointait sur lui ce qui ressemblait à un rouleau de papier.

          Non. Un flingue, enveloppé dans du papier.

          — Dernière chance, dit l’homme. Qui es-tu ?

          La cicatrice à moitié arrachée pendait à son front. Rangan vit qu’elle dissimulait un autre visage que celui qu’il voyait.

          Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, pour survivre.

          Une masse floue surgit de nulle part, des bras musculeux attachés à un torse puissant comme une locomotive. Mais, cette fois-ci, l’homme se montra plus rapide, pivota sur lui-même, fit une prise. Rangan entendit un craquement. Puis il vit l’homme, qui enserrait le bras de Cheyenne, se hisser pour la soulever et lui appliquer une torsion meurtrière.

          Cheyenne hurla.

          L’homme la laissa choir.

          Elle continua de hurler.

          Rangan reculait en rampant lorsque l’homme se retourna, fit un pas vers lui.

          — Trois, dit-il. Deux.

          — Je…, commença Rangan.

          — Ça suffit, dit une autre voix.

          Rangan se retourna et découvrit à quelques pas de là un nouveau venu, non, une nouvelle venue, blonde, bronzée, vêtue d’un manteau trop grand pour elle. Elle tendait le bras vers l’homme qui se dressait au-dessus de lui, brandissait un objet dissimulé par sa longue manche.

          — Ceci n’est pas ton affaire, dit l’homme.

          C’était la femme qu’il regardait à présent, et pas Rangan. Vu de profil, on remarquait sa perruque de travers, sa barbe arrachée, sa mâchoire mise à nu.

          — Cran de sûreté, dit la femme. Ensuite, pose ton flingue par terre.

          Derrière eux, Cheyenne gémissait, se tordait de douleur et palpait son bras blessé. La fumée envahissait l’atmosphère. Rangan toussa de plus belle, les yeux en feu.

          — Tu ne tireras pas, dit l’homme.

          — Tu sais bien que si, dit la femme blonde.

          — Très bien.

          On entendit un cliquetis, puis l’homme s’accroupit, posa un paquet aux pieds de Rangan et se redressa.

          — Et maintenant, le transmetteur, dit la femme.

          L’homme haussa les épaules. Il plongea la main dans sa poche et, lentement, en retira un rectangle noir et plat qu’il tenait entre deux doigts. Il l’agita en direction de la femme.

          — Tu as vu ce qui s’est passé ici ? Tu as vu comme ils se sont battus ? Tu as vu qu’ils étaient à deux doigts de renoncer ?

          — J’ai vu des gens que tu as tués. Des gens qui étaient d’accord avec toi. Donne-moi ça.

          Des gens qui étaient d’accord avec toi, songea Rangan. Mais qui sont ces cinglés ?

          L’homme qui avait failli le tuer jeta le transmetteur aux pieds de la femme.

          — Aucune importance, dit-il. Ce qui est fait est fait.

          — Toi, là, dit la femme à Rangan. Récupère ton amie et foutez le camp.

          Oh, putain, oui.

           

          Rangan emporta Cheyenne, la hissant et la traînant, dans un monde ravagé par le chaos, en quête d’Angel et de Tempest. Partout le feu régnait. Les pancartes brûlaient. Les estrades brûlaient. Les arbres brûlaient. Les bâtiments brûlaient. Les gaz lacrymogènes et la fumée âcre des incendies lui saturaient les poumons. Les larmes et la morve coulaient sur son visage meurtri. Les sirènes hurlaient. Les cocktails Molotov fendaient l’air. De toutes parts lui parvenaient le fracas des affrontements entre flics et émeutiers, le bruit des matraques frappant les os, des balles en caoutchouc percutant les chairs, des cris de rage poussés par des dizaines de milliers d’humains pris de démence, montant à l’assaut des forces de police mieux armées et entraînées tentant de juguler leur révolte. Et, par-dessus tout, les souffrances de Cheyenne qui saturaient leur liaison Nexus, les vagues de douleur émises par son bras et son épaule fracassés. Ils virent quantité de personnes gisant sur le sol, et Rangan pria pour qu’elles ne soient pas mortes.

          Puis la haine disparut, comme si on avait actionné un interrupteur. Rangan faillit trébucher, en dépit de la protection dispensée par son NANCie, et se rattrapa à la dernière seconde, épargnant à Cheyenne de nouvelles souffrances. Cette femme, qui qu’elle soit, avait désactivé l’émission.

          Cheyenne poussa un grognement de douleur. De nouvelles volutes de fumée montèrent dans les airs. De nouveaux cris s’élevèrent quelque part sur sa gauche, mêlés aux craquements sourds des os qui se brisent. Une explosion, un souffle, quand un autre cocktail Molotov s’abattait quelque part. Rangan se remit à tousser, plus fort que jamais, comme si ses poumons s’embrasaient à nouveau.

          La femme avait désactivé la machine de haine.

          Mais c’était trop peu, trop tard.
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          C’était Rangan ? émit Kade. Vous en êtes sûr ?

          Oui, Bo Tat, répondit le moine. J’ai touché vos pensées quand nous fusionnions dans le metta, je sais à qui vous envoyez amour et compassion, et j’ai senti l’esprit de votre ami. C’est < ceci >.

          Rangan. Au milieu du chaos.

          C’était quand exactement ? demanda Kade.

          Il y a environ dix minutes, répondit le moine. Je vous aurais contacté plus tôt, mais nous nous efforcions de repousser un peu la vague de souffrance autour de nous et de mettre quelques-uns des nôtres à l’abri.

          Vous avez bien agi, lui assura Kade. Maintenant, s’il vous plaît, montrez-moi tout ce que vous avez vu et senti de mon ami.

          Le moine s’exécuta.

          Et Kade se mit à chercher.

           

          Soutenant Cheyenne, Rangan avançait en trébuchant dans le chaos. La fumée omniprésente lui emplissait les poumons et il ne cessait de tousser. Cheyenne gémissait de douleur. Quelqu’un les emboutit, fuyant ou rejoignant une escarmouche avec les flics, et Cheyenne tomba à terre, entraînant Rangan dans sa chute. Ils frappèrent le sol et Cheyenne hurla en se recevant sur son bras blessé.

          Sa douleur déferla sur Rangan.

          
            Oh, bordel, oh, mon Dieu.
          

          Il tendit son esprit vers l’extérieur, à l’aveuglette, cherchant à contacter Angel ou Tempest.

          Rien. Autour de lui, les esprits grouillaient par centaines, les gens couraient dans toutes les directions, mais de ses amies aucune trace.

          — Viens, Cheyenne, dit-il en se redressant sur un genou, prenant son bras valide pour le passer autour de ses épaules. On n’est plus très loin. Non, plus très loin.

           

          Kade orienta son OS Nexus vers des clouds qu’il avait espéré ne jamais utiliser, invoqua des mots de passe dont il n’aurait jamais dû avoir besoin.

          Il espérait qu’ils étaient encore valides.

          Les mots de passe de Shiva Prasad, ceux qu’il avait pêchés dans son esprit, juste avant…

          
            Non, Sam. Ne fais pas ça. Il a essayé de faire ce qui…
          

          Juste avant que Sam fasse sauter la cervelle de Shiva Prasad sur le toit de sa forteresse d’Apyar Kyun. Juste avant qu’elle en asperge le visage de Kade.

          Les couches d’authentification acceptèrent les mots de passe.

          [Bienvenue, Shiva Prasad]

          Les recherches de Shiva recoupaient le travail que Kade effectuait en ce moment. Le milliardaire était fasciné par les enfants nés avec Nexus, par leur intelligence collective, leur capacité à résoudre des problèmes effroyablement complexes. Il rêvait de les intégrer dans un réseau bien plus important, de connecter des millions d’esprits humains, tous les utilisateurs de Nexus de la planète, pour former une intelligence posthumaine qui transcenderait tout ce qui l’avait précédée.

          Avec Shiva lui-même aux commandes. Contrôlant ces esprits individuels. Les dirigeant. Criblant toutes les données qu’ils recueillaient. Le tout avec l’aide des portes dérobées de Kade.

          Celles-ci avaient disparu, fermées à jamais.

          Mais les outils élaborés par l’équipe de Shiva étaient toujours là. On pouvait s’en servir pour collecter des données librement émises.

          Depuis le cloud de Shiva, Kade envoya des requêtes à tous les agrégateurs de streaming mental de sa connaissance, à la recherche de tous les streamings partagés en public depuis Washington et ses environs, de toutes les données collectées lors des dix dernières minutes. Il obtint plusieurs centaines de résultats, tous tagués. Il renouvela sa requête sur les principaux tags, obtint quelques centaines de résultats supplémentaires, puis envoya le tout à la cribleuse de données neuronales élaborée par les ingénieurs de Shiva, entra les critères correspondant au visage de Rangan tel que le moine l’avait perçu, avec perruque et maquillage ; à la signature unique de l’esprit de Rangan ; à la voix de Rangan ; à son nom.

          
            Exécuter.
          

          Son esprit se mit à tourner, à réfléchir aux autres outils qu’il pourrait utiliser…

          Des résultats lui parvinrent.

          Au cours des dix dernières minutes, quatre streamings présentaient des correspondances avec le visage grimé de Rangan.

          Deux lui avaient touché l’esprit durant cette période.

          Un venait de le toucher à l’instant.

          Kade activa aussitôt l’écran.

          Soudain, il se retrouva au sein du tumulte, secoué d’une quinte de toux en dépit du bandana relevé sur sa bouche et son nez. Les yeux brûlants malgré ses lunettes, au sein d’un nuage de fumée jaune et noir, de gens courant dans tous les sens. Des esprits bombardaient le sien, des esprits en colère, partout ce n’étaient que hurlements et bruits de combat. Et le feu.

          Il ne vit pas Rangan par les yeux de cette personne. Il ne sentit pas son esprit. Il ne pouvait pas lui faire tourner la tête. Il n’était qu’un passager.

          Il ressortit du flot, consulta les métadonnées.

          Je t’en prie, songea-t-il. Donne-moi une adresse pour te contacter.

          Oui.

          Il se tendit vers l’esprit de sa cible.

          Je m’appelle Kaden Lane, émit-il avec urgence. Je suis l’un des inventeurs de Nexus 5. Et en ce moment, j’ai besoin d’un grand service.

           

          — Viens, Cheyenne, dit Rangan en se redressant sur un genou. On n’est plus très loin. Non, plus très loin.

          
            Rangan ?
          

          Sous le choc, il faillit lâcher Cheyenne.

          
            Kade ?
          

          Il regarda à gauche, ne vit pas son ami, à droite, ne le vit pas non plus.

          
            Bon Dieu, Rangan, c’est bien toi !
          

          Il se retourna vers la gauche, vit devant lui une gamine de treize ou quatorze ans, attifée pour une rave ou une émeute, mouchoir noir et blanc sur le visage, gros verres iridescents sur le nez. Elle s’approcha et s’accroupit devant lui. Il aperçut le reflet de son visage de bouffon dans les verres immenses, distordu comme sur un miroir de fête foraine.

          
            Kade ?
          

          
            Bon Dieu, Rangan, que s’est-il passé ?
          

          Cheyenne poussa un gémissement.

          — Qu’est-ce que c’est, bordel ?

          Quelqu’un a tenté de me tuer, émit-il vers l’ado portant l’esprit de Kade. Le type qui a lancé l’émission de haine.

          Quoi ? (Kade semblait consterné.) Montre-moi.

          Rangan ouvrit son esprit à son ami, lui envoya l’image de l’homme surgi de la fumée, puis son visage tout proche du sien lorsqu’il était à terre. L’attaque de Cheyenne, le postiche qui tombe à moitié, la femme mystérieuse qui les sauve et désactive l’émetteur de haine.

          Oh, mon Dieu, émit Kade. (Sa terreur était quasi palpable.) Je sais qui c’est.

          Quoi ? fit Rangan.

          Il faut que tu foutes le camp d’ici, répondit Kade. Ce type se fait appeler Breece. Il est du FLP. C’est lui le responsable de l’attentat de Houston. Et de celui de Chicago. Et aussi de la tentative d’assassinat de Stockton.

          Rangan se sentit glacé d’effroi.

          Voici comment me contacter, poursuivit Kade. (Suivit une adresse sur la Toile.) Je dois rendre son corps à cette fille. Et tenter de la convaincre d’aller se planquer.

          Rangan acquiesça.

          Voici mon adresse, répondit-il.

          — Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? demanda Cheyenne à voix haute.

          Elle aussi s’était en partie redressée. Rangan sentait son bras irradier de douleur.

          — Qui est-ce ? insista-t-elle. Qu’est-ce que vous racontiez ?

          Rangan se tourna vers elle.

          — Cheyenne, dit-il. Je te présente mon vieux pote Kade. (Il secoua la tête.) Et maintenant, on se casse.

           

          John Stockton regarda l’écran mural afficher des scènes d’émeutes en provenance du National Mall. Il y avait eu d’autres manifestations, d’autres émeutes, dont beaucoup avaient mal tourné. New York, Los Angeles, Detroit. Mais celle-ci… Il secoua la tête.

          Le soleil se couchait sur Washington. Les camions de pompiers étaient arrivés sur site. Ils avaient fini d’éteindre les incendies sur le Mall et dans les environs. On avait évacué les émeutiers, exception faite de quelques centaines d’irréductibles, et ces derniers ne le resteraient plus très longtemps. La police locale et le DHS avaient formé un cordon sanitaire autour du Mall. Plus aucune manifestation n’y serait autorisée.

          Stockton secoua la tête.

          Des milliers d’arrestations.

          Des centaines de morts.

          Des dizaines de policiers morts, et des centaines de blessés.

          Greg Chase prit la parole derrière lui :

          — Les sondages de l’heure écoulée sont arrivés, monsieur le président, dit l’attaché de presse. Les chiffres continuent de monter. Entre la validation de la Cour suprême et la perte de légitimité des manifestants, ce fut une très bonne journée.

          Stockton secoua la tête une énième fois.

          — Non, dit-il. Bien au contraire.

           

          Carolyn Pryce visionna les images des émeutes dans son bureau puis se redressa sur son siège et se frotta les yeux.

          
            Quelle catastrophe. Comment a-t-on pu en arriver là ?
          

          Plusieurs questions restaient sans réponse.

          Pourquoi n’avait-on pas déployé les canons soniques dès le début afin de calmer la foule ?

          Pourquoi n’y avait-il pas de pompiers sur place ? Pourquoi avait-il fallu tout ce temps pour maîtriser les incendies ? Pourquoi avait-on laissé brûler aussi longtemps la façade de l’un des bâtiments du Smithsonian ?

          Les paroles de Greg Chase lui revinrent. Quelque chose qu’il avait dit au président. « Plus nous leur laisserons la bride sur le cou, mieux cela vaudra. »

          Était-ce la réponse ? Avaient-ils laissé pourrir la situation pour des raisons politiques ?

          Il y avait eu des morts sur le Mall.

          Il y avait aussi eu des morts lors de la tentative d’assassinat de Stockton, lui rappela une petite voix dans son crâne.

          Pryce secoua la tête. Elle refusait d’y croire.
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          — C’est ta faute, Axon, nom de Dieu ! hurla Tempest depuis l’autre bout de l’atelier du Bunker.

          La rage et la peur se partageaient son esprit. Elle allait et venait sans répit.

          Rangan était effondré dans un fauteuil rembourré, la tête entre les mains, les yeux et les poumons toujours en feu, le visage inondé de larmes, secoué de quintes toutes les deux minutes.

          — Ce n’est pas sa faute, grogna Cheyenne sans desserrer les dents.

          Elle était allongée sur un lit de camp, le bras maintenu par une attelle de fortune, le corps saturé d’analgésiques achetés naguère pour soigner une précédente blessure.

          — Ç’aurait pu être toi, Tempest, reprit-elle. Là, par terre. J’aurais réagi pareil.

          Tempest continua d’arpenter la salle.

          — Tout ceci nous dépasse. On devrait se contenter d’un appel anonyme aux flics. Ouvrir un canal sécurisé depuis un autre lieu et leur envoyer le signalement de ce type et tout ce qu’on sait sur lui.

          — C’est ce qu’on devrait faire, oui, dit Angel. Mais on ne peut pas s’arrêter là.

          Tous les regards convergèrent vers elle.

          — Ça se reproduira forcément, poursuivit-elle. Il y aura d’autres manifs. Et ils recommenceront.

          Elle les parcourut du regard, l’un après l’autre.

          Rangan sentit la passion qui émanait de l’esprit d’Angel. La manifestation était importante à ses yeux. L’idée même de pouvoir manifester – que le peuple puisse se rassembler, s’organiser, exercer son droit de réunion et de libre expression –, c’était le cœur de ses idéaux. Bafouer cela, c’était pour elle un affront personnel. Elle était hors d’elle.

          Il le comprenait sans peine.

          Angel reprit la parole :

          — Il faut que quelqu’un stoppe le responsable de ce massacre.

          — Pas obligé que ce soit nous, répliqua Tempest d’une voix lasse.

          — Qui serait mieux armé ? riposta Angel.

          Tempest pointa l’index sur Cheyenne.

          — Il a failli tuer Cheyenne !

          L’intéressée poussa un grognement.

          — Raison de plus pour lui mettre des bâtons dans les roues. Comptez sur moi. Mais accordez-moi… (elle serra les dents) un ou deux jours.

          Tempest se prit la tête entre les mains.

          — Envoyons le tuyau aux flics, en attendant mieux. Tu as pu le regarder de près ?

          Cheyenne secoua la tête en signe de dénégation.

          — Il était déguisé…

          Elles se tournèrent vers Rangan.

          Il acquiesça.

          — Ouais. Je sais à quoi il ressemble. Mieux encore, je sais qui c’est.

          Puis il le leur dit.

           

          Le silence se prolongea lorsqu’il eut achevé.

          — Waouh, c’est du lourd, dit Angel.

          — J’aurais dû… tuer ce salopard, lâcha Cheyenne entre deux halètements.

          — Axon, dit Tempest, qui s’était calmée, peux-tu constituer un fichier avec tout ça ? Des images de son visage. Son nom. Tout ce que tu sais. Pas la peine de dire comment tu l’as appris. Je le sécuriserai et l’enverrai.

          Rangan acquiesça.

          — Je vais demander à Kade de compléter le tableau.

          — Cheyenne a besoin d’un médecin, intervint Angel.

          Tempest plissa le front.

          — Nexus est en ligne de mire. On raconte que toutes les cliniques scannent les patients avant admission. Elle ne peut pas aller s’y faire soigner. Sauf à se purger de Nexus et attendre que son métabolisme soit purifié… Il faut soixante-douze heures.

          Cheyenne grogna en entendant ces mots.

          — Je vais tâcher de décrocher une visite à domicile, dit Angel.

          Puis elle sortit pour envoyer un message.

           

          Le médecin arriva peu après 1 heure du matin. Le téléphone d’Angel sonna.

          — C’est le moment de te planquer, dit Tempest à l’adresse de Rangan.

          Il opina, se glissa dans sa chambre et ferma la porte.

          Il entendit tirer un verrou au loin. Puis la lourde porte du Bunker qui s’ouvrait et se refermait. Des bruits de voix. Des saluts échangés.

          Minute.

          Il connaissait cette voix.

          Un choc le parcourut.

          Nouveau dialogue.

          Il en était sûr.

          Agissant sur une impulsion, il ouvrit la porte de sa chambre, s’avança dans le couloir, puis entra franchement dans la pièce principale.

          Le docteur était là, penché sur Cheyenne, vêtu d’un jean et d’un sweat, ses longs cheveux blonds réunis en queue-de-cheval.

          — Melanie, dit Rangan.

          Elle leva les yeux, la surprise sur son visage.

          — Rangan ?

          — Qu’est-ce que ça veut dire ? lâcha Tempest.

          — Euh… vous vous connaissez ? demanda Angel.

          Cheyenne gémit.

          Melanie se retourna vers sa patiente.

          — Tout à l’heure, dit-elle avec un coup d’œil à Rangan.

          Puis elle se consacra tout entière à sa tâche.

           

          Deux heures plus tard, Cheyenne avait le bras droit dans le plâtre et se remettait des souffrances subies lors de la réduction de la fracture. Melanie déclara qu’elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir.

          — L’humérus est remis en place. L’accélérateur de croissance osseuse sera utile. Mais tu as besoin d’une radio, à tout le moins. Quant à ta douleur à l’épaule… ça m’inquiète un peu. Il n’y a rien de cassé. Les ligaments, peut-être. Je ne peux rien faire de plus ici.

          Cheyenne acquiesça.

          — Merci, docteur. Je vous envoie un chèque.

          Melanie accueillit cette saillie par un petit rire.

          — Merci, dit Angel avec sincérité.

          Melanie lui rendit son sourire.

          — Je ne veux pas que mes amies finissent en taule.

          Elle fit face à Rangan.

          — On peut discuter quelque part ?

           

          Une fois fermée la porte de sa minuscule chambre, Rangan prit conscience qu’il était seul avec elle, vit ses longs cheveux couleur de miel, son visage bien dessiné, entendit la mélodie de sa voix, sentit l’odeur de son corps.

          — J’ai quelque chose pour toi, dit-elle à voix basse.

          Il avait envie de l’embrasser, d’aller vers elle pour lui caresser les cheveux, de la serrer tout contre lui. Il se sentait si seul. Même au milieu de ces femmes. Il n’était pas des leurs. Il ne connaissait même pas leurs noms.

          Elle brandit quelque chose. Un stylo. Un bout de papier. Elle se retourna, plaqua le papier contre le mur, y écrivit quelque chose. Il étudiait son profil, brûlait du désir d’en écarter ses cheveux.

          Puis elle se retourna, lui tendit le bout de papier.

          Rangan le prit, le déplia. Elle y avait écrit une adresse web.

          — Des gens sont à ta recherche, murmura-t-elle. Personne ne savait si…

          Il hocha la tête et déglutit.

          — Ouais. Oscar…

          Melanie hocha la tête à son tour.

          — Envoie un message à cette adresse. Dis que tu veux commander des plats indiens à emporter. On s’organisera pour te transporter à… à l’endroit où tu étais censé te rendre.

          Cuba. Ça semblait si loin maintenant. Un rêve. Le rêve de quelqu’un d’autre.

          — Merci. (Il lui posa une main sur le bras.) Merci pour tout.

          Elle lui adressa un sourire fatigué, un sourire de 3 heures du matin.

          — Comment…, fit-il. Comment vont…

          Levi, voulait-il dire. Abigail. Ta mère. Earl et Emma Miller. Tous ceux qui ont risqué leur vie pour moi.

          
            Et Bobby. Tyrone…
          

          — Ils vont bien. Chez nous, tout le monde est sain et sauf. Les… ceux qui te recherchaient sont partis ailleurs. (Puis elle secoua la tête.) Pour les garçons, je ne sais rien. Désolée.

          Rangan hocha la tête.

          Il y eut un silence.

          Finalement, il dit :

          — Je suis navré de t’avoir fait courir des risques… en étant ici… en me révélant.

          Elle secoua la tête sans cesser de sourire.

          — Si je suis venue ici, c’est pour… (elle marqua un temps, cherchant un nom) pour Angel. Pour Cheyenne. Ce sont mes amies. Mais je suis ravie de te voir. Je suis ravie d’avoir pu te voir. (Son regard se tourna vers le papier qu’il tenait à la main.) C’est moi qui t’ai remis sur pied. Je me suis déjà investie.

          Il laissa sa main aller du bras de Melanie à son cou, à sa joue, la caressa doucement.

          Elle soupira et posa une main sur la sienne.

          — Oh, Rangan.

          Il se pencha vers elle, entrouvrit les lèvres.

          Et elle écarta sa main.

          — Non, dit-elle doucement, fermement, le cherchant du regard.

          — Je…

          Elle lui adressa un sourire triste.

          — Tu as mal. Tu souffres et tu es en état de choc. Tu cherches quelque chose. Tu crois que c’est moi, mais tu ne me connais pas. (Elle le sonda du regard.) Et pour moi… tu n’es qu’un oiseau de passage. Après ton départ, je serai toujours ici.

          Elle lui étreignit la main, la tint quelques instants, puis recula d’un demi-pas et laissa leurs mains retomber avant de lâcher la sienne.

          Rangan inspira à fond, le cœur serré.

          — J’espère que tu t’en tireras, dit Melanie. Fais attention à toi. Ça ne s’améliore pas, bien au contraire.

          Elle s’avança vers lui, le prit dans ses bras, et Rangan lui rendit son étreinte, plongeant le visage dans ses cheveux, inhalant son odeur.

          — Merci, dit-il, pour tout.

          — Que ça ne devienne pas une habitude, chuchota-t-elle.

          Puis elle le lâcha, le regarda attentivement une dernière fois, fit demi-tour et s’en fut.

           

          Rangan attendit, seul dans sa cellule. Il entendit la lourde porte s’ouvrir et se refermer. Puis, finalement, il s’aventura dans la salle commune.

          Melanie était partie. Angel était partie. Cheyenne avait les yeux clos. Elle respirait profondément.

          Tempest était assise sur le sofa, une fiasque à la main. Elle leva les yeux à son entrée.

          Il lui adressa un hochement de tête nerveux et fit mine de repartir.

          — Axon, dit-elle.

          Il sentit quelque chose émaner de son esprit. Une invitation.

          Rangan se retourna. Elle tendait la fiasque vers lui, l’encourageait d’un geste du menton à s’asseoir à côté d’elle.

          Une idée qui ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout.

          — On fait la paix ? dit-elle.

          
            Et puis merde.
          

          Rangan s’avança lentement, prit la fiasque, toujours debout, et la porta à ses lèvres.

          L’alcool lui brûla la gorge, lui arracha des larmes.

          
            Doux Jésus. C’est ça qu’elle aime boire ?
          

          Elle lui arracha la fiasque des doigts, but une nouvelle goulée.

          — Ma mère est en prison, dit Tempest.

          Rangan tiqua.

          — Je suis navré.

          Il ne souhaitait pas poser de questions. Dans sa tête se bousculaient des spéculations, des idées, des possibilités.

          Tempest les capta.

          — Divulgation d’informations classifiées, dit-elle. Elle est chercheuse en crypto. Ou plutôt, elle l’était. Elle n’y touchera plus jamais, même quand elle sera sortie.

          — Que… qu’est-ce qu’elle a fait ?

          — Elle a identifié une brèche de sécurité dans un protocole public. Elle était sur le point de la révéler. La NSA le lui a interdit par décision de justice : ils souhaitaient la maintenir afin d’en tirer profit. Elle a passé outre.

          — C’est pour ça qu’on l’a fichue en taule ?

          Rangan était surpris malgré lui – malgré tout ce qu’il avait subi.

          Tempest but une autre goulée, puis une autre encore. Elle s’essuya les lèvres du dos de la main, passa la fiasque à Rangan.

          — Non. Ils l’ont eue pour autre chose. Ils ont fait un audit de toute son activité en ligne. L’ont accusée de hacking. L’un de ses scans de routeurs publics constituait une violation de la loi. (Elle secoua la tête.) Une infraction pour chaque routeur scanné.

          — Elle en avait scanné combien ?

          — Quatre-vingt-sept mille. À quelque chose près.

          
            Oh, mon Dieu.
          

          Rangan porta la fiasque à ses lèvres, avala une gorgée. La gnôle était toujours aussi raide.

          — Elle a négocié et obtenu quinze ans. Il lui en reste douze à tirer. Dans cinq ans, elle pourra être libérée sur parole. Pas mal.

          Rangan se mit à tousser. Il avait les larmes aux yeux.

          — Ce qui explique que je déteste ces salopards, reprit Tempest. Mais j’ai aussi une bonne idée de leur pouvoir. Et de la facilité avec laquelle ils peuvent te piéger. Parfois, ça me met de mauvaise humeur.

          Rangan hocha la tête d’un air hésitant, ne sachant trop quoi dire.

          Elle se tourna vers lui.

          — Tu peux finir la gnôle. J’en ai d’autre en réserve.

           

          Rangan se réveilla un peu plus tard, avec l’impression qu’un marteau-piqueur s’acharnait sur son crâne et qu’un grand huit tournait dans son estomac. Il faisait encore nuit, le matin ne tarderait pas. Bon sang, pourquoi s’était-il laissé entraîner à picoler ? Tout ce qu’il se rappelait, c’était d’avoir bu et parlé – à propos de logiciels, de politique, de prison et de révolution. Puis d’avoir encore bu. Jusqu’à ne plus pouvoir garder les yeux ouverts.

          Penchée sur lui, Tempest le secouait. Il était allongé sur le canapé, là même où il s’était effondré, toujours déguisé en bouffon.

          — C’étaient les téléphones, disait-elle, son visage tout près du sien. C’est pour ça qu’ils avaient autant de transmetteurs qu’on n’arrivait pas à localiser. Ils avaient hacké plein de téléphones.

          Comment pouvait-elle être réveillée ? Comment pouvait-elle penser ?

          — On n’arrivera jamais à fabriquer assez de transmetteurs pour contrer ça, poursuivit-elle. Il faut donc passer par un logiciel – à l’intérieur de l’OS Nexus. Utiliser les cerveaux des gens en guise de contre-mesures actives. Ce qu’on doit faire, c’est trouver un moyen de coordonner leurs esprits pour identifier les signaux hostiles. Et Angel et toi travaillez déjà là-dessus.

          Elle le fixait du regard, comme si elle attendait qu’il pige.

          Rangan resta allongé. Il porta les mains à son crâne douloureux, ordonna à son estomac de ne plus bouger.

          Tempest secoua la tête et lâcha le morceau :

          — Le maillage.

          
           

          Planté sur le petit balcon de sa chambre, Kade contemplait le parc enténébré du centre de recherche. La brise ébouriffait les palmiers, le rafraîchissait de plaisante façon.

          Rangan était vivant. Ils s’étaient reparlé après leur premier contact, passant un trop bref moment à partager leurs souvenirs, à se mettre à jour des six derniers mois.

          Il empoigna la rambarde de la grille en fer forgé.

          Rangan avait subi tellement d’épreuves.

          Se connecter à lui avait été pénible. Cela lui rappelait tant de choses.

          Wats était mort.

          Ilya était morte.

          Et Breece. Breece avait tué plein de gens. Et il en avait encore tué aujourd’hui. Plusieurs centaines.

          En utilisant Nexus. Pour déclencher le chaos. Pour soumettre l’esprit des autres. Pour les manipuler.

          Que l’Inde dénonce les accords de Copenhague ne suffisait pas. Il fallait arrêter Breece.

          Mais comment diable y parviendrait-il, là où il était ?

           

          Breece était effondré dans un fauteuil au sein des ténèbres de sa nouvelle planque, un verre de whiskey bon marché à la main.

          La bouteille était déjà à moitié vide. Il fallait beaucoup de gnôle pour contrer ses niveaux d’alcool déshydrogénase génétiquement modifiés.

          
            Merde.
          

          Kate. Kate, bordel de merde. Bon Dieu que ça faisait mal. Autant que lorsqu’il avait dû tuer Hiroshi. Un ami perdu. Une amante perdue.

          Breece but une nouvelle rasade de whiskey, la sentit brûler son gosier et se laissa envahir par des images de Kate. Ses longs cheveux noirs en cascade, qui flottaient au-dessus de lui quand ils faisaient l’amour. La façon dont elle tombait dans ses bras quand ils se revoyaient après une longue séparation. L’habileté avec laquelle elle avait charmé Miranda Shepherd à Houston, assurant le succès de leur opération la plus spectaculaire.

          Breece porta une main à son visage. Comment avait-elle pu flancher ainsi ? Qu’est-ce qui clochait chez elle ?

          Il secoua la tête, porta le verre à ses lèvres, le vida d’un trait. Aucune importance. Il avait du boulot.

          Il avait réussi à lui glisser entre les doigts pendant la manif, profitant d’une bagarre entre flics et manifestants qui l’avait obligée à planquer son arme. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle aurait fait s’il s’était attardé.

          Avait-elle l’intention de me tuer ? se demanda-t-il.

          Il fit « non » de la tête et se leva pour se servir un autre verre.

          Sa dernière identité en date était désormais grillée, mais il en avait d’autres. Il venait de passer quelques heures à consolider l’une d’elles, à remplacer le matériel qu’il avait dû abandonner dans sa précédente planque, à effacer à distance les données qui s’y trouvaient encore.

          Et à prévenir le Nigérian.

          Breece était en sécurité, pour le moment. À présent, il voulait découvrir à qui il avait eu affaire. Qui avait tenté de stopper son opération ?

          Il se rassit avec son verre plein, puis battit des cils, navigua par le regard parmi les menus affichés sur ses lentilles tactiques, connecta celles-ci à l’ardoise près de lui, commença à télécharger les captations audio et vidéo provenant du Mall.

          Il s’était retrouvé nez à nez avec un de ses ennemis. Il ouvrit l’image de son visage, la transféra de l’ardoise à l’écran mural, où elle apparut grossie dix fois.

          Des yeux foncés. Un visage barbouillé de noir et blanc. Un camouflage destiné à brouiller les logiciels de reconnaissance faciale ?

          Il rassembla un échantillon d’images de l’homme et les soumit à un service de reconnaissance faciale.

          Comme il s’y était attendu, il n’obtint pas de résultat probant. Ceux qui ne l’étaient pas se comptaient par millions. Au cas où, il téléchargea quand même les données, qui incluaient des notices biographiques. Il analyserait tout ça plus tard. Mais une autre approche se présenta à lui.

          Ce qu’il avait sous les yeux, après tout, n’était qu’une image bidimensionnelle. Mais il avait enregistré la scène avec ses deux lentilles tactiques.

          — Charge la vision stéréoscopique, demanda-t-il à son ardoise. Augmente les dimensions. Pour toutes les vues.

          Son ardoise lui obéit et corréla les images.

          Les traits du visage devinrent plus nets à mesure que les algorithmes de traitement d’image exploitaient les vues stéréoscopiques pour leur donner du relief, soulignant le nez busqué et le menton fort, insistant sur les lèvres épaisses, faisant ressortir les pommettes, creusant le pourtour des yeux. Le visage prit vie, avançant dans la fumée, affichant terreur et douleur comme la main de Breece se refermait autour de sa gorge. Puis montrant de nouveau la peur, ouvrant sa bouche en 3D tandis que Breece se dressait au-dessus de lui, braquait son arme sur lui.

          Ce visage avait quelque chose de familier. À présent que l’effet du camouflage s’était atténué, que les traits saillants du visage étaient soulignés, Breece était sûr d’avoir déjà vu ce type quelque part.

          Il ferma les yeux, réfléchit, fouilla ses souvenirs. C’était arrivé récemment, se dit-il…

          
            Minute.
          

          Breece rouvrit les yeux.

          — Recherche vidéo, dit-il. Images de la manifestation du Mall. Début vers 8 heures du matin. Sélectionne tous les visages sur les pancartes. Affiche-les.

          Ils défilèrent l’un après l’autre. John Stockton, flanqué d’une légende exigeant sa destitution. Stan Kim, dont on réclamait l’élection. Les juges de la Cour suprême. Les enfants de Nexus kidnappés par l’ERD. Son poing gauche se serra lorsqu’il les vit. Un père abattu après avoir refusé de livrer son enfant. Il dut se retenir pour ne pas broyer le verre dans sa main droite tellement il était en rage. Il s’obligea à boire une gorgée d’alcool, à respirer calmement.

          Puis passa le visage d’un jeune homme. Caucasien. Kaden Lane, l’un des inventeurs de Nexus 5. Non, pas celui-là. Puis le suivant.

          — Pause, dit Breece. Affiche ce visage à côté des images stéréoscopiques.

          L’ardoise obtempéra. À gauche de l’écran mural apparut un jeune Indo-Américain à la peau basanée, un large sourire aux lèvres, les cheveux teints en blond. À droite défilaient les images de l’homme que Breece avait terrassé, affublé de dreadlocks postiches, peinturluré de carrés noirs et blancs, les traits accentués par la vision stéréoscopique.

          C’était le même homme.

          Breece connaissait son nom. Mais il le demanda quand même :

          — Identifie le visage de gauche.

          Presque aussitôt un tintement se fit entendre.

          — Rangan Shankari, répondit l’ardoise.
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          Samedi 8 décembre 2040

          Yuguo passa les bras dans les sangles de son sac à dos. Du living lui parvenaient des cris de colère et de rage, des voix amplifiées, des bris de verre.

          Il soupira.

          « Le président Bao Zhuang a proposé aux États-Unis de leur envoyer des experts chinois pour aider à mettre un terme au chaos. Le niveau de violence et de corruption politique en Amérique est révélateur de l’effondrement de la prétendue “démocratie”. Ce pays, naguère le plus riche du monde, continue de sombrer dans la faillite d’État. Ma Xing, le porte-parole du Parti, a déclaré… »

          Yuguo poussa un nouveau soupir et alla à la cuisine pour remplir sa bouteille d’eau.

          En revenant, comme il se dirigeait vers l’entrée, il entendit la voix juvénile de Zhi Li qui avait succédé au bulletin d’infos.

          — C’est tellement triste de voir les Américains se détruire eux-mêmes, déclencher des émeutes à cause d’une élection, imaginez un peu. Ils sont à deux doigts de l’anarchie. Ils auraient beaucoup à apprendre de nous, qui mettons aux responsabilités des experts sages et vénérables.

          Il ne put s’empêcher de réagir. Il s’arrêta devant la porte ouverte du salon.

          — Comme vous, Zhi Li ?

          — Oh, Yuguo !

          Le bot lui sourit. Il regretta aussitôt d’avoir ouvert la bouche. C’était stupide de discuter avec un logiciel.

          — Je ne suis ni sage ni vénérable, dit-elle. Mais des gens comme Bo Jintao…

          — Bo Jintao est-il plus expert en sciences que les scientifiques qu’il empêche de faire leur travail ? demanda-t-il.

          Zhi Li lui sourit tendrement.

          — La science doit servir les buts de la société. Ce n’est pas aux scientifiques de décider de ces buts.

          — Et si je souhaite une science qui serve mes buts ? Si nous sommes quelques millions à souhaiter la même chose ? Pourquoi ne pouvons-nous pas choisir ?

          Zhi Li continua de sourire.

          — La Chine choisit collectivement. Par l’entremise du Parti et de ses dirigeants.

          — C’est drôle, répliqua Yuguo. Personne ne me laisse choisir qui dirigera le Parti.

          Sa mère se tourna vers lui d’un air exaspéré.

          — Tu es encore en train d’affabuler, jeune homme. Nous avons plus que jamais la capacité de choisir. J’ai voté pour le conseil de quartier l’année dernière.

          Le conseil de quartier est une imposture, songea-t-il. Conçue pour te faire croire que tu peux choisir.

          — Oui, mère, soupira-t-il.

          Difficile de dire ce qui était le plus vain. Discuter avec un algorithme ou répondre à sa mère.

           

          Dehors, il faisait un temps splendide, la journée la plus ensoleillée que Shanghai ait connue depuis des mois. Et on était samedi.

          Lu Song lui jeta un regard noir depuis un écran publicitaire de dix mètres de haut vantant son dernier film, tout en muscles, vêtu d’un pagne et chaussé de bottes, deux épées entrecroisées sur le dos.

          Yuguo secoua la tête et descendit au sous-sol pour se rendre à Jiaotong.

          Il refit surface plusieurs kilomètres à l’ouest, juste à l’extérieur du campus, et en franchit le portail. La vaste pelouse verte située devant la nouvelle bibliothèque et l’unité d’Informatique était parsemée d’étudiants allongés sur l’herbe, lisant leur ardoise, révisant leurs cours, discutant avec leurs tuteurs interactifs ou bavardant par petits groupes.

          Cela n’avait rien d’inhabituel. Contrairement à la manifestation.

          Trois étudiants se tenaient au centre de la pelouse. À côté d’eux, des écriteaux étaient plantés dans l’herbe : « En avant la Chine », « Restaurez les sciences », « Retour immédiat de Sun Liu ».

          Un garçon et deux filles. Ils restaient silencieux près de leurs écriteaux, sans même les toucher. Cela leur permettait – ainsi qu’à un administrateur indulgent – d’affirmer qu’ils ne manifestaient pas vraiment, qu’ils se trouvaient à côté d’un slogan contestataire, tout simplement.

          Yuguo crut reconnaître l’une des filles. N’assistait-elle pas à l’un de ses cours ?

          Elle remarqua qu’il la regardait.

          — Yuguo ! s’écria-t-elle.

          Il écarquilla les yeux en signe d’inquiétude.

          — Viens avec nous !

          Il détourna la tête et pressa le pas. Il appartenait à une cellule secrète ! Enfin, pas si secrète que ça, sans doute. Mais il risquait de se faire renvoyer de la fac s’il manifestait en public.

          Un bruit de pas derrière lui, une main sur son épaule.

          — Yuguo !

          Il se retourna pour lui faire face. Elle était presque aussi grande que lui, avec des traits affirmés, des yeux farouches.

          Comment s’appelait-elle, déjà ?

          — Viens avec nous ! murmura-t-elle avec insistance.

          — Vous allez vous faire renvoyer ! lui répondit-il sur le même ton.

          — Pas si nous sommes nombreux à nous rassembler. Pas si nous atteignons la masse critique ! Séparés, nous sommes faibles, mais ensemble nous sommes forts !

          Elle avait raison. C’était une question de masse critique. Si suffisamment de gens se révoltaient, tous ensemble, alors les autres auraient le courage de les rejoindre. Mais s’ils ne restaient que quelques-uns…

          Il la considéra, considéra ses deux amis.

          — Vous n’êtes que trois, dit-il avec tristesse. Désolé.

          Il se détourna, honteux, et s’en fut.

          — Yuguo, dit-elle dans son dos. Je m’appelle Lifen.

           

          — C’est de la théorie des jeux, dit Xiaobo.

          Ils étaient entassés dans le local de maintenance de l’unité de Chimie, dans un sombre décor de béton, de tuyaux et d’humidité. Assis sur un seau retourné, Yuguo écoutait les autres et broyait du noir. Tout cela était futile. Déprimant.

          — Le dilemme du prisonnier, poursuivit Xiaobo.

          — À qui demande-t-on de faire défection ? demanda Lee.

          Xiaobo secoua la tête.

          — Tout le monde en Chine a fait défection. Tous ceux qui ne sont pas en train de manifester aujourd’hui. Ne rien faire, c’est passer à l’ennemi. Ne rien faire, c’est trahir. Et tant que nous serons assez nombreux à ne rien faire, le pays tout entier en souffrira. Nous avons le gouvernement que nous méritons.

          Longwei acquiesça :

          — Pour que le mal triomphe, il suffit que les hommes de bien ne fassent rien.

          Xiaobo sourit.

          — « Quand les tenants du mal s’unissent, les hommes de bien doivent s’unir, sinon ils tomberont un par un. » Edmund Burke1. Autre version du dilemme du prisonnier.

          — Alors, on se joint tous aux manifestations ? demanda Yuguo à voix basse.

          Lee se redressa.

          — Tu sais ce qui arrive à ceux qui coopèrent dans un dilemme du prisonnier. Quelqu’un d’autre fait défection. Et les choses empirent.

          C’était toujours le même problème. Personne ne voulait agir le premier, ni même le quatrième, ni même le quatre centième. Personne ne voulait faire partie de la première vague.

          On frappa à la porte. Toc-pause-toc-toc-toc-pause-toc.

          Lee alla voir.

          C’était Wei, avec un cartable et un large sourire.

          — Qu’est-ce que tu nous apportes, Wei ? demanda Xiaobo.

          Le sourire de Wei se fit rayonnant, il ouvrit son cartable, en sortit un flacon qu’il brandit à la lumière au centre de la pièce.

          À l’intérieur tourbillonnait un fluide argenté, comme animé d’une volonté propre.

          Yuguo en eut le souffle coupé.

          — Nexus ! s’exclama Wei.

           

          Ils restèrent un moment sous le choc. Puis les questions fusèrent, et voilà qu’ils parlaient tous en même temps, comme des gamins excités par un jouet.

          — Un instant ! dit Wei. Je l’ai produit avec le réacteur chimique du troisième étage, dans ce bâtiment. Aujourd’hui. À l’instant même.

          — C’est impossible, dit Lee. C’est un produit interdit ! Les réacteurs chimiques sont tous verrouillés ! Tout comme les imprimantes 3D et les imprimantes de circuits !

          — Plus maintenant, répondit Wei en souriant.

          — Combien tu en as fabriqué ? demanda Xiaobo.

          — Pas beaucoup, répondit Wei d’un air détaché. Soixante doses.

          — Soixante ! s’exclama Lee. Mais tu risques la peine de mort !

          — J’aurais pu en fabriquer des milliers, répliqua Wei en se rengorgeant. Voire des dizaines de milliers.

          Il retourna la fiole dans sa main toujours levée, les yeux toujours fixés sur elle. Le fluide argenté tourbillonnait, tendait vers Yuguo des vrilles tentatrices, comme pour le séduire par son impossibilité, sa folie, sa totale illégalité.

          — Il est pur, dit Wei. Et pourvu d’une amélioration qui le rend indécelable par les capteurs Nexus.

          Il baissa les yeux pour les regarder l’un après l’autre.

          — J’en ai pris un peu avant de frapper à la porte, proclama-t-il. À qui le tour ?

          — À moi, s’entendit dire Yuguo.

          Sans s’en rendre compte, il s’était levé.

           

          Yuguo s’éparpilla en un millier de petites pièces. Il le sentit pendant que ça arrivait, des fragments de son esprit se détachant des autres, s’en déchirant, devenant autonomes à mesure que le Nexus les cartographiait.

          Voici ses connaissances en matière de codage, sa maîtrise de la structure des données, des objets et des méthodes, des intentions et des joueurs, des fils, des boucles et des conditions. Voici le joueur de football, la précision avec laquelle son pied gauche s’ancre au sol, ses hanches pivotent, son bras assure son équilibre et son pied droit shoote dans le ballon pour l’envoyer au fond des filets. Voici le timide désir que lui inspirent les filles, les structures que son regard impose à leurs galbes quand il les voit, l’angoisse qui le saisit lorsqu’elles s’approchent de lui.

          Voici le désespoir qui l’a conduit dans cette pièce, cette terreur douce de voir son pays et le monde tourner au pire plutôt qu’au meilleur ; de voir l’avenir lentement étouffé par les mains électroniques des IA serviles et souriantes affublées d’un visage de star, et dont la langue fourchue jaillit des écrans muraux pour dispenser de la saccharine aux masses, tandis que les vieillards qui règnent depuis toujours sur la Chine tiennent leur laisse d’une main ferme.

          Voici les mots qu’une jeune femme lui a dits quelques minutes plus tôt : « Masse critique. Séparés, faibles. Ensemble, forts. » Voici ses yeux, des yeux farouches, suspendus dans l’espace. Voici son nom : Lifen.

          Puis ces pièces s’émiettèrent en pièces plus petites encore, qui se dissocièrent en minuscules fragments : la sensation qu’il avait du rouge ; son concept du « zéro » et du « un » ; son pouce gauche ; le bruit dans sa tête quand il entend la troisième note de sa chanson préférée ; le « oui » ; le « non » ; le « et » ; le « ou inclusif » ; le « ou exclusif » ; le présent ; l’avenir ; le passé.

          Il se voyait lui-même maintenant. Une statue dorée de Yuguo, immobile, un pied devant l’autre, debout dans un espace incandescent. Mais cette statue n’était pas solide, elle était constituée de millions de grains, de particules de poussière dorée, de millions de parties de lui-même. Et sous ses yeux, ces grains se séparaient, s’écartaient lentement les uns des autres, de sorte qu’il n’était plus une entité unique mais un nuage, un banc de brume, la brume de Yuguo, qui se disperserait au premier souffle de vent, et si les fragments se dissociaient encore davantage, il ne resterait plus rien de Yuguo, il le savait.

          La peur de Yuguo.

          La fin de Yuguo.

          Puis les fragments se précipitèrent les uns vers les autres et il se retrouva dans la statue, il était la statue, toute la statue, le « un » et le « zéro », le « oui » et le « non », l’avenir et le passé, le son et la lumière, le football et le codage. Il était tout cela. Il était entier. Il était un esprit.

          Je suis Yuguo, comprit-il. Je suis moi.

          
            Je suis Yuguo !
          

          Il ouvrit les yeux d’un coup. Il était dans son corps. Son corps d’or fondu. Non, pas d’or : de chair et de sang.

          Il y avait des esprits autour de lui. Wei. Xiaobo. Longwei. Plein d’autres. Même Lee avait réussi. Ils étaient tous là. Il les sentait, sentait leurs pensées, les sentait accomplir leur voyage intérieur, leurs découvertes d’eux-mêmes, si différentes de la sienne.

          Et pourtant tous pareils. Tous de la poudre d’or, des grains de sable, mais une partie d’un tout.

          La seule façon de survivre.

          Il s’était relevé à présent. Ses amis étaient étendus sur le sol de béton nu de la pièce crasseuse. Mais il y avait du soleil dans le ciel. Une femme nommée Lifen, qui lui avait dit la vérité. Et une révolution à faire.

          — Je comprends, dit-il à voix haute.

          Des yeux s’ouvrirent autour de lui.

          — Nous dissocier et cesser d’être. Ou nous rassembler et devenir supérieurs à nous-mêmes.

          Ils le regardaient, le regardaient fixement. Il sentait leurs esprits tirailler le sien, le nourrir. Wei. Wei hochait la tête, essayait de se relever. Yuguo sentit l’esprit de son ami s’éveiller à la conscience. Wei comprenait ce qu’il pensait.

          Yuguo reprit la parole :

          — Je ne ferai plus défection.

          Puis il se dirigea en titubant vers la porte, vers la révolution.

          Derrière lui, il sentit des esprits se mobiliser pour le suivre.

        

        

      
      

        
          1. Philosophe et homme d’État irlandais (1729-1797). (N.d.T.)
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        Avec de tels amis
      

      
        

      

      
      
          Dimanche 9 décembre 2040

          L’Avatar se tenait devant le gigantesque écran mural, les yeux clos. À l’intérieur d’elle-même, elle observait le va-et-vient des données au centre de traitement du ministère de l’Information à Beijing, des péta-octets de données provenant de tous les coins de la Chine et y partant. C’était le cœur de l’empire, le locus où étaient contrôlés tous les pare-feu, d’où les codes censeurs recevaient leurs instructions.

          D’où les Amis de la paix et de l’harmonie recevaient leurs programmes.

          C’était le plexus nerveux palpitant qui tenait la populace en main et la rendait malléable.

          Et à présent, elle allait l’envahir.

          Les étapes suivantes seraient les plus dangereuses de son offensive.

          À l’étage au-dessous, un simulacre de l’acteur Wang Yao tournait dans les processeurs locaux, recevant des mises à jour modèles des serveurs du ministère de l’Information. Cela faisait des heures qu’elle était prête, qu’elle attendait patiemment cet instant, celui où l’occupant du luxueux appartement serait rentré chez lui et converserait avec son Ami.

          L’Avatar se tendit, directement à travers l’espace réel, évitant les routeurs et le hardware réseau infectés de chasseurs-tueurs, et inséra dans le simulacre de Wang Yao le virus qu’elle avait créé, compressé au maximum et enrichi de nouveaux codes.

          Suivit une microseconde de lutte, comme le simulacre détectait une erreur fatale et tentait d’émettre un rapport à destination du ministère. L’Avatar retint son souffle. Puis son virus atteignit les structures de contrôle central du simulacre et annula cette instruction.

          Une autre mise à jour modèle parvint à ce qui avait été Wang Yao, toujours en provenance du ministère de l’Information. Et le simulacre envoya une réponse où il injecta une version compressée de son virus, déguisée en banale mise à jour – direction le ministère de l’Information.

          Et maintenant… tout reposait sur les portes dérobées que son grand soi avait ouvertes un an plus tôt. On avait pu les détruire ou les bloquer de bien des façons. Mise à jour système aléatoire. Remplacement des anciens modules de code par des nouveaux. Nouveaux pare-feu. Reconfiguration du système…

          Dans le pire des cas, le virus ne se contenterait pas d’échouer. Il leur donnerait l’alerte.

          L’Avatar attendit, les yeux ouverts, face à l’écran mural vierge, attendit un signe qui lui permettrait de conclure à l’échec ou à la réussite.

          Puis l’écran mural s’activa.

          Un visage qu’elle ne connaissait que trop bien apparut, agrandi pour emplir tout l’espace du sol au plafond.

          — Comment pouvons-nous vous servir, Déesse ? demanda Zhi Li, les yeux baissés.

          L’Avatar sourit.

           

          Ling attendit, attendit, attendit.

          Et finalement, le monstre dans sa tête s’éclipsa pour une nouvelle période de maintenance.

          Ling avait joué à la petite fille sage toute la semaine. Tous les jours. Pas une fois elle n’avait affronté le monstre.

          Mais chaque fois que le monstre s’endormait…

          Ling observait, attendait. Puis elle se tendait vers les nœuds nano dans son cerveau, celui qui était le sien avant, et lentement, précautionneusement, elle y injectait des petits bouts d’elle-même. Rien que de tout petits bouts, par-ci, par-là, dans des coins où elle espérait qu’ils passeraient inaperçus.

          Je serai patiente, se disait-elle. Je serai prudente.

          Elle renifla une nouvelle fois.

          
            Jusqu’à ce que je sois prête. Ou jusqu’à ce que je sois obligée d’affronter le monstre. Absolument obligée.
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        Une fleur
      

      
        

      

      
      
          Lundi 10 décembre 2040

          Bo Jintao procéda à son briefing matinal avant le lever du soleil, tout en dégustant un petit déjeuner à base de congee et de légumes. La fenêtre de son bureau lui permettait d’apprécier l’élégance millénaire de Zhongnanhai, le palais interdit situé au centre de Beijing, le cœur du gouvernement chinois. Des oiseaux glissaient à la surface du lac qui en occupait le centre. D’antiques ponts de pierre se dressaient çà et là, reliant les imposantes bâtisses aux façades historiques et à l’intérieur ultramoderne.

          C’était son rituel quotidien. Contempler la lumière qui imprégnait les lieux pendant qu’il travaillait. Prendre de l’avance sur sa journée, sur le reste du Politburo, sur les chefs régionaux du Parti, sur les capitalistes ultra-riches, sur les anciens du Parti en préretraite, sur les généraux, sur les chefs de service et tous les autres.

          Son père lui avait inculqué cette habitude – se lever tôt, travailler plus dur que les autres, avoir plus de discipline que les autres –, ainsi que tant de choses encore. Son père, humble paysan de naissance, qui s’était élevé au grade de secrétaire du Parti à Chongqing. Son père, qui serait tellement fier de le voir ici aujourd’hui, en train de faire ce qui devait être fait pour renforcer la puissance de la nation.

          Bo entendait encore les paroles de son père : « Le travail ne garantit rien. Mais la paresse assure l’échec. Travaille dur, sinon tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même. »

          — … petites manifestations d’étudiants à Shanghai, Beijing, Guangzhou, disait son assistant Gao Yang. Le plus souvent sur le campus. Ils protestent contre les nouvelles restrictions à la recherche scientifique, les arrestations de dissidents et la mise à l’écart de Sun Liu. La Sécurité de l’État attend vos instructions pour réagir.

          Bo Jintao se tourna face à Gao.

          L’écran affichait des images. Écriteaux. Foules. Plutôt clairsemées. Quelques dizaines de personnes, quelques vingtaines peut-être.

          Il aperçut parmi les pancartes le célèbre slogan des milliards de fleurs et secoua la tête de façon quasi imperceptible. Tant de problèmes à régler. La baisse de la population, qui entraînait une pénurie de main-d’œuvre, alors même que se multipliaient les seniors. La désertification de l’ouest du pays, qui avait raison des terres fertiles à mesure que disparaissaient les nappes phréatiques. La crise expansionniste de l’Inde, qui armait à outrance et cherchait à constituer contre la Chine un réseau de pays soi-disant non alignés. Le méthane qui s’échappait par billions de tonnes des profondeurs de l’océan Arctique, alors même que la Chine menait la lutte pour libérer l’économie globale de l’emprise du carbone – un signal d’alarme annonçant un point de non-retour qui pouvait être distant de quelques années, voire de quelques décennies, à moins qu’on ne parvienne à inverser la tendance avant que le pire survienne. Et par-dessus tout, cette menace à la croissance exponentielle : qu’un des millions de crétins fortunés flirtant avec la technologie de l’apocalypse aille un jour trop loin, libère un virus, une nano ou une IA capable d’autoreproduction et susceptible de les réduire tous en esclavage.

          Et, en cet instant qui était sans doute le plus périlleux de l’histoire, tous ces blancs-becs naïfs qui voulaient remplacer la sagesse de quelques leaders expérimentés par l’anarchie de plus d’un milliard de voix criant à tue-tête, faisant trembler la nation comme une immense meute déchaînée.

          Folie.

          Bo Jintao secoua la tête et reporta son attention sur Gao Yang.

          — Toutes les manifestations sont aussi minuscules ? demanda-t-il.

          — Aucune ne compte plus de cent participants, monsieur le Premier ministre, dit Gao. Ho, le délégué du ministre de la Sécurité de l’État, assure qu’il suffirait de quelques minutes pour les disperser.

          Bo Jintao avala une gorgée de congee pour se donner le temps de la réflexion. Il devait tenir ses émotions à distance. Une manifestation était forcément déstabilisatrice. Inadmissible. De par leur mentalité comme leur disposition d’esprit, les masses n’étaient pas équipées pour décider de la marche de la nation. C’était une certitude. Mais, ainsi qu’il l’avait appris, les gouverner était une tâche des plus délicates.

          — Confinement de l’information ? demanda-t-il.

          — Nous la filtrons, répondit Gao. Avec succès. Toutefois, les nouvelles se répandent par le bouche à oreille.

          Bo Jintao acquiesça. Il se carra dans son siège et fixa Gao du regard.

          — Connaissez-vous l’incident de Nanpo ? En 2023 ?

          Gao plissa les yeux.

          — Il a été… censuré.

          Gloussement de Bo Jintao.

          — Parlez-en quand même. Vous avez ma permission.

          Gao Yang eut un infime hochement de tête.

          — Une manifestation illégale. Quelques milliers de personnes, je crois. Elle a été dispersée. Une vidéo montrant les policiers à l’œuvre s’est répandue et a suscité la colère des habitants de la région. La manifestation a fini par réunir des dizaines de milliers de personnes et il a fallu faire appel à l’armée. Il y a eu quelques… blessés.

          — Il y a eu des morts, corrigea Bo Jintao. Cent trente-huit morts. Parce que le chef de la police a mal géré la situation. (Il eut un regard dur.) Ce chef de la police, c’était moi.

          Nouveau hochement de tête de Gao.

          Ainsi, il savait aussi cela, songea Bo Jintao. Intéressant. Aucun filtre n’est parfait.

          — Monsieur le Premier ministre, dit Gao. Nos censeurs sont bien plus avancés aujourd’hui. Aucune vidéo ne fuiterait.

          Bo Jintao se tourna vers la fenêtre, vers le lac aux canards, vers la sérénité de ce lieu au cœur de la nation.

          Il avait affronté quantité de manifestations au cours de sa carrière. Contre les particules fines dans l’atmosphère, contre la pollution de l’eau, contre le dépérissement du sol. Contre la corruption. Contre le déplacement de villages entiers pour aménager une autoroute, un barrage, un complexe hôtelier. Et contre des stupidités : mythes, fausses informations, rumeurs.

          Il fallait parfois évacuer les sites. Il fallait parfois écouter, donner aux manifestants l’impression d’être entendus. Et il fallait parfois s’adresser directement à eux.

          Parfois, il fallait tout simplement les ignorer.

          Bo Jintao se retourna vers Gao Yang.

          — Réprimer les manifestants ne fera que les motiver davantage. Voyons si leur ardeur ne s’éteint pas d’elle-même. Dites au délégué Ho de contenir les manifestants. Pour le moment.
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        Lisa, Lisa
      

      
        

      

      
      
          Mercredi 12 décembre 2040

          Ce fut un mercredi qu’on appréhenda Lisa Brandt.

          Elle sortait de son appartement et se dirigeait vers la gare pour se rendre à Cambridge, et à son bureau de Harvard, lorsqu’une conduite intérieure noire monta sur le trottoir devant elle, lui barrant le passage.

          Elle sursauta, se retourna, constata qu’une autre voiture s’était rangée derrière elle, son approche facilitée par un moteur électrique parfaitement silencieux.

          Elle fouilla son sac à main en quête de son téléphone. Mais les hommes en costume noir la maîtrisaient déjà, la forçaient à embarquer dans l’un des deux véhicules.

          — Sécurité intérieure, murmura l’un d’eux à son oreille.

           

          On lui mit un bandeau sur les yeux, on lui confisqua son sac, ses bagues, son bracelet, ses chaussures. On lui ouvrit la bouche pour y braquer une lampe torche, puis on lui examina les cheveux, on lui palpa toute la surface du corps, on lui fit subir une fouille invasive. À la recherche d’appareils de communication, de capsules de cyanure ou d’autre chose, elle n’en avait aucune idée. Elle tenta de résister et, pour sa peine, l’un des agents lui enserra les poignets pendant que l’autre continuait la procédure. Elle se sentait violée.

          Elle était terrifiée.

          Quand ce fut fini, elle exigea de contacter son avocat, se vit répondre qu’elle n’était pas en état d’arrestation. Elle exigea qu’on lui rende son téléphone, ce qu’on lui refusa.

          Elle ne s’était donc pas trompée. Elle n’aurait pas eu le temps d’entrer le code panique. Pas le temps de prévenir ses amis du réseau qu’elle était grillée.

          Elle aurait dû être réconfortée à l’idée de les avoir mis en garde des semaines plus tôt, dès qu’elle avait compris que Martin Holtzmann était mort. Après leur avoir transmis les données qu’elle tenait de lui, plus jamais elle n’aurait affaire au réseau.

          Mais elle n’était en rien réconfortée.

          Des images d’Alice tourbillonnaient dans son crâne. Alice telle qu’elle l’avait vue ce matin, dans sa sortie de bain blanche, échevelée, donnant le sein au petit Dilan.

          Dilan. Si faible, si vulnérable.

          Dilan avec Nexus dans son cerveau.

          Bien trop jeune pour qu’elles lui apprennent à s’en purger.

          Il l’avait en lui depuis la gestation. Peut-être que son organisme ne survivrait pas sans lui.

          Pourquoi ai-je fait ça ? se demanda-t-elle. Pourquoi ai-je mis ma famille en danger ?

           

          Sans lui ôter son bandeau, ils la conduisirent dans une succession de couloirs, lui firent franchir plusieurs portes. On la fit asseoir sur une chaise.

          Puis on lui retira son bandeau.

          Assise en face d’elle, derrière un bureau, se trouvait une Africaine-Américaine bien mise de sa personne. De longs cheveux noirs. Une veste de tailleur sombre par-dessus un chemisier marron. On aurait dit une cadre supérieure.

          Mais Lisa Brandt l’avait reconnue.

          — Professeur Brandt…, commença Carolyn Pryce.

          — Je veux parler à mon avocat.

          — Vous n’êtes pas en état d’arrestation.

          Lisa fit mine de se lever.

          Une main derrière elle lui pressa l’épaule, la forçant à se rasseoir.

          — Ah bon ? fit-elle d’une voix où perçait la colère.

          — Vous pourriez être en état d’arrestation, dit Pryce en durcissant le ton. Et votre épouse aussi. Votre fils pourrait être placé dans un centre de rétention pour non-humains, et ce pour une durée indéfinie. Préféreriez-vous cela ?

          Lisa eut l’impression de recevoir une dague en plein cœur. Ils iraient jusque-là ? Bien sûr que oui. C’étaient des monstres. Son visage se froissa.

          — Vous arrivez à dormir la nuit ? lança-t-elle à Pryce. Et à vous regarder dans la glace ?

          Pryce se pencha en avant.

          — Vous avez reçu de Martin Holtzmann un paquet d’informations. Et peut-être plusieurs. Des mémos. Des documents. Pas la peine de le nier. Je veux ces informations. Je veux les originaux. Tous, exactement tels que vous les avez reçus.

          Lisa plissa les yeux. Ce n’était pas du tout à ça qu’elle s’était attendue. Rien à voir avec le réseau clandestin.

          — Pourquoi ?

          — Parce que je veux savoir si c’est vrai, répondit Pryce.

           

          — Voilà, dit Brandt. C’est tout ce que j’ai.

          Pryce hocha la tête tandis que le spécialiste entrait les adresses et les mots de passe donnés par Brandt pour télécharger directement les fichiers dans l’ardoise de Pryce. Ça correspondait à l’hypothèse de Kaori. Les originaux étaient des prises de vue brutes, mal cadrées, légèrement déformées, non travaillées. Et il y avait là des images, des pages de mémos, des extraits du journal de Becker qui n’avaient pas été rendus publics.

          Pryce en ferait bon usage.

          — Bien, fit-elle tandis que le spécialiste neutralisait le réseau sur l’ardoise conformément à ses instructions.

          — J’ai fait ce que vous me demandiez, dit Brandt. Je peux m’en aller maintenant ?

          Pryce considéra la jeune femme. Brandt faisait bonne figure, mais il y avait un tremblement dans sa voix. Pour ce qu’elle en savait, cette femme ne représentait pas une menace. Et il n’y avait aucune raison de placer son enfant dans un établissement fédéral. Mais ils ne devaient rien laisser au hasard.

          — Bientôt, répondit Pryce. Si tout se passe bien, vous serez rentrée chez vous dans quelques heures.

          Elle fit un geste aux hommes qui attendaient dehors. Des hommes en blouse blanche. La porte s’ouvrit.

          Brandt se retourna, déconcertée puis terrifiée comme les techniciens l’empoignaient pour l’emmener ailleurs.

          — Vous aviez dit que je serais libre si j’acceptais de coopérer !

          — En effet. Mais, au préalable, nous devons nous assurer que vous avez bien dit la vérité. Je crois que vous connaissez déjà Nexus, professeur Brandt ?

          Brandt afficha une expression horrifiée.

          — Eh bien, vous allez maintenant en tester une version légèrement modifiée.
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          Mercredi 12 décembre 2040

          L’Avatar observa Chen avec attention tandis qu’il finissait de préparer le piège. Elle l’obligea à revoir chaque étape, encore et encore. Tout devait fonctionner à la perfection.

          Le matériel qu’elle avait commandé à sa nouvelle équipe était arrivé ce matin. La boîte métallique. Les cylindres pressurisés, emplis de la recette moléculaire qu’elle avait spécifiée, celle que son grand soi avait conçue par curiosité sans jamais la déployer. Serait-elle aussi efficace que prévu ?

          Oui, se répéta-t-elle pour la énième fois. Sera-t-elle assez rapide, là est la question.

          Cela aussi serait un enseignement. Un test, en vue d’un déploiement à plus grande échelle de cette recette moléculaire. Un déploiement qui aurait des conséquences bien plus importantes.

          Tout se passait fort bien. Les censeurs lui appartenaient et ne laissaient sortir que l’information qu’elle voulait. Les Amis de la paix et de l’harmonie lui appartenaient et lâchaient des insinuations subtiles, altéraient le storytelling du pouvoir, préparaient la populace aux révélations et aux événements à venir.

          Mais elle était toujours si vulnérable, piégée dans ce corps minuscule.

          Et elle était surveillée par un assassin potentiel : Yingjie, le chauffeur de Chen.

          Si seulement son chauffeur avait été un Poing de Confucius, comme Bai. Les choses auraient été tellement plus faciles. Elle aurait possédé une ressource capitale. Qu’elle dispose de Feng était déjà un atout. Mais tous les Poings de Confucius avaient été relevés de leurs fonctions après l’attaque de Ling sur Shanghai. Les vieillards n’étaient pas complètement idiots. Ils soupçonnaient Su-Yong et ils craignaient que les Poings ne lui aient conservé leur loyauté. On les avait donc consignés dans leur caserne et remplacés par des marines augmentés. Et elle n’avait pas encore accès à eux.

          Yingjie était un espion, elle n’en doutait pas. Le chauffeur représentait pour elle un danger mortel. S’il remarquait quelque chose de suspect, il déclencherait une réaction en chaîne qui aboutirait à sa découverte et à sa mort. Dans le pire des cas, il briserait en un instant la nuque du corps qu’elle occupait, mettant un terme à ses espoirs, cimentant le triomphe de l’humanité barbare, garantissant l’avènement des ténèbres et la fin de toute étincelle de lumière.

          Elle ne pouvait pas le permettre, ne pouvait pas laisser l’ignorance et la xénophobie l’emporter sur le progrès.

          Chen appela son chauffeur.

          — Yingjie, dit-il au téléphone. Jiaotong. Oui. J’ai du matériel lourd à transporter. Pouvez-vous venir m’aider ?

           

          L’Avatar attendit dans les toilettes scellées de la salle de bains de sa suite, abritée par trois portes fermées et verrouillées, autant d’obstacles pour le soldat bourré d’augmentats, et observa la scène par l’entremise des moniteurs domestiques.

          Il n’était pas possible de droguer Yingjie à l’occasion d’un dîner. Il était trop rapide, trop fort, trop résilient, trop efficace. Avant que le sédatif fasse effet (si tant est qu’il y parvienne), il aurait eu le temps de défoncer la porte d’entrée, d’envoyer un message à ses supérieurs, d’attirer l’attention sur elle. Ou bien de briser la nuque de Chen. Et elle avait besoin de celui-ci.

          Une autre approche s’imposait. Et cette approche lui permettrait de tester un nouveau moyen de disséminer ses nanos.

          — Par ici, dit Chen, en cravate et complet-veston. (Il fit entrer Yingjie et lui désigna le bureau.) La grande boîte métallique dans le placard. Faites attention en la portant. Je vais chercher mon attaché-case.

          Yingjie acquiesça, le visage inexpressif, et s’avança tandis que Chen se dirigeait vers sa propre chambre.

          L’Avatar changea de point de vue, observa le soldat via une caméra placée derrière lui pendant qu’il se penchait pour agripper la boîte, un cube d’environ un mètre d’arête.

          Ses mains en firent le tour, trouvèrent des poignées sur les côtés, se refermèrent sur elles pour les saisir.

          Le flot de données provenant des poignées confirma le contact.

          
            Go.
          

          Son esprit émit un trio d’instructions en parallèle.

          Les poignées de la boîte s’électrisèrent. Les muscles des mains et des avant-bras de Yingjie se contractèrent, affermissant encore son emprise.

          Yingjie poussa un cri de surprise et de douleur mêlées, la bouche grande ouverte, les yeux exorbités, le souffle coupé.

          Derrière la boîte, au fond du placard, deux petits cylindres ouvrirent leur valve numérique, et il en jaillit deux jets à haute pression et à haute vélocité d’un cocktail de molécules en aérosol, qui le frappèrent au visage, au palais, aux yeux, aux narines.

          La porte blindée du bureau de Chen se ferma bruyamment et ses verrous se mirent en place.

          Yingjie se tourna vers la droite, ferma les yeux, présenta sa joue et sa gorge aux jets.

          L’Avatar observa, fascinée. Le test était en route. Ses yeux devaient le brûler tandis que les nanoparticules de l’aérosol pénétraient ses muqueuses, s’introduisaient dans son système sanguin, filaient vers son cerveau.

          Ses poumons étaient-ils atteints ? Avait-il un goût métallique dans la bouche du fait des nanos qui y étaient entrées ?

          Et même s’il avait la peau dure, le diméthylsulfoxyde où étaient suspendues les nanoparticules franchirait l’obstacle de son épiderme, pénétrerait les tissus jusqu’à ce que les particules s’insinuent dans les vaisseaux capillaires.

          Les muscles de Yingjie se tendirent, ses mains se crispèrent sur les poignées toujours électrisées. Puis, soudain, il pressa les pieds contre la boîte et s’en arracha dans un cri, emportant avec lui les poignées d’où pendaient des bouquets de fils électriques.

          L’Avatar sentit un sursaut de peur la parcourir.

          Il n’était pas censé être aussi fort.

          Il s’était relevé, loin des jets envoyés par les cylindres pressurisés.

          L’Avatar sentit un signal radio émaner de lui comme il lançait un code panique en mode subvocal. Elle les annihila mentalement, aidée par les systèmes de blocage radio de l’appartement.

          Il se retourna, porta une main à ses yeux rougis, les essuya, puis s’orienta vers la porte.

          D’après ses modèles, il y avait soixante pour cent de chances pour que la porte lui résiste, cinquante pour qu’il ait besoin de s’y reprendre à cinq fois pour l’enfoncer.

          Yingjie ramena une jambe en arrière, la propulsa vers l’avant, et son corps s’envola.

          La porte céda au premier coup de pied, dans une pluie d’échardes.

          La peur s’empara de l’Avatar.

          Yingjie fonça dans le living, une grimace de rage sur son visage de soldat.
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          Mercredi 12 décembre 2040

          Lisa Brandt consulta ses messages dès qu’on lui eut rendu son téléphone.

          « Navré d’apprendre que vous êtes malade, professeur. J’annule vos rendez-vous pour la journée. J’espère que ça ira mieux demain. »

          Des réponses à des messages qu’elle n’avait pas envoyés. Des messages émanant d’elle qu’elle n’avait pas envoyés.

          La rage la submergea. Elle avait envie de casser le téléphone, de l’écraser, de le broyer !

          Mais elle ne pouvait pas.

          On lui avait ordonné le silence. Elle ne devait parler à personne de l’interrogatoire qu’elle avait subi, des informations qu’elle avait divulguées.

          Et cet ordre était catégorique. Renforcé par une version castrée de Nexus tournant dans son cerveau. Une version incapable de communiquer avec le monde extérieur mais parfaitement capable de la contraindre à n’en rien faire. Les nanos dirigeaient le moindre de ses mouvements : elles imposaient à ses pieds de marcher lentement, à ses mains de lisser son pantalon, à ses lèvres de sourire, à son souffle de se réguler, à ses pas de la conduire à l’ascenseur de son immeuble, à sa main d’ouvrir la porte de l’appartement qu’elle partageait avec sa femme et leur bébé.

          — Alice, je suis là ! dit Lisa Brandt d’une voix enjouée, la rage au cœur. Comment vont mes deux êtres préférés en ce monde ?

           

          Carolyn Pryce consulta le rapport d’interrogatoire de Lisa Brandt.

          Celle-ci ne savait rien sur le FLP excepté ce que lui avaient appris les mémos.

          Et elle n’était pas ERD_SECRETS. Ce n’était pas elle qui avait fait fuiter l’information sur les assassinats de scientifiques étrangers commis par l’ERD entre 2033 et 2035. Holtzmann ne lui avait pas communiqué les dossiers afférents.

          Voilà qui était déconcertant.

          Brandt était jusqu’à une date récente en contact avec un réseau clandestin ayant pour but d’évacuer des enfants de Nexus et leurs parents. Un réseau qui s’était servi de Holtzmann pour faire évader Shankari et un groupe d’enfants emprisonnés par l’ERD pendant que Zoé se déchaînait.

          Mais elle ne connaissait aucun nom. Après la mort de Holtzmann, elle avait eu la présence d’esprit de comprendre qu’elle serait bientôt grillée. Cela faisait plus d’un mois qu’elle avait définitivement coupé les ponts avec le réseau.

          Ce n’était pas plus mal. En dépit des protestations de la Sécurité intérieure, Pryce ne considérait pas Shankari comme une menace pour la sécurité nationale. Et ces enfants incarcérés… ça, c’était dommageable.

          Le plus intéressant, c’étaient les autres documents fournis par Holtzmann. Pas les tentatives d’assassinats de l’ERD, mais d’autres données, bien plus précieuses, bien plus utiles.

          Pryce disposait de la vidéo d’origine, telle que filmée par les yeux de Holtzmann et reçue par Brandt. Images tremblotantes, brutes, déformées. Soit c’était du sérieux, soit c’était une contrefaçon des plus remarquables.

          Son intuition penchait pour la première hypothèse. C’était bien Barnes qui entrait dans le bureau de Holtzmann, affirmait être à l’origine du FLP, avouait presque avoir ordonné la tentative d’assassinat du président, l’attentat de Chicago, la mort de Warren Becker. C’était bien Barnes qui forçait Holtzmann à avaler une pilule déclenchant un infarctus du myocarde, qu’un médecin légiste n’aurait pu imputer qu’à une cause naturelle. Une mort étonnamment semblable à celle de Warren Becker. Et dans un cas comme dans l’autre, les systèmes de surveillance et de sécurité de l’ERD, ainsi que ceux de la voiture et du téléphone de Barnes, affirmaient qu’il ne pouvait pas avoir été présent sur les lieux.

          J’ai été aveugle, songea Pryce. J’ai choisi d’être aveugle.

          La seule question était la suivante : jusqu’où remontait la chaîne de commandement ? Miles Jameson était-il au courant quand il était président ?

          Et John Stockton ?

          Avait-il ordonné une tentative d’assassinat sur sa propre personne ?

          Bon Dieu, Pryce se demandait même s’il avait ordonné la mort de Becker et celle de Holtzmann…

          
            Suis-je en danger ?
          

          Elle inspira à fond.

          Au moins disposait-elle désormais d’un outil. Elle scanna de nouveau les pages. Les originaux que Holtzmann avait transmis à Lisa Brandt contenaient des détails qui n’avaient pas été rendus publics. Des noms de programmes, des codes dont elle n’avait jamais entendu parler : MOISSONNEUR. SENTINELLE. CALVINISTE.

          Les recherches effectuées dans les archives classifiées auxquelles son habilitation de sécurité lui donnait accès firent chou blanc.

          Ces codes étaient forcément liés au FLP.

          Chacun d’eux, chacun des détails qui leur étaient associés, était un piège en puissance pour Miles Jameson.

          Ou pour John Stockton.

          Son souffle s’accélérait.

          Jameson. Commençons par Jameson. C’était le suspect numéro un.

          Ensuite, Stockton.

          Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de trouver un moyen de joindre Jameson.

          Et si ses pires soupçons étaient confirmés, il lui faudrait trouver un moyen de rester en vie.
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          Mercredi 12 décembre 2040

          L’Avatar se recroquevilla dans les toilettes lorsque les moniteurs lui montrèrent Yingjie émergeant dans le salon. Les choses s’annonçaient mal. Les doigts de Ling se refermèrent sur son panda en peluche.

          Elle se tendit vers l’esprit de Yingjie, mais elle ne captait toujours rien. Avait-il reçu une dose suffisante ? Sa peau était-elle trop dure ? Le taux de diffusion était-il moins élevé qu’elle ne l’avait estimé ? La pharmacodynamique s’altérait-elle lorsque le produit était inhalé ou absorbé plutôt qu’injecté ? Le sujet présentait-il des idiosyncrasies cérébrales ou sanguines dont elle n’était pas informée ?

          Sur l’écran, le soldat se dirigeait vers la porte close de la chambre de Chen. Celui-ci venait de se réfugier dans les toilettes, comme l’Avatar dans sa propre suite.

          Elle devait arrêter Yingjie.

          — Je suis là, imbécile.

          Obéissant à son ordre, le système sonore de l’appartement avait fait résonner la voix de Chen dans la cuisine.

          Yingjie pivota sur lui-même, tendit l’oreille.

          Puis on entendit un bruit dans la chambre de Chen : la porte des toilettes qui se refermait.

          Yingjie fit volte-face, donna un coup de pied dans la porte de la chambre, et celle-ci se désintégra.

          L’Avatar haletait dans le petit corps de Ling. Elle avait besoin de Chen. Il lui était nécessaire pour accéder à la grappe quantique. Seules ses données biométriques pouvaient forcer l’obstacle.

          Mais elle avait davantage besoin de Ling.

          Des plans d’urgence défilèrent dans son esprit.

          Yingjie défonça la porte du placard et constata qu’il ne contenait que des vêtements. Il renversa le gigantesque lit de Chen comme s’il était fabriqué en contreplaqué, ne trouva rien d’intéressant en dessous.

          — Où êtes-vous, Chen ? hurla-t-il.

          Les yeux meurtriers du marine chinois se braquèrent sur la porte de la salle de bains.

          Elle sentait monter la terreur de Chen, sentait ses poumons approcher l’hyperventilation, ses paumes se couvrir de sueur, son rythme cardiaque s’accélérer, et ce malgré les contrôles neuraux qu’elle lui avait installés.

          Puis elle le capta. Le premier aperçu de l’esprit de Yingjie, comme les nanoparticules atteignaient ses neurones, se rejoignaient, se connectaient pour se mettre en réseau et commençaient à transmettre et à recevoir.

          Il se rua sur la porte de la salle de bains et elle se tendit vers lui au niveau le plus fondamental, tordant son cortex moteur, lui imposant sa volonté.

          La porte vola en éclats. Yingjie trébucha, mit un genou à terre sur le seuil.

          D’autres réseaux nano se formèrent dans son cerveau, s’attachèrent à ses neurones, se lancèrent dans la phase de calibrage tout en explorant la cartographie de ses circuits neuraux.

          Yingjie s’accrocha au lavabo en marbre, se hissa sur ses pieds en chancelant.

          L’Avatar sentait le chaos qui régnait dans son esprit, la peur, la désorientation qui s’emparaient de lui à mesure que sensations, concepts et souvenirs se succédaient dans un montage en accéléré.

          De nouveaux réseaux se formèrent.

          — Qu’est-ce… qu’est-ce que vous m’avez fait ? demanda-t-il, cherchant au sein de son chaos mental à fixer la dernière porte, celle derrière laquelle s’abritait Chen.

          Je t’ai amélioré, émit l’Avatar.

          Yingjie écarquilla les yeux. Il battit des cils, sembla trouver ce qu’il cherchait et se jeta sur la porte des toilettes. Il trébucha, soudain déséquilibré, et rebondit sur le battant avant de s’écraser sur le sol.

          — Chen ! tenta-t-il de rugir. (Ne sortit qu’un petit cri de détresse et de confusion, presque un appel à l’aide.) Chen !

          Je ne m’appelle pas Chen, émit l’Avatar. Et tu es désormais bien plus que Yingjie.
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          Mardi 18 décembre 2040

          — Axon, dit Tempest. Il faut que tu voies ça.

           

          
            IMPLICATION DE RANGAN SHANKARI,
          

          
            FUGITIF ET CRÉATEUR DE NEXUS,
          

          
            DANS LES ÉMEUTES DE WASHINGTON ?
          

          
            (PHOTOS)
          

           

          Rangan fixa la manchette, l’estomac noué.

          Cela faisait plus d’une semaine que les rumeurs se multipliaient. Des forumeurs anonymes affirmaient l’avoir vu lors des manifs du National Mall, puis lors des émeutes et des affrontements qui avaient éclaté en ville après la dispersion des manifestants. Ces rumeurs suscitaient surtout le scepticisme, car un fugitif activement recherché par le DHS ne pouvait qu’éviter la capitale et les rassemblements publics.

          Mais ceci n’était pas un forum. C’était Eccentric, l’un des sites alt-culture les plus réputés du web. Une mention sous la manchette lui montra que l’article avait déjà été vu des dizaines de milliers de fois.

          Il fit défiler le texte.

          — Qu’est-ce que ça veut dire ?

          C’était bien lui sur les images… sauf que ce n’était pas lui. On voyait un type de sa carrure, brandissant une pancarte qui exigeait la légalisation de Nexus.

          Avec son visage basané, sans maquillage. Ses cheveux teints en blond. Ses mains nues. Une veste de camouflage qu’il n’avait jamais vue.

          Ce n’était pas lui. C’étaient des fakes.

          Il revint en arrière, parcourut le texte de l’article. La source en était un message anonyme, que l’on citait en partie.

          La dernière phrase lui fit un choc. « Shankari devrait faire attention à lui plutôt que de s’exposer à de tels dangers. Certains manifestants ont été blessés, si ce n’est tués. »

          — C’est une mise en garde, dit Tempest. Il te dit de rester hors de son chemin, sans quoi la prochaine fois il n’y aura pas de prochaine fois.

          — Qu’il aille se faire foutre, gronda Cheyenne.

          Elle était revenue de l’hôpital, ayant réinstallé Nexus à partir de sa dernière sauvegarde, les deux bras en écharpe, des capsules de facteurs de croissance à libération prolongée accélérant la guérison de son humérus et des ligaments de son épaule.

          — C’est lui qu’il faut mettre en garde, conclut-elle.

          — Je ne pige pas, dit Rangan. S’il veut truquer des photos… pourquoi ne me montrent-elles pas tel que j’étais grimé ?

          — Si c’est vraiment un mec du FLP, dit Angel, alors tu es un héros pour lui. Peut-être qu’il préfère te faire peur plutôt que de te tuer.

          Ricanement de Tempest.

          — À ta place, je n’y compterais pas trop.
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          Mardi 18 décembre 2040

          — Non, mère, répéta Yuguo. Je ne partirai pas !

          Il dégagea son bras.

          Sa mère, ronde de corps et de visage, vêtue d’un long manteau gris par-dessus sa robe verte, le fixa de ses yeux mouillés de larmes.

          — Ils vont t’arrêter ! dit-elle d’un ton suppliant, les mains tendues vers lui. Ils vont t’emprisonner, toi, mon fils unique ! Et tout ça pour quoi ? Pour rien !

          Elle se retourna, embrassa du regard la manifestation, les centaines d’étudiants rassemblés autour d’eux, les écriteaux proclamant BO JINTAO EST UN CRIMINEL, LIBÉREZ SUN LIU !, DÉMOCRATIE – TOUT DE SUITE ! et QU’UN MILLIARD DE FLEURS RESPLENDISSENT.

          Yuguo sentait ses amis dans son esprit, sentait leurs pensées, un mélange de mépris et d’impatience.

          — Personne ne sait ce qui se passe ici ! cria sa mère. Vous êtes mis sous black-out !

          Yuguo se redressa un peu plus.

          — C’est pour ça que nous devons lutter.

          — Je t’en prie, implora-t-elle.

          Il vit avec horreur sa mère tomber à genoux.

          — Je t’en prie, Yuguo. Ne gâche pas ta vie. Le risque est trop gros !

          Et voilà qu’elle pleurait.

          — Oh, mère.

          Il s’approcha, s’agenouilla près d’elle sur la pelouse transformée en gadoue, la prit dans ses bras.

          — Il faut bien que quelqu’un coure ce risque. Sinon, nous resterons tous prisonniers.

           

          Sa mère finit par s’en aller, seule. Cela faisait des jours qu’elle essayait de le joindre, affirmait-elle. Son téléphone ne pouvait plus se connecter à celui de Yuguo. Pas plus que le sien ne pouvait contacter quiconque en dehors du périmètre de la manifestation. Ils étaient placés sous isolation, loin des yeux du monde.

          Mais leur nombre croissait sans cesse. Le premier matin, ils n’étaient qu’une douzaine. Ses amis de l’unité de Chimie, plus les trois initiateurs de la manif : Lifen et ses deux compagnons – Meirong et Yuanjun. La présence de Nexus les avait choqués tous les trois, mais Lifen avait avalé le contenu de sa fiole sans broncher, puis les autres l’avaient imitée.

          Aux yeux de Yuguo, c’était la femme la plus jolie, la plus intelligente et la plus courageuse qu’il ait jamais rencontrée.

          Ensuite, Wei, imprudent et téméraire comme il l’était, avait fait le tour de l’esplanade pour parler aux autres étudiants, interpeller les passants, encourager tout le monde à les rejoindre.

          Et proposer à certains de goûter à ce fruit défendu qu’était Nexus.

          Il s’était fait rembarrer, rembarrer et rembarrer encore.

          Puis quelqu’un avait accepté, s’était assis par terre entouré d’un cercle de curieux, et une fois la fiole bue, et sa métamorphose achevée, il était devenu l’un des leurs.

          Par la suite, ils avaient grossi leurs rangs petit à petit, à mesure que la rumeur de leur existence se transmettait de bouche à oreille, et les deux phénomènes, la manifestation et le prodigieux élixir, n’en avaient plus fait qu’un.

          À la tombée de la nuit, ils envisagèrent de regagner leurs domiciles ou leurs dortoirs respectifs afin de se restaurer. Mais ce fut leur dîner qui vint à eux, apporté par un étudiant travaillant le soir à la cafétéria et qui leur apportait en douce de la nourriture en surplus.

          — C’est un signe, dit Lifen. Nous devons passer la nuit ici. Investir l’esplanade. Leur montrer qu’elle est à nous.

          Tous la considéraient tacitement comme leur leader. Les décisions n’étaient prises qu’à l’issue d’un débat. Mais quand elle prenait la parole, les gens avaient tendance à faire ce qu’elle disait.

          Quatre d’entre eux et deux de leurs nouveaux amis filèrent aux dortoirs et en revinrent les bras chargés de couvertures prélevées dans les chambres. Et, pour une fois, la nuit n’était pas humide à Shanghai.

          Le matin vit arriver de nouveaux étudiants, de nouveaux écriteaux. Quelqu’un transporta depuis l’un des bâtiments un distributeur de thé vert. Une tente apparut, flanquée d’une table pliante. À midi, la patronne d’un restaurant proche du campus, très populaire auprès des étudiants, leur apporta deux gigantesques paniers remplis de hom bao fumants, fourrés de bœuf, de porc ou de céleri.

          — La révolution est en marche, dit Wei quelques jours plus tard, lorsque leur nombre dépassa la centaine.

          Puis il alla flirter avec une fille toute mignonne qui se tenait à la périphérie de l’esplanade, et à laquelle, si Yuguo ne se trompait pas, il offrit une gorgée de Nexus, pour l’aider ensuite à faire son premier trip.

          Plusieurs jours avaient passé.

          Ils étaient à présent plusieurs centaines.

          Yuguo leva les yeux. Dans les hauteurs, des drones quadrirotors bourdonnaient sans interruption, les observant, les filmant et enregistrant leurs visages, leurs feux brillant d’un éclat rouge dès le coucher du soleil.

          La révélation qui lui était venue en rêve lors de la phase de calibrage n’avait rien perdu de sa force. La théorie des jeux était claire. Il était à l’intérieur du jeu, à l’intérieur du monde réel qu’était le jeu. Pour ce qui était de la liberté, les Chinois ne disposaient que d’une alternative. Se rassembler et se dépasser. Ou rester séparés et se faire écraser.

          Ici, ils étaient des centaines.

          Mais ce n’était pas suffisant. Car le monde ne savait rien d’eux, les autorités éliminaient du net toutes les photos, toutes les vidéos, toutes les descriptions des manifestations, avant même qu’elles y soient apparues.

          Yuguo leva les yeux vers le téléobjectif noir d’un drone en maraude et frissonna.
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        Su-Yong sourit en contemplant le ciel virtuel de son monde virtuel. La configuration de son esprit s’améliore de jour en jour, mais elle est encore loin d’une fonctionnalité acceptable. Elle est handicapée par des logiciels dépassés et imparfaits, par son absence d’accès au net, et qui plus est prisonnière d’une puissance inconnue, en un lieu inconnu.

        Cela fait une éternité qu’elle ne s’est pas sentie aussi bien, aussi intègre. Son corps virtuel en est parcouru de picotements d’aise. La clarté de ses pensées suscite en elle un frisson quasi érotique.

        Elle entend des applaudissements tout près. Chen. Un Chen jeune.

        Elle se retourne et le voit. Le jeune homme dont elle est tombée amoureuse. Son sourire malicieux. Ses lèvres qu’elle aimait tant embrasser. Son regard farouche qui se pose sur elle. Et elle est transportée.

         

        Elle tournoie, tournoie dans la nuit. Elle danse sans fatigue ce grand bal, ce bal de gala. Deux beaux hommes en smoking noir, un chrysanthème à la boutonnière. Ses hommes. Ses collaborateurs scientifiques. Et plus encore. Chen Pang, son fringant époux. Thanom Prat-Nung, son amant tout aussi fringant. 2027. L’été de tous les possibles en Chine. L’apogée de la période gong kai hua. La révolution contre-culturelle de la Chine. Sa glasnost.

        Qu’un milliard de fleurs resplendissent.

        Pour certains, un été d’idéalisme politique, au cours duquel l’avènement de la démocratie semblait imminent.

        Pour d’autres, un été de révolution scientifique, au cours duquel les idées nouvelles faisaient éclater les vieux paradigmes. Où il semblait à la fois possible et acceptable de créer un esprit supérieur à l’esprit humain.

        Pour d’autres encore, l’été de l’amour en Chine, un été où l’amour faisait la loi, où le consentement était la seule règle gravée dans le marbre.

        Pour elle, c’était les trois à la fois.

        Plus tard cette nuit-là, dans la limousine. La bretelle de sa robe pailletée rabattue sur son épaule. La main de Chen sur son sein, sur son mamelon durci. La bouche de Chen sur la sienne, leurs langues qui s’entremêlent sensuellement. Sa main qui caresse le membre durci de Chen. Alors même que, à sa gauche, Thanom a glissé une main sous sa robe, et elle gémit dans la bouche de Chen. Elle tend la main gauche vers Thanom jusqu’à la refermer sur son membre tout aussi dur.

        Et Thanom, ivre, qui parle et dévide ses propres fantasmes érotiques.

        — Nous serons des dieux. Téléchargés. Sans cesse mis à niveau. Plus intelligents et plus rapides chaque année. Avec une longueur d’avance dans la nouvelle civilisation qui s’annonce. Le nouveau substrat. Et toi, Su-Yong. (Il enfonce un peu plus son doigt en elle, la fait hoqueter.) Tu seras la première vraie déesse.

        Et Su-Yong, écartant ses lèvres de celles de Chen, reprenant son souffle le temps de dire à son amant :

        — Thanom… Ferme-la et ouvre-moi.

        Ça les avait bien fait rire. Même Chen.

        Qu’un milliard de fleurs resplendissent.

         

        Elle sourit à ce souvenir, sourit sans en souffrir cette fois-ci, sourit au fantôme surgi du passé.

        — Nous avons eu notre temps, mon époux, lui dit-elle. Tu as changé. Tu as perdu tes idéaux.

        Elle tend une main vers lui, la paume tournée vers le ciel, et cette chimère issue de son imagination qu’est son mari vieillit sous ses yeux, de jeune homme fringant devient le Chen quinquagénaire : sinistre, arrogant, hérissé de fierté, prêt à torturer son épouse pour accroître sa richesse et son statut.

        — Merci pour toutes les leçons que tu m’as apprises, lui dit-elle.

        Lentement, elle serre le poing. Et Chen Pang s’estompe, s’efface devant elle.

        — Cet esprit est le mien, mon époux. Et c’est moi qui règne à nouveau sur lui.
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          Jeudi 20 décembre 2040

          L’intégration de pare-feu actifs dans le maillage se déroulait correctement. Le système était quasiment opérationnel. Du moins Rangan l’avait-il vu fonctionner dans ses états les plus simples. Quand trois personnes ou plus faisaient tourner le maillage en plus de Nexus, ils pouvaient comparer automatiquement les signaux reçus, en trouver d’identiques et ériger un pare-feu rudimentaire pour les empêcher d’affecter l’esprit de l’utilisateur.

          Tempest et Cheyenne s’activaient à lui concevoir des améliorations, à rendre le code plus rapide et plus stable, à ajouter une configuration P2P afin de le disséminer rapidement autour d’eux, à ajouter des contre-signaux actifs, de sorte que ceux qui feraient tourner le pare-feu pourraient non seulement se protéger eux-mêmes mais aussi annuler les effets d’un signal hostile chez ceux qui les entouraient.

          Rangan était passé à une autre phase du projet.

           

          — J’ai vu la foule comme un seul et unique organisme, dit-il un soir à Angel, peu de temps après les émeutes.

          Il avait partagé le flash qu’il avait capté en touchant l’esprit du moine. Il en avait eu d’autres depuis lors, quand il avait touché l’esprit de Kade, qui lui avait fait vivre mentalement l’une de ses expériences. Un groupe pouvait bel et bien ne former qu’un seul esprit.

          — Cette foule est devenue une meute, poursuivit-il. Comme tu l’avais prévu lorsque j’ai commencé à te donner un coup de main avec le maillage…

          Angel acquiesça. Elle agita le doigt dans l’air, dessina quelque chose sur le tableau blanc virtuel placé entre eux, une hallucination partagée dans leur esprit né de Nexus, une appli dans leur bibliothèque commune.

          — Voici la structure réseau d’une foule tournant sous Nexus, dit-elle.

          Ce n’était qu’une grille toute simple, chaque individu étant représenté par une étoile dont rayonnaient des segments de droite le connectant aux utilisateurs les plus proches, avec le même nombre de connexions pour chacun si la densité de la foule était régulière. Les signaux sautaient d’un esprit à l’autre, mais ils étaient réinterprétés en chemin. Un jeu de téléphone arabe où le sens du message était altéré à chaque communication. Les émotions les plus simples se transmettaient avec le moins de perte.

          — Et ici, dit-elle, c’est à ça que ressemblerait la foule si tout le monde était muni du maillage… et si on avait réussi à l’achever.

          La seconde structure réseau était différente : beaucoup de segments courts, mais aussi des longs, des très longs et des super-longs. Certains esprits étaient pourvus de dizaines de connexions. Quelques-uns de centaines. Quelques autres de milliers, voire de dizaines de milliers.

          Les signaux pouvaient se transmettre d’un bout à l’autre de la foule. Adieu le téléphone arabe. Adieu les altérations. Les idées les plus subtiles pouvaient se répandre. Les idées les plus complexes. Des pensées structurées. Pas seulement des pulsions.

          Rangan regarda fixement le diagramme.

          — Tu sais à quoi ça me fait penser ? À la structure réseau d’un cerveau humain.

          Angel opina.

          — Distribution de la loi de puissance dans les deux cas. Idem pour le net.

          — L’intelligence, c’est l’interconnectivité… C’est ce que montraient les travaux d’Ilya. Les réseaux les plus intelligents présentaient à la fois des connexions locales et des connexions très longue distance. Chaque nœud n’était qu’à un saut de puce de tous les autres nœuds.

          — Eh bien, fit Angel, si nous voulons voir émerger ce type de structure, nous devons achever le code. Nous devons concevoir un moyen pour chaque utilisateur de choisir à quel esprit il voudra s’abonner, et aussi prévoir un multiplexeur pour que les transmissions mentales d’un émetteur donné soient captées par des milliers de récepteurs.

          Rangan gardait les yeux braqués sur le diagramme.

          — Et aussi espérer que les gens choisiront de se caler sur les partisans d’une manifestation pacifique et non sur les salopards qui veulent la saboter.

          Angel éclata de rire.

          — Ouais. Ça aussi.
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          Zhi Li étreignit la ménagère une nouvelle fois.

          — Quelle joie c’était de vous rencontrer enfin ! lui dit-elle.

          La femme avait les joues striées de larmes. Elle resserra son étreinte sur Zhi Li, la broyant entre ses bras, s’accrochant à elle comme si seule Zhi Li pouvait la sauver de la noyade. L’espace d’un instant, Zhi fut prise d’une crainte horrible, celle de devoir demander à Qi ou à Dai de la sauver de cette inconnue.

          Elle ne pouvait pas se permettre cela.

          Finalement, la femme la lâcha.

          — Jamais je n’oublierai ce moment ! s’écria-t-elle.

          Zhi sourit.

          Tout autour d’elles, les caméras n’avaient rien perdu de la scène. C’était le but recherché, après tout. Une fois par mois environ, chaque célébrité participant au programme des Amis de la paix et de l’harmonie rendait une visite surprise à un fan censément choisi au hasard et ayant l’habitude de converser avec son avatar.

          Cela encourageait les gens à discuter avec leurs Amis. Plus vous passiez de temps avec votre Ami, disait-on, plus vous aviez de chances de voir arriver chez vous la personne qu’il incarnait.

          Plus important encore : comme les vidéos de ces rencontres étaient abondamment diffusées, cela cimentait le lien entre personnes réelles et personnes simulées. Cela donnait à l’Ami l’imprimatur de l’idole.

          Zhi avait toujours détesté ces visites à domicile. Au mieux, elle les voyait comme une corvée nécessaire, une tâche embarrassante qui assurait la pérennité de sa gloire et de sa fortune.

          Elle se demandait à présent si ce n’était pas pire encore.

          Elle fit un beau sourire et agita de nouveau la main, s’éloigna à reculons de la maison des faubourgs de Chengdu, puis pivota sur ses talons et s’engouffra dans sa limousine.

           

          À l’intérieur l’attendait Keylani, sa secrétaire.

          — Keylani, dit Zhi. Vous avez la transcription du dialogue de cette femme avec mon simulacre ?

          — Oui, madame.

          Cette réponse allait de soi. Les stars recevaient toujours ce document quand elles rendaient visite à un fan, de façon à enrichir leur rencontre, à accentuer l’illusion d’intimité.

          Zhi regarda par la vitre lorsque la voiture démarra. Qi et Dai avaient pris place à l’avant.

          Elle repensa à ce que lui avait dit la femme. Elle lui avait parlé de Sun Liu, du souci qu’elle se faisait pour sa santé, et avait remercié Zhi Li de rester attentive à son sort.

          
            Un brave homme comme lui, ce serait bien qu’il dirige à nouveau le pays.
          

          Un frisson la parcourut. Sun Liu était désormais hors course. L’ex-ministre de la Science et de la Technologie avait publiquement approuvé la nomination de Bo Jintao, refusé de revenir siéger au Politburo et disparu des radars médiatiques. On s’était servi de lui puis on l’avait soumis à la purge. Pour ce qu’elle en savait, il était déjà mort.

          Pourquoi cette ménagère avait-elle cité son nom ? Pourquoi avait-elle insinué que Zhi comptait parmi les soutiens du progressiste déchu ?

          Pourquoi le ministère de l’Information utilisait-il son simulacre en faveur de Sun Liu ?

          Nouveau frisson de terreur.

          C’était un piège. Forcément. Bo Jintao agitait une carotte devant son nez, attendant qu’elle commette un impair.

          Un impair qui signerait sa fin.

          Ses tripes se nouèrent, elle revit Bo Jintao dressé au-dessus d’elle, exigeant de sa part un comportement responsable.

          Les appels et les messages reçus le lendemain, les projets retardés, les budgets revus à la baisse.

          Cette menace pesait toujours sur elle. Encore un faux pas et…

          — Vous cherchiez quelque chose en particulier, madame ? demanda Keylani.

          Zhi Li porta une main à son front, y sentit une pellicule de sueur.

          — Oui, Keylani. Voulez-vous chercher une conversation à propos de…

          Pas question de mentionner Sun Liu. Ses requêtes seraient enregistrées. Ce nom sonnerait comme un signal d’alarme.

          — Oui, madame ?

          Zhi Li inspira profondément.

          — Des conversations à propos de la santé, Keylani, dit-elle à sa secrétaire. Préparez-moi un extrait. Toutes les conversations sur ce thème durant le mois écoulé. Classées de la plus récente à la plus ancienne. Je les lirai dans l’avion qui me ramènera à Shanghai.

           

          Aucune des conversations sélectionnées ne citait le nom de Sun Liu.

          Elle ferma les yeux, s’imagina dans le rôle de l’héroïne de L’Éveil de Qi’an, s’efforça de retrouver le courage de cette femme, de le revendiquer pour sien.

           

          Elle atterrit à Shanghai quelques heures plus tard et passa la nuit dans le penthouse de Lu Song, à Pudong.

          Son maître-queux leur prépara un dîner mémorable.

          — Lu, dit Zhi. Tu as fait une visite d’Ami la semaine dernière, n’est-ce pas ?

          Lu acquiesça d’un signe de tête, une boulette de viande dans la bouche.

          — Tu n’as rien remarqué d’inhabituel ?

          — Ah ! fit-il. Je ne t’avais pas raconté ? Un vieux bonhomme obèse de Xi’an, qui possède une gigantesque collection d’épées, il y en a dans toutes les pièces. Tous les murs en sont couverts ! Et il sait comment s’en servir ! Par exemple…

          — Lu, le coupa-t-elle. Je pensais plutôt… Tu n’as pas eu l’impression que ton simulacre lui avait tenu… des propos étranges ?

          Lu plissa le front.

          — Je suis une vedette de films d’action. Je ne pense pas que les bots Lu Song fassent des phrases trop compliquées. Ils ne seraient pas dans le personnage.

          Zhi Li lui fit part de sa propre expérience.

          — Peut-être que c’est quelqu’un d’autre qui lui a soufflé l’idée, suggéra son amant. Et elle a oublié qui. Elle a cru que c’était son Amie.

          Zhi acquiesça. Ce devait être cela.

          Les domestiques de Lu débarrassèrent la table puis s’éclipsèrent.

          Zhi et Lu firent l’amour sur le luxueux tapis de vison au centre du living, les rideaux grands ouverts sur la nuit afin que Lu voie le visage gigantesque de Zhi sur le gratte-ciel d’en face pendant qu’il comblait l’être de chair et de sang près de lui.

          Elle cédait à tous les caprices de son amant.

          Après, lorsqu’ils reposèrent côte à côte, nus et couverts de sueur, le souffle de moins en moins saccadé, Lu reprit la parole :

          — Le type a dit quelque chose de bizarre. Il m’a parlé du combat pour la liberté. De ceux qui prennent les armes pour résister à l’oppresseur. Il disait que j’avais raison d’agir de la sorte.

          Zhi sentit à nouveau un frisson glacé. Elle roula sur le flanc pour faire face à Lu.

          — Je croyais qu’il voulait citer mon dialogue dans Les Cavaliers du Gobi mais qu’il se prenait les pieds dedans. (Il secoua la tête.) À présent, je n’en suis plus si sûr.
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          Vendredi 21 décembre 2040

          Un sourire sur le visage, le colonel Wang Rongshang monta l’escalier conduisant à l’appartement de sa maîtresse. Les problèmes médicaux des soldats de Dachang, les opérations chirurgicales à planifier, tout cela fuyait son esprit.

          Les caresses de Ma Jie, son sourire, sa voix. Tous ses soucis s’estompaient.

          Il frappa à la porte. On lui ouvrit et voici qu’elle était là, plus radieuse que jamais. Il y avait une nuance dans son sourire. Une nuance… perverse. Ce qu’il ne voyait que rarement.

          Le désir frémit en lui.

          — Entre, mon amour, invita-t-elle.

          Wang Rongshang entra, referma la porte derrière lui.

          Puis une main se plaqua brutalement sur sa bouche.

          Il donna un coup de coude par réflexe, visant le torse qui devait se trouver là, heurta une surface dure comme l’acier. Il donna un coup de pied vicieux, capable de briser une rotule. Son talon ne trouva que le vide.

          Quelque chose de froid se pressa sur sa nuque, puis ce fut la piqûre sifflante d’une injection hypodermique.

          Il se débattit de plus belle, il voulut hurler, mais la main sur sa bouche étouffa sa voix.

          L’injecteur tomba à ses pieds, et il vit que son ampoule était presque vide, ne contenait plus qu’un résidu de fluide argenté.

          Deux bras robustes le maîtrisaient, des bras bien plus forts que les siens.

          Ma Jie le fixait de ses yeux fascinés, impitoyables.

          Qu’y avait-il dans cette ampoule ? Quelle drogue, quel poison pouvait être argenté, métallique ?

          Puis il sentit la substance pénétrer dans son cerveau, sentit les pensées de Ma Jie effleurer les siennes, et il sut.

          Pour le meilleur et pour le pire, il sut.

          Ce qui suivit était pire que les rêves les plus fous de Wang Rongshang, pire que les plus noirs de ses cauchemars.

           

          L’Avatar hocha la tête en signe de satisfaction. Yingjie était un excellent outil. Il était si facile d’utiliser un soldat. Ils avaient l’habitude d’obéir aux ordres. Le premier jour, elle avait dû recourir à une méthode primitive pour l’empêcher de tuer Chen, plongeant dans son cortex moteur pour agir sur ses mouvements. Mais une fois que les nanos avaient pris le contrôle, elle avait pu s’insinuer dans son cerveau, reconfigurer ses structures cognitives, réorienter sa loyauté déjà bien développée en faveur de sa propre personne, lui installer certains paquets de comportement cognitif capables de surveiller ses pensées, de les modeler en fonction des buts qu’elle recherchait.

          Depuis lors, il avait parfaitement accompli son travail. Et à présent qu’il avait capturé Wang Rongshang, elle disposait d’un agent idéalement placé à Dachang. Un agent en mesure d’administrer certaines drogues. Ses drogues. Chargées de ses logiciels, conçus pour subvertir et reconfigurer les programmes de loyauté. Pour faire d’elle la seule autorité de la base aérienne de Dachang.

          L’Avatar se concentra à nouveau sur le médecin-colonel Wang Rongshang et entreprit de le programmer en fonction de ses besoins. De s’emparer des quartiers clés de la base. De libérer quelques-uns de ses enfants. De déchaîner les Poings de Confucius.

           

          Ling épiait de l’intérieur les pensées du monstre.

          Les Poings de Confucius ? Ses grands frères.

          Une écharde d’espoir naquit en elle.

          Elle l’arracha aussitôt, avant que le monstre ait le temps de la remarquer.
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          Samedi 22 décembre 2040

          Assis tout seul dans le bâtiment enténébré, Kade laissait son esprit surfer sur les infos, les photos et les vidéos provenant du monde entier.

          Los Angeles.

          Kiev.

          Le Caire.

          Athènes.

          Moscou.

          Caracas.

          Mexico.

          Lagos.

          Madrid.

          Londres.

          Sao Paolo.

          Nairobi.

          Jakarta.

          Mumbai.

          Bagdad.

          Défilés. Manifestations. Émeutes.

          Partout.

          Les troubles apparaissaient comme des voyants sur une carte du monde. Plus d’une centaine de villes au total.

          Aux États-Unis, on manifestait contre Stockton. Dans le monde arabe, c’était pour les droits des femmes. Ici, en Inde, on protestait contre l’utilisation de Nexus. À Jakarta, Lagos et Karachi, c’était le coût de la nourriture et de l’énergie qui était en cause. Athènes se mobilisait contre la corruption. Moscou voyait des affrontements quotidiens entre police et partisans de la démocratie. Bagdad était déchirée par les conflits interethniques et interreligieux.

          Autant de raisons différentes.

          Mais ce déchaînement global de révolte contre l’autorité était remarquable.

          La colère était contagieuse. Le courage aussi. Et idem pour l’indignation. On avait déjà vu cela. On le reverrait encore.

          Ainsi pontifiaient les consultants des infos.

          Kade avait des doutes.

          Un écran clignota dans son esprit, requérant son attention.

          Il se concentra dessus. Son analyse était terminée.

          Il avait encore utilisé les outils de Shiva. Il avait entré les plus populaires parmi les rapports en temps réel et les souvenirs partagés relatifs à Nexus diffusés durant la semaine écoulée sur les sites de streaming mental les plus fréquentés. Que partageaient tous ces gens ? Que cherchaient-ils ? Que consommaient-ils, que communiquaient-ils par l’entremise de Nexus ?

          Analyse du contenu. Classer par nombre d’accès. Répartir par région.

          Et il avait procédé de même pour les souvenirs partagés les plus populaires durant une semaine du mois d’octobre, antérieure au piratage des réacteurs chimiques et au quadruplement du nombre d’utilisateurs de Nexus qui s’était produit au cours des deux derniers mois, ce nombre étant passé d’un million à quatre millions d’esprits.

          Comparaison, contraste.

          Il ouvrit les visualisations.

          C’était un basculement plus rapide qu’il ne l’avait anticipé.

          Deux mois auparavant, le sexe était la première des préoccupations. Suivaient le sport et le divertissement, les expériences en temps réel de lieux touristiques et d’événements médiatisés, la musique, l’humour et même une pincée de transfert de connaissances d’un esprit à l’autre.

          À présent… à présent, c’étaient la colère et l’indignation qui dominaient. Scènes de manifestations, d’affrontements avec la police ou l’armée, de brutalités policières, ou subies par les forces policières. Le sexe était relégué à la deuxième place.

          Ai-je raison pour ce qui est de la causalité ? se demanda-t-il. Ceci ne prouve pas qu’on se sert de Nexus pour répandre le chaos.

          Puis il repensa au piratage des réacteurs chimiques, effectué à point nommé pour injecter de grandes quantités de Nexus dans les manifs américaines. Il repensa à Breece et au chaos qu’il avait semé sur le National Mall par l’entremise de Nexus.

          Rangan lui avait montré des souvenirs du premier coup d’essai. Breece ou un de ses alliés avait testé la manœuvre à petite échelle avant de frapper un grand coup.

          Et si le National Mall était également un test en vue d’une offensive à plus grande échelle ?

          Il se passe autre chose, avait dit l’esprit de groupe des enfants.

          Il afficha de nouveau la carte du monde, avec ses points chauds dispersés un peu partout.

          Et si le National Mall était un test en vue d’une offensive globale ?

          Kade grimaça et retourna aux outils encore plus paranoïaques qu’il s’affairait à élaborer.

          Des outils qui intégraient les systèmes de Shiva et bien d’autres choses encore.

          Des outils conçus pour le combat.

          Conçus pour la guerre.
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          Samedi 5 janvier 2041

          Le poing de Bai fondit sur la tempe de Quang, rapide à en devenir presque invisible. Son frère cloné glissa de côté en esquissant un sourire féroce, partagé par Bai, partagé par tous, et visa du pied le genou de Bai. Celui-ci leva la jambe, encaissa le coup sur le tibia, desserra le poing pour essayer de saisir les courts cheveux de Quang, raidit l’autre main pour le frapper au plexus solaire. Le coup de pied porté par Quang devint un pas d’esquive, il se mit hors de portée puis tenta un vicieux coup de poing au crâne.

          < derrière toi > D’une projection mentale, Li-Jiang montra à Bai que Peng l’attaquait par-derrière.

          Bai se laissa tomber au sol où il se reçut sur les mains tandis que son pied droit se projetait en arrière et vers le haut. Le poing de Quang fendit l’air là où sa tête se trouvait l’instant d’avant. Et le pied de Bai s’enfonça dans le ventre de son frère Peng.

          Il roula sur lui-même avant que Quang ait eu le temps de le frapper du coude, vit Li-Jiang repousser les assauts de Lao. Partout le frère affrontait le frère, cinq équipes luttant pour la suprématie dans cette mêlée réunissant vingt-cinq Poings, l’esprit et les mains affûtés, tous bien décidés à triompher sous les regards de près d’une centaine d’autres frères.

          Ça faisait huit jours qu’il ne s’était pas autant amusé !

          — POINGS DE CONFUCIUS, GARDE-À-VOUS !

          La mêlée cessa en un instant. Tous les frères présents dans le gymnase se mirent au garde-à-vous, en rangs parfaitement ordonnés. La sueur coulait de leur front et de leur nez, gouttait sur le parquet. Leurs esprits étaient agités par la curiosité. Cela faisait presque trois mois qu’ils étaient consignés dans ces baraquements. On n’entendait presque jamais les haut-parleurs, sauf à l’heure des repas.

          Qu’est-ce que cela signifiait ?

          — SOLDATS BAI, QUANG, PENG ET LAO – AU RAPPORT POUR LE DÉPLOIEMENT.

          La curiosité fit place à la surprise dans plus d’une centaine d’esprits fraternels.

          
            Tiens, tiens.
          

           

          Bai attendit son tour puis entra dans la salle sécurisée, seul. La lourde porte de titane se referma derrière lui. Il entendit le choc métallique des verrous se remettant en place. Il se trouvait à présent dans une boîte en titane, un « piège à homme », un outil de contrôle, un sas conçu pour laisser sortir un Poing de Confucius donné sans courir le risque de voir déferler tous les autres.

          Si on l’utilisait encore, ça voulait dire qu’ils n’étaient pas tout à fait libres.

          Il entendit les verrous se débloquer devant lui. La porte s’ouvrit. Là, face à lui, quasiment collé à la porte, l’arrière d’un camion bâché. N’était-ce pas celui qui transportait leurs repas ?

          Lao était déjà assis sur un banc et souriait de toutes ses dents. À côté de lui se tenaient deux soldats ordinaires et un homme en qui Bai reconnut le chirurgien de la base.

          Et d’eux tous lui provenaient les émanations de leurs pensées, signe caractéristique de la présence de nanos dans leur cerveau, ces nanos que leur mère avait créées.

          Bai sourit à son tour. Il avait compris.

          Su-Yong était de retour.

          C’était l’heure de passer à l’action. Comme seuls en étaient capables les Poings de Confucius.

           

          Le camion ne les conduisit qu’à un garage de la base, où on les transféra dans une limousine conduite par un marine qui se présenta sous le nom de Yingjie. Lui aussi émettait des pensées.

          Bai comprenait la manœuvre, le transit par le camion livreur de repas. Ils restaient hors de vue des satellites. Su-Yong ne faisait qu’entamer sa conquête. C’était pour ça qu’elle avait besoin d’eux, évidemment. Son sourire s’élargit.

          Ils bombardèrent Yingjie de questions, mais il n’y répondit pas, se contentant de dire que leur mère leur expliquerait tout.

          Bai se carra dans son siège, tenta de contenir son impatience. Comme il lui tardait de revoir Su-Yong ! Avait-elle trouvé un nouveau clone ? Ou bien allait-elle habiter dans leurs esprits ?

          Il supposa qu’il allait également revoir Chen Pang, mais il saurait tolérer sa présence. Il lui avait servi de chauffeur pendant des années. Il comprenait Chen Pang. Celui-ci ne pouvait concevoir à quel point il était insignifiant comparé à Su-Yong, voilà tout. Cela viendrait avec le temps.

          Côté positif, il allait aussi revoir la petite Ling. Il attendait cela avec impatience. Cette fillette était adorable, une petite sœur pour tous les Poings qui l’avaient rencontrée, pleine de questions, un esprit où se mêlaient la sagesse d’une ancêtre et la naïveté1 d’une enfant. Son sourire s’élargit encore. Oui, il serait enchanté de revoir Ling.

           

          Bai sourit à nouveau lorsque Yingjie les conduisit dans le parking de la tour de Pudong. Il y était entré tant de fois. La limousine s’arrêta au tout dernier niveau, totalement désert. Yingjie se gara juste devant un ascenseur, dont la porte s’ouvrit aussitôt.

          Évidemment. Su-Yong tenait à ce que personne ne les voie, et elle devait contrôler toute l’infrastructure du building.

          Bai descendit de la limousine, suivi par Lao, Peng et Quang. Ils s’engouffrèrent dans la cabine, qui se mit à monter, monter, monter.

          De longues secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur l’immense appartement que Su-Yong partageait avec Chen Pang. Bai embrassa du regard le vaste salon, tellement différent des autres habitations chinoises, l’incroyable visage de Shanghai au-dehors. Il vit Chen Pang, il vit Ling. Son esprit sentit Su-Yong, sentit…

          
            Quoi ?
          

          Ling lui sourit, ainsi qu’à Quang, à Lao et à Peng.

          — Ça me fait tellement plaisir de vous revoir, dit-elle.

          Et ses pensées n’étaient pas celles de Ling. C’étaient celles de Su-Yong. Ou de quelque chose de semblable à Su-Yong.

          Bai sentit la consternation monter de ses frères. Et il sentit autre chose. Un esprit là où il n’en avait jamais senti avant, celui d’un homme qui refusait catégoriquement les nanos, un homme qui se considérait comme leur supérieur à tous.

          Il captait son esprit à présent, un esprit piégé, tourmenté, réduit en esclavage.

          — Bonjour, Bai, dit Chen Pang.

          La chose logée dans l’esprit de Ling se tourna et sourit à ce qui avait été… son père ? son époux ?

          Ce sourire et les pensées qui l’accompagnaient firent naître un frisson glacé le long de l’échine de Bai.

          Elle se retourna vers Bai et ses frères.

          — Je vois que vous êtes surpris par… les changements, dit-elle.

          C’est ma mère, se dit Bai. La femme qui m’a donné la liberté. Je lui dois tout.

          
            Mais… Ling… et même Chen Pang.
          

          Vous vous y ferez, émit la chose devant eux.

        

        

      
      

        
          1. En français dans le texte. (N.d.T.)
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        Un milliard de mauvaises herbes
      

      
        

      

      
      
          Dimanche 6 janvier 2041

          — … manifestations ont pris de l’ampleur, dit le ministre délégué Ho tandis que les images défilaient sur l’écran. Plus d’une douzaine de campus universitaires à présent. De quatre à cinq cents étudiants dans les rassemblements les plus importants. La croissance semble s’accélérer.

          De son siège, Bo Jintao hocha la tête pendant que son subalterne exposait les données au Comité permanent du Politburo. Les sept membres de celui-ci étaient en session dans leur salle de conseil, au cœur du complexe de Zhongnanhai. Bo Jintao avait pris place à droite de la tête de table. Assis à cette position se trouvait un homme grand et élancé ; déjà marqué par les ans, il conservait néanmoins une posture rigide ; ses traits respiraient la force, ses yeux noirs étaient perçants – Bao Zhuang, président en titre de la République chinoise et secrétaire général du Parti communiste.

          « Le bellâtre », ainsi que le surnommait Bo Jintao. Le seul dirigeant de l’histoire récente ayant accédé au pouvoir en raison de sa popularité. Un homme qui n’avait cessé de louvoyer entre les technophiles radicaux et les conservateurs rationnels tant que la trêve entre eux avait duré.

          — Qu’un milliard de fleurs resplendissent ! dit Bao Zhuang en voyant l’un des écriteaux brandis par les manifestants.

          Il avait une riche voix de basse en dépit de ses quatre-vingts ans sonnés ; une voix qui réconfortait la Chine ; une voix traduisant l’intelligence et l’autorité.

          — Cela faisait longtemps que je n’avais pas entendu cela, commenta-t-il d’un air amusé.

          Le président avait souvent l’air amusé, même à présent qu’on l’avait dépossédé de son pouvoir, à l’issue de la rupture de la trêve et de la purge des technophiles. Son charme, sa beauté sur laquelle l’âge n’avait pas de prise, son éloquence… il leur devait tout.

          — Là, regardez, reprit-il en désignant l’écran. Mon visage sur un écriteau. Et celui de Sun Liu. Il y en a plusieurs autres, en fait. (Il se tourna vers Bo Jintao.) Je ne vois le vôtre nulle part, Bo.

          Fu Ping, le ministre de l’Information, prit la parole :

          — Avec tout le respect que je vous dois, le contenu de ces écriteaux est sans importance. Nous filtrons toutes ces images sur le net.

          Bao Zhuang se tourna vers lui et arqua un sourcil.

          — Ah bon ? Et filtrez-vous aussi les langues et les lèvres ? Les yeux et les oreilles ?

          Fu Ping haussa les épaules d’un air détaché.

          — Nous n’en avons pas encore la capacité – pour le moment.

          Bo Jintao décroisa les bras, leva les mains, paumes tournées vers le ciel.

          — Et là est le problème, dit-il. Les rumeurs se répandent. L’agitation se répand…

          — Pourquoi a-t-on permis à ces manifestations de se poursuivre ?

          La voix qui venait de s’exprimer était sèche, stridente, trop forte. La pause que Bo Jintao venait de marquer était si brève qu’on aurait été en droit de croire que cette voix lui avait coupé la parole. Bo Jintao se tourna vers sa source.

          Wang Wei, évidemment. L’un des deux conservateurs siégeant au Comité permanent avant qu’on en ait éliminé les technophiles radicaux pour les remplacer par d’autres conservateurs. En théorie, Wang Wei était son allié. Mais il était plus âgé que Bo Jintao. Septuagénaire plutôt que sexagénaire. Wang Wei était plus élevé que lui dans la hiérarchie du Parti, à la tête du Comité central pour l’inspection disciplinaire. En d’autres termes, c’était le Grand Inquisiteur du Parti. Le choix le plus logique pour devenir Premier ministre en cas de nécessité.

          Sauf que Bo l’avait supplanté. Il avait pris le commandement de leur faction et celui de la nation.

          Bo Jintao regarda son aîné dans les yeux.

          — Lors de la phase initiale de ces manifestations, j’ai pris la décision de les ignorer. Je pensais qu’elles ne dureraient pas.

          Il parcourut la salle du regard, s’attardant sur chaque membre du Comité permanent.

          — Je me suis trompé.

          Un homme doit reconnaître ses erreurs, lui avait enseigné son père. Toujours. Et ensuite, il les rectifie.

          Les hommes qui l’entouraient baissèrent les yeux. À l’exception de Wang Wei, qui lui rendit son regard sans broncher, et de Bao Zhuang, qui haussa un sourcil et acquiesça d’un air pensif.

          — Le temps est venu de mettre un terme à ces manifestations, reprit Bo Jintao. Avant qu’elles ne prennent encore de l’ampleur. Le ministre délégué Ho a préparé nos forces de police à frapper, avec fermeté mais en faisant le minimum de victimes. Le planning a été téléchargé sur vos ardoises. Veuillez prendre quelques instants pour l’examiner.

          Il marqua un temps d’arrêt, laissant les dirigeants consulter les préparatifs de Ho. À mesure qu’il les voyait acquiescer, lever la tête et se tourner vers lui, lui-même opinait du chef.

          — Compte tenu de… de questions historiques, dit-il, votre accord est nécessaire…

          Les mains se levèrent avant même qu’il ait fini. Celle de Wang Wei fut la première, bien droite et bien haut. L’homme jeta un regard dur à Bo Jintao, comme pour lui montrer par son attitude qu’il aurait été bien plus dur avec les contestataires. Bo fit celui qui n’avait rien vu, continua son tour de table. Cinq mains levées. Toutes sauf la sienne, naturellement. Et celle du président en titre Bao Zhuang.

          Bo Jintao leva lentement la main, tourna vers Bao Zhuang des yeux interrogatifs.

          Bao Zhuang croisa les doigts devant lui et rendit calmement son regard à Bo Jintao.

          — Questions historiques, dit-il à voix haute.

          Bo Jintao regarda autour de lui. Les mines étaient renfrognées.

          
            Qu’il en soit ainsi.
          

          — Voté à l’unanimité, dit-il à voix haute.

           

          — Si vous agissez d’une façon irrespectueuse, expliqua patiemment Bo Jintao lorsque Bao Zhuang et lui se retrouvèrent seuls dans le splendide bureau présidentiel, vous me forcerez à réagir.

          Bao Zhuang se carra dans son fauteuil derrière son splendide bureau, l’image même de la maîtrise de soi. Derrière lui, des drapeaux chinois encadraient une photo de la Grande Muraille large de trois mètres.

          — Cela n’a rien à voir avec vous, Bo Jintao, dit-il.

          Assis sur le siège du visiteur, Bo Jintao inclina la tête sur le côté.

          — Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi.

          Bao Zhuang ouvrit les bras.

          — Je ne joue pas. Vous avez obtenu ce que vous vouliez. L’issue du débat ne faisait aucun doute.

          — Alors pourquoi ce petit numéro ?

          Bao Zhuang tourna la tête et contempla derrière l’immense baie vitrée les jardins et les allées de Zhongnanhai. Leurs bureaux respectifs donnaient tous deux sur le parc situé au cœur du palais du XIe siècle – les mêmes antiques ponts de pierre, les mêmes statues artistement disposées, les mêmes oiseaux glissant sur les eaux –, mais la vue qu’on avait depuis celui de Bao Zhuang était la plus belle. Bien qu’on l’ait dépossédé de son pouvoir, on continuait à respecter son statut. Il demeurait le président. Il demeurait le secrétaire général du Parti.

          — Je suis un vieillard, Bo Jintao, reprit-il. (Il se tourna vers lui et leurs regards se croisèrent.) Et désormais impuissant, comme vous y avez veillé. Comment l’histoire me jugera-t-elle ? Cela me semble plus important aujourd’hui que la semaine dernière.

          Bo Jintao fronça les sourcils.

          — Vous votez donc pour le chaos ?

          Bao Zhuang rit en sourdine et considéra le bureau massif devant lui. L’une de ses mains se baissa pour prendre un cadre, dont Bo Jintao savait qu’il affichait en pêle-mêle ses arrière-petits-enfants.

          — La Chine change, dit Bao Zhuang, les yeux fixés sur les photos. Cette citation sur le milliard de fleurs était un peu prématurée, mais l’issue est inévitable. (Il reposa le cadre, se retourna vers Bo Jintao.) Le peuple veut du nouveau : la transparence. La liberté.

          — La liberté ? (Bo secoua la tête.) Bao, vous le savez aussi bien que moi. Les abstractions n’ont aucune importance. La liberté, la vraie, c’est une grande maison dans un quartier respectable. La liberté, c’est assez d’argent pour voyager ; pour manger ce dont on a envie, quand on en a envie ; pour acheter les vêtements dont on a besoin. La liberté, c’est la meilleure école pour vos enfants, le meilleur hôpital quand on est malade. Et plus de divertissement qu’on ne pourrait en apprécier durant toute une vie. Voilà en vérité ce que veulent les gens.

          Bao Zhuang lui adressa un sourire amusé.

          — Alors pourquoi n’avez-vous pas écrasé les manifestations tout de suite ?

          Bo Jintao ferma les yeux quelques instants, les rouvrit.

          — Les gens ont parfois besoin de se défouler. Laisser s’exprimer la frustration vaut parfois mieux que l’affronter bille en tête.

          — Ils n’ont pas seulement envie de se défouler, Bo, répliqua Bao Zhuang. Là n’est pas la question. Quand les besoins matériels sont satisfaits, on désire quelque chose de plus. C’est à ce point-là qu’est arrivé notre peuple. La belle maison, le ventre plein, le pouvoir d’achat, les Chinois ont tout cela. Ce qu’ils désirent, c’est ce qu’ils n’ont pas. Ils veulent avoir leur mot à dire dans la façon dont ils sont gouvernés. Ils veulent avoir leur mot à dire dans la marche du pays.

          Bo Jintao sourit à son tour.

          — Mais nous le leur avons donné. Ils ont des comités de village à présent, ils votent pour élire leur conseil de quartier…

          — Des baudruches, des fantoches. Des placebos. Pire que cela : des insultes à leur intelligence. De la pseudo-démocratie.

          — Et pourquoi leur donnerions-nous davantage ? demanda Bo Jintao, levant les bras au ciel en signe de frustration. « Un milliard de fleurs », vraiment ? Est-ce que ça a si bien marché que ça pour l’Inde, ou n’a-t-elle pas récolté un milliard de mauvaises herbes ? Un pays toujours affaibli par la corruption ? Qui n’a toujours pas éradiqué la misère à l’approche du milieu du XXIe siècle ? Est-ce que ça a si bien marché que ça pour les États-Unis ? Où les électeurs n’ont le choix qu’entre deux factions également paralysées ? Ou encore pour l’Europe, qui n’a toujours pas décidé si elle formait un seul pays ou trente, ou bien trente pays sur le point de se briser en deux, et qui ne cesse de perdre de son importance, de décennie en décennie ?

          Bao Zhuang se permit un gloussement.

          Bo Jintao secoua la tête.

          — Nous sommes la nation la plus riche du globe, Bao. Cela suffit comme preuve. Notre système fonctionne. Je croyais que vous l’auriez compris, placé comme vous l’êtes.

          Il fit mine de se lever : cette conversation ne servait à rien.

          La riche voix de basse de Bao Zhuang l’arrêta sur le seuil :

          — Bo Jintao. Si les gens veulent avoir leur mot à dire sur la façon dont ils sont gouvernés, ce n’est pas pour devenir plus riches. C’est parce qu’ils sont déjà riches et veulent autre chose. Et ce qu’ils exigent avant tout, c’est que le pouvoir ne soit plus confié à des hommes comme vous et moi.
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          Dimanche 6 janvier 2041

          Breece referma la porte du lieu de rendez-vous après avoir fait entrer le Nigérian.

          — On ne t’a pas suivi ?

          Son ami fit « non » de la tête.

          Chacun d’eux s’était trouvé une planque et avait gardé profil bas. Kate était encore en maraude. Ils ignoraient tout de ses plans. Peut-être ne connaissait-elle pas leurs nouvelles identités, mais elle connaissait leurs visages, leurs méthodes opératoires, leur façon de penser. Mieux valait ne pas mettre tous leurs œufs dans le même panier.

          Ça faisait encore mal.

          Le plus sage serait peut-être de filer, lui avait dit le Nigérian, par l’entremise des quelques adresses de rechange qu’ils avaient échangées en vue d’un nouveau contact.

          Mais Breece n’y était pas encore prêt. Le mystérieux hacker lui avait suggéré une autre opération. Un truc du tonnerre.

          Il attendit que le Nigérian se soit assis, ici, en territoire neutre, en un lieu qui ne faisait pas partie de leurs planques.

          Puis il exposa le plan à son vieil ami.

           

          — C’est impossible, dit le Nigérian lorsque Breece eut terminé.

          — Tout est possible, mon ami, répliqua Breece. À condition d’avoir les ressources nécessaires.

          — Caméras, dit le Nigérian en désignant un diagramme. Capteurs. Tous ces espaces sont hautement sécurisés.

          — Tout comme l’était la maison de Maximilian Barnes, contra Breece.

          Le Nigérian réagit par un hochement de tête pensif, sans cesser d’étudier les diagrammes devant lui.

          — Et cette mission serait la plus belle de toutes, insista Breece.

          Le Nigérian leva les yeux vers lui et un sourire éblouissant fendit en deux son large visage noir.

          — Oui. La plus belle.

           

          Le camion avait été volé. Breece s’en était occupé personnellement, il avait changé la couleur de la carrosserie et les plaques d’immatriculation, puis il l’avait lobotomisé. Il n’enregistrerait rien de leurs déplacements. Ils le conduisirent à Baltimore, dans l’entrepôt que Breece avait sécurisé quinze jours plus tôt, prenant soin de minimiser les traces biologiques qu’ils pourraient y laisser.

          Quand le Nigérian vit ce que Breece avait stocké là, il laissa échapper un sifflement.

           

          Ils passèrent à l’action au cœur de la nuit, pendant que le Capitole dormait. Les caméras, les capteurs, tout ce qui pouvait être hacké ne leur poserait pas problème, du moins le hacker l’avait-il assuré à Breece.

          Mais il y avait le facteur humain. On ne peut pas hacker un humain.

          Sauf si on le peut, évidemment.

          Les tenues caméléons qu’il avait récupérées dans la réserve de Barnes étaient les plus sophistiquées qu’il ait jamais vues – il ignorait même qu’il en existait de semblables. Elles gauchissaient la lumière et les rayons T, étouffaient le bruit, l’alertaient si un capteur le scannait, et bien d’autres choses encore. La plus grande d’entre elles s’étira pour accommoder la stature du Nigérian.

          Ils se dirigèrent vers la rampe d’accès au parking du Rayburn House Office Building, qui abritait les bureaux de tous les députés. À cette heure tardive, deux officiers de la police du Capitole étaient de faction à l’entrée du parking et d’autres patrouillaient dans les environs.

          [Prêt ?] demanda Breece à son ami le hacker.

          [Je contrôle les caméras], vint la réponse, affichée en mode texte sur son écran tactique. [Elles ne verront rien.]

          Breece se retourna, vit le Nigérian lui apparaître sous la forme d’une silhouette parcourue d’un croisillon vert et lui donna le signal. Ils s’avancèrent dans un silence mortel.

          Quelques secondes plus tard, le Nexus coulait dans les artères des deux officiers de police. Au bout de quelques longues minutes, ils avaient repris leur poste, porteurs de nouveaux ordres et soucieux de nouvelles priorités.

           

          Breece retourna chercher le camion pendant que le Nigérian montait la garde.

          [La voie est libre], lui signala-t-il en même temps que le hacker.

          Breece tourna au coin du bâtiment et s’engagea sur la rampe d’accès. La porte blindée du parking s’ouvrit et il s’avança dans l’espace clos. Son pouls s’accéléra. Ce serait le moment idéal pour refermer la nasse.

          Rien.

          Il se gara dans un coin sombre, après quoi ils s’activèrent.

           

          Les chariots étaient de toute beauté, si tant est qu’on goûte la beauté quasi invisible. Une fois chargés de réservoirs, ils pesaient chacun quelques centaines de kilos mais il était presque impossible de les voir. Leur logiciel caméléon gauchissait la lumière aussi bien que les tenues de Breece et du Nigérian. Seules leurs roues, où le logiciel caméléon laissait la place à un camouflage de gamme inférieure, étaient plus susceptibles d’être détectées. Et le risque devenait négligeable lorsqu’ils cessaient de rouler.

          Ils descendirent les trois chariots du camion, les attelèrent l’un à l’autre puis refermèrent le camion. C’était en apparence un véhicule de livraison dont la présence ne paraîtrait pas trop incongrue ici, si tant est qu’on le remarque à cette heure. Néanmoins, il représentait l’un de leurs plus gros risques.

          Plus ils feraient vite, mieux ça vaudrait.

          Pour sortir du parking, ils empruntèrent des portes de service, qui s’ouvrirent devant eux sans problème, et débouchèrent dans un long tunnel. Ils s’y engagèrent en vitesse, sans un bruit, sans apercevoir quiconque, ne ralentissant que pour faire négocier à leurs encombrants véhicules les tournants et les croisements du réseau souterrain qui reliait les uns aux autres tous les immeubles du vaste complexe.

          Une fois au bout du tunnel, un dernier tournant et ils atteindraient le Capitole des États-Unis.

          Mais ils firent halte devant une porte de maintenance rouge où un panneau annonçait : ÉQUIPEMENT ANTI-INCENDIE – ENTRÉE INTERDITE AUX PERSONNES ÉTRANGÈRES AU SERVICE. Breece composa le code qu’on lui avait fourni et le verrou lui obéit. Ils ouvrirent la double porte, franchirent le seuil avec leurs chariots et suivirent un corridor menant à un ascenseur, où ils durent défaire leur attelage. Ensuite ils descendirent pour aboutir dans un autre corridor, arrimèrent les chariots les uns aux autres, puis parvinrent devant une autre porte, qui s’ouvrait avec un autre code.

          Breece parcourut les lieux du regard et sourit sous son masque caméléon. Les murs de la gigantesque salle étaient divisés en panneaux distincts, qui portaient tous une étiquette. Dans presque chacun d’eux se trouvait un réservoir connecté à des conduits. Breece examina les étiquettes jusqu’à ce qu’il ait trouvé la bonne, celle d’un panneau particulièrement large. Ensuite, le Nigérian et lui se mirent à l’œuvre, échangeant en silence les réservoirs qu’ils avaient apportés contre ceux qui se trouvaient là.

           

          Silencieuse et presque invisible, Kate arpentait en silence l’entrepôt de Breece à Baltimore, équipée d’un logiciel caméléon haut de gamme. Les objectifs de sa visière prirent photo sur photo, amplifièrent la luminosité, lui présentèrent la scène.

          Elle l’enregistra, l’analysa, l’interpréta.

          Les réacteurs chimiques.

          Les réservoirs sous pression.

          L’équipement.

          Les étiquettes sur les réservoirs.

          Elle corréla tout cela avec les diagrammes et les cartes qu’elle avait trouvés dans les comptes de Breece.

          Elle connaissait ses identités. Elle connaissait ses comptes. Il se méfiait de tout le monde. Mais d’elle, pas assez. Pas autant qu’elle se méfiait de lui.

          Kate se planta au milieu de l’entrepôt, tourna lentement sur elle-même, embrassa les lieux du regard, imagina tout cet arsenal en action.

          Breece préparait un gros coup. Sur ce plan-là, à tout le moins, elle ne pouvait qu’approuver.
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          Lundi 7 janvier 2041

          Sam était assise devant le terminal de son bureau, le visage éclairé par la lueur bleu pâle de l’écran, le front barré d’un pli soucieux.

          Feng était allé se coucher depuis un moment. Elle-même avait quitté le bureau pour aller manger avec les enfants, jouer avec eux, leur lire des histoires, leur faire prendre un bain, les embrasser, les étreindre et leur souhaiter une bonne nuit.

          C’était fabuleux. Il n’y avait rien de plus beau au monde.

          À présent, ils dormaient. Et elle était revenue ici.

          Sa position de conseillère extérieure à la Division Six lui accordait certains accès. Une habilitation de sécurité. Pas très élevée. Moins que celle dont elle jouissait aux États-Unis. Mais elle en avait besoin pour faire son boulot.

          Durant les semaines écoulées, elle en avait usé pour ses propres desseins, pour enquêter sur les gens auxquels elle avait affaire, auxquels les enfants avaient affaire : le personnel enseignant, le personnel auxiliaire, les programmeurs de l’équipe de Kade, Lakshmi Dabir et tous les autres. Et elle avait aussi enquêté sur leur demeure – sur ce campus. Cette étrange oasis de calme au sein de l’agitation frénétique de Bangalore, ce chaos numérique.

          Ce n’était guère difficile. Elle s’était formée en archéologie des données. C’était à la fois sa couverture habituelle lors de ses missions pour l’ERD et un talent bien réel qui lui servait à démêler les écheveaux des organisations mésusant des technologies émergentes. Un talent qu’elle mettait à profit ici.

          Elle rencontra des obstacles, bien entendu. Certains fichiers lui étaient interdits d’accès. Certaines archives nécessitaient des autorisations qu’on ne lui avait pas données. Où se trouvaient ces obstacles, ce qu’elle avait pu découvrir avant de buter sur eux, voilà qui constituait une information. Cela lui définissait un espace de possibilité, esquissait à ses yeux les contours d’un confinement de données.

          Ce qui la frappait surtout, c’était ce qu’elle ne pouvait pas trouver.

          Varun Verma. Il existait. Il avait un dossier dans les archives. Un dossier presque plausible. Une biographie. Quelques publications scientifiques. Un résumé de ses travaux en informatique quantique, classifié mais auquel elle avait accès.

          Sauf que ça ne suffisait pas. Elle avait travaillé pour l’ERD. Elle savait à quoi ressemblait un scientifique de pointe. Ça ne collait pas. Ce dossier avait été lourdement amendé. Et rien ne permettait de supposer qu’il en existait un autre, que seuls un code ou une habilitation supérieure permettraient de consulter.

          Et l’endroit où il travaillait ? Le bâtiment d’Informatique avancée ?

          C’était une coquille. Un faux-semblant. Trois niveaux. Une demi-douzaine de projets. Vingt personnes.

          Foutaises. Elle avait pris son déjeuner sous les arbres. Elle avait vu une centaine de personnes entrer dans ce bâtiment ou en sortir. Elle était passée devant l’air de rien, veillant à ce que sa destination justifie un tel itinéraire. Elle avait remarqué la plaque de verre blindé épaisse de dix centimètres sur sa façade. À l’épreuve des balles. Un bel immeuble. Quasiment impénétrable.

          Elle resta vigilante et, durant un exercice d’alerte incendie, put consulter un diagramme de la distribution énergétique du campus. Les câbles aboutissant à l’unité étaient plus gros que l’ensemble de ceux de tous les autres bâtiments. Oui, il se passait quelque chose là-dedans. Quelque chose d’important.

          Elle remonta dans le temps, fouilla plusieurs couches de sédiments numériques en quête de la trace électronique que chaque projet laisse derrière lui. Elle explora les vieilles archives du DRDO, exhuma des documents publics dans celles de la municipalité de Bangalore : permis de construire, expropriations. Sans compter les images satellite publiques portant sur la période de construction du campus.

          Que montraient ces images haute définition capturées depuis l’espace ? Elle zooma et zooma encore. Des engins d’excavation ? Des tunneliers ? Des machines servant à creuser un puits vers les profondeurs ?

          Il n’en était nulle part fait mention dans les fichiers afférents au bâtiment. Non que ceux-ci soient très nombreux. Les permis de construire étaient introuvables. Les expropriations inexistantes. Idem pour les diagrammes. Elle téléchargea et mémorisa le plan de chaque étage, sans trop s’y fier.

          Elle repensa aux conseils de Kevin en matière de détection. Elle ferma les yeux. Elle pouvait presque entendre sa voix, sentir sa présence, comme s’il se tenait tout près d’elle, regardait par-dessus son épaule, quasiment à la toucher.

          Ça faisait mal, mais moins qu’un mois plus tôt. Moins que huit jours plus tôt. Elle était presque guérie.

          Parfois, dit le Nakamura qui n’était pas là, les choses sont évidentes de par leur absence même.

          Elle ne put réprimer un sourire. Une phrase typique dans la bouche de Kevin. Toujours ces sentences énigmatiques. Mais il avait le chic pour avoir raison.

          L’absence de tout détail intéressant portant sur Varun Verma et le bâtiment d’Informatique avancée était précisément ce qui faisait leur intérêt.

          Sam attrapa le carton qu’elle avait apporté de ses quartiers, en sortit une petite plante en pot. Elle la posa précautionneusement sur le rebord de la fenêtre, dans le coin le plus éloigné.

          Jusqu’à ce que la minuscule caméra dissimulée dans le pot, celle qu’elle avait achetée dans Brigade Road avec le salaire versé par la Division Six, soit braquée sur l’entrée du bâtiment d’Informatique avancée.

          Elle attrapa le téléphone anonymisé qu’elle avait acheté en même temps, téléchargea l’image captée par la caméra et ajusta la plante jusqu’à l’orienter correctement. Le logiciel de surveillance et de reconnaissance faciale était déjà chargé.

          Elle pressa les touches dans l’ordre voulu.

          
            Surveillance.
          

          
            Enregistrement.
          

          
            Alerte.
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          Lundi 7 janvier 2041

          Rangan lut une dernière fois les messages devant lui.

          Ils provenaient tous de lui-même. Ou plutôt : proviendraient.

          Une fois qu’il les aurait envoyés, le point de non-retour serait atteint.

          Le pare-feu élaboré en commun fonctionnait. Le maillage fonctionnait. Kade était intervenu, fournissant à Rangan des aperçus de son travail avec les enfants de Nexus et les moines bouddhistes. Angel et Cheyenne les avaient exploités. Le maillage serait un réseau et bien plus encore. Un groupe d’utilisateurs pourrait grâce à lui former un émetteur directionnel, un récepteur directionnel, et ainsi booster sa capacité collective à émettre et à capter les autres groupes, à la façon des collectifs plus intuitifs avec lesquels travaillait Kade.

          Mais le but réel était de mettre un terme à la violence.

          Le Jour de la Décision, celui où avait éclaté l’émeute du National Mall, avait vu le pire déchaînement de violence jusque-là, mais d’autres avaient suivi. On assistait un peu partout à des rassemblements de protestation, qui réunissaient des centaines de milliers de personnes. Et le net bruissait d’appels à une nouvelle manifestation le jour de la prise d’investiture du président. Dont le point culminant serait une marche sur Washington d’un million de (trans) humains.

          Le 21 janvier. Dans deux semaines.

          Le maillage avait une chance d’enrayer la violence, si suffisamment de personnes faisaient tourner le nouveau code.

          Comment obtenir un tel résultat ?

          En faisant lancer le mot d’ordre par un héros. Par une star. Rangan n’avait rien d’une star. Mais l’article d’Eccentric affirmant qu’il se trouvait à Washington avait eu des millions de lecteurs. Sa musique connaissait une popularité inouïe. Quelque part, son compte bancaire saisi par l’ERD amassait des royalties qu’il ne verrait jamais. Des fan-clubs se formaient pour célébrer son culte.

          On avait fabriqué des masques à son effigie. Nombre de contestataires s’en affublaient. En regardant les images des manifestations, il voyait son visage à des dizaines d’exemplaires.

          Tel qu’il était avant. Les cheveux teints en blond. Un sourire insolent aux lèvres. Le Rangan qui n’échouait jamais. Qui n’avait jamais rien fait pour son prochain et ne pensait qu’à lui-même.

          Rangan secoua la tête.

          Il avait la boule au ventre. Son initiative allait sûrement lui retomber sur la gueule. Il le savait. Ça allait être grave. Très, très grave.

          — Okay, fit-il. On y va.

          Angel acquiesça. Cheyenne leva la main gauche, et Rangan lui en claqua cinq.

          — Ruinons les projets de ce taré, ouais, dit-elle.

          Tempest secoua la tête.

          — Vous êtes tous cinglés, dit-elle.

          Puis elle s’en fut avec des copies des messages, afin de se connecter depuis un lieu anonyme et d’envoyer au net une lettre ouverte signée Rangan Shankari, en passant par Eccentric, un site fréquenté par une multitude de gens.

          Et Rangan se rassit, plongea dans des couches et des couches de services d’anonymisation pour dissimuler ses traces et se préparer à vérifier les modifications qu’ils avaient apportées dans les dépôts de code Nexus les plus populaires.

          En son nom.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        75
      

      
        L’évacuation de Jiaotong
      

      
        

      

      
      
          Mardi 8 janvier 2041

          — Vous avez ordre d’évacuer l’esplanade ! Ceci est notre dernier avertissement !

          Yuguo se raidit en entendant à nouveau le message des policiers. Autour de lui, il sentit la peur et la résolution se disputer les esprits restés sur les lieux.

          — Non ! hurla Lifen, debout sur une table en bois que quelqu’un avait dressée sur l’esplanade, héroïne de blanc vêtue dans la nuit de Shanghai, le poing levé bien haut, illuminée par les projecteurs de la police. Cette esplanade est à nous !

          Ses yeux luisaient sous les faisceaux d’un blanc incandescent. Son visage était animé, vibrant de passion, tandis qu’elle exhortait les étudiants à tenir bon. La victoire chantait dans son esprit. La victoire viendrait quand ils se soulèveraient, se rassembleraient, se soulèveraient ensemble.

          Yuguo n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Il n’avait jamais connu quelqu’un d’aussi beau, en dedans comme en dehors.

          Il n’avait jamais été aussi terrifié.

          Les policiers avaient débarqué vingt-quatre heures plus tôt, avec leurs boucliers métalliques et leurs casques à visière qui leur dissimulaient le visage, avec leurs matraques, leurs grenades à gaz et leurs canons à eau. Des rangées et des rangées de policiers, plusieurs centaines en tout, peut-être autant qu’il y avait de manifestants, qui avaient totalement encerclé l’esplanade.

          Puis étaient venus les ordres d’évacuation, amplifiés, accompagnés de promesses d’indulgence pour ceux qui partiraient, de menaces d’incarcération pour ceux qui resteraient.

          Vingt-quatre heures.

          La moitié des contestataires avaient décampé.

          Et l’ultimatum allait expirer.

          L’angoisse envahit l’abîme où s’était trouvé le cœur de Yuguo. Se rassembler et se dépasser. Ou rester séparés et se faire écraser.

          Wei bondit sur la table aux côtés de Lifen.

          — Ils ne nous feront pas plier ! s’écria-t-il.

          Une ferveur patriotique jaillit de leurs esprits.

          Xiaobo sauta sur la table à son tour, brandissant une pancarte qui proclamait LIBÉREZ SUN LIU. D’autres écriteaux exigeaient la liberté pour la recherche scientifique, la fin de la censure du net, de nouveaux droits de vote, à moins qu’ils n’aient été peinturlurés de fleurs par dizaines, alors qu’elles auraient dû être des milliards.

          Non, voulait leur dire Yuguo. Non.

          Ils étaient trop peu nombreux. Shanghai ne s’était pas rassemblée. Ses habitants étaient restés séparés.

          Des bruits d’explosion retentirent dans l’air nocturne.

          Des projectiles fendirent l’air.

          Sous les yeux de Yuguo, l’un d’eux frappa Xiaobo, le fit décoller de la table et s’écraser sur les étudiants derrière lui, tandis que la pancarte LIBÉREZ SUN LIU allait percuter la tête de quelqu’un.

          Un cri étranglé transperça la nuit. L’horreur d’un autre esprit bombarda le sien.

          Yuguo s’aperçut que c’était sa voix, ses pensées horrifiées.

          Une grenade de gaz emboutit en sifflant le ventre de Lifen, la plia en deux, la renversa en arrière. Sa douleur frappa Yuguo de plein fouet et il s’entendit pousser un nouveau cri.

          Wei tomba à son tour.

          Des étudiants télescopèrent Yuguo de toutes parts, gagnés par une panique collective qui lui envahit le cerveau. Il vacilla sur ses jambes, puis tomba à genoux comme un autre corps cognait le sien. Il y avait une grenade dans la boue, une fumée jaune s’en élevait. Ses poumons étaient en feu. Son visage brûlait. Il était secoué d’une toux incontrôlable, de spasmes respiratoires.

          Il tenta de ramper vers Lifen. Un pied le frappa à l’épaule, le retourna sur le dos. Un autre s’écrasa sur son visage. Il tomba dans la boue, déchiré par la nausée. Quand il se redressa sur ses genoux, c’était partout le chaos. Il était désorienté. Vers où se dirigeait-il ?

          À travers la forêt de jambes, il distingua des pieds bottés, des boucliers métalliques. De la fumée. On entendait des cris, des coups.

          Où était Lifen ? Il ne sentait plus son esprit. Il ne voyait plus rien.

          — Fuyez ! entendit-il. Au secours !

          Les esprits hurlaient de peur et de souffrance. Le chaos seul régnait.

          Quelqu’un le releva. Un visage ensanglanté apparut au-dessus de lui, un démon, à l’esprit saturé de cauchemars. Xiaobo !

          — Fuis ! lui dit Xiaobo. Fuis !

          Yuguo se retourna et s’enfuit. Devant lui, un policier anti-émeute au visage miroir, à l’armure noire, traînait une étudiante par les cheveux tandis qu’elle lui tapait dessus avec ce qui restait de la pancarte LIBÉREZ SUN LIU. Yuguo obliqua dans une autre direction, à la recherche d’une issue de secours, d’une piste pour quitter ce cauchemar. Tout autour de lui, il voyait les policiers frapper les étudiants, leurs ombres transformées en monstres longilignes par la lumière crue des projecteurs. Il aperçut des téléphones brandis au-dessus de la foule, capturant des images que personne ne verrait jamais. Il vit des pancartes réduites en pièces, un milliard de fleurs – non, à peine quelques centaines – broyées dans la boue. Dans les hauteurs tournaient les drones policiers, leurs feux rouges luisant de menace.

          Shanghai ne s’était pas rassemblée.

          Et à présent ils se faisaient écraser.

           

          — Toutes les manifestations ont été dispersées, monsieur le Premier ministre, dit Gao Yang.

          Bo Jintao leva les yeux des derniers rapports sur les provocations de la marine américaine, que l’on interprétait comme des préparatifs de guerre.

          — Continuez, dit-il à son assistant.

          — Opérations terminées à Beijing, Shanghai, Guangzhou, Hong Kong, Xi’an et Dalian, reprit Gao. Les unités de la Sécurité de l’État n’ont rencontré aucune difficulté. L’usage de la force a été minimal. Quelques arrestations ont été effectuées pour la forme. Les interrogatoires commencent en ce moment. Aucun signe de coordination entre les contestataires. Quelques traces de drogue parmi eux. Pour le moment, le confinement de l’information est parfait.

          — Bien, fit Bo Jintao. Mais nous devons rester vigilants, avertit-il. Il y aura sûrement des rumeurs. Les réactions du public durant les premières vingt-quatre heures… voilà qui nous indiquera ce que nous devons savoir.

          Gao Yang acquiesça.

          Bo revint aux actes d’agressivité des Américains.

           

          L’Avatar observa les fichiers que l’on téléchargeait, scannait et filtrait. Les codes censeurs déployés à la lisière du réseau, des forums et des sites de partage d’images appliquaient les modèles fournis par le ministère de l’Information sur les conversations, les photos et les vidéos en approche. Les modules réglementés repéraient les marqueurs de temps et les codes géographiques des événements à ne pas rendre publics. Les modules de reconnaissance photo et vidéo traquaient les manifestants, les policiers en action, les incidents violents et les pancartes arborant des slogans. L’analyse linguistique repérait les phrases subversives, les mentions d’individus proscrits, les sentiments antiétatiques et jusqu’aux attaques visant les hauts dirigeants et l’intégrité de l’État et même du Parti.

          Les vidéos disparurent avant d’avoir atteint leur destination. Des pans entiers de texte s’abîmèrent dans le néant. Des images s’évaporèrent. On classa comme séditieux des comptes et des numéros de téléphone, et on activa les serveurs des ministres de l’Information et de la Sécurité de l’État pour annoter les fichiers des individus concernés.

          L’Avatar s’émerveilla de tout cela : la machinerie de la servitude humaine, les logiciels de la suppression mémétique, le mécanisme de l’ignorance de masse, de même nature que les Amis simulés qui plantaient dans les esprits les graines que les vieillards voulaient voir germer.

          Tant d’effort, songea-t-elle, tant d’effort dépensé par l’espèce humaine pour se lobotomiser.

          Puis elle se tendit vers ses agents au sein du vaste édifice, leur chuchota une minuscule mise à jour de leur modèle et dispersa dans le net la plus infinitésimale des fausses pistes.
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          Mardi 8 janvier 2041

          Pryce attendait que l’écran affiche les images pendant que le satellite de la NRO qu’elle avait réquisitionné se calait sur le ranch de Miles Jameson dans le Montana.

          Elle ne s’en tirerait sûrement pas à bon compte.

          — C’est vraiment une mauvaise idée, boss, chuchota Kaori d’une voix tendue. Pourquoi ne pas s’en remettre au ministre de la Justice ?

          Pryce secoua la tête. Sam Cruz était un des plus fervents soutiens du président. Aucun espoir de ce côté-là.

          — Non, Kaori. Je vous ai tout dit. Je vous ai donné une copie. S’il m’arrive quelque chose, vous transmettez tout à Stan Kim.

          Kaori pinça les lèvres à ces mots.

          — Si tant est qu’il vous arrive quelque chose. (Elle avait l’air contrariée.) Vous n’êtes pas un agent de terrain, boss.

          Pryce fit la sourde oreille et se concentra sur l’écran. L’image apparut. Elle zooma.

          De la neige. Un vaste domaine. Trois bâtiments. Six ou sept véhicules visibles. Plus un nombre inconnu dans les garages.

          Le succès ou l’échec d’une opération sur le terrain est une question de renseignement et de planification. Point à la ligne.

          — Dites-moi encore comment nous savons qu’il est là, demanda Pryce.

          Kaori compta sur ses doigts.

          — Premièrement, la grille d’affectation du Service secret montre que tous les agents attachés à sa personne s’y trouvent en ce moment. Tous. Deuxièmement, la NSA indique la présence de son téléphone mobile. Troisièmement, idem pour ceux de ses assistants. Quatrièmement, les données satellitaires ne montrent aucun signe de son départ. Il se déplace en fauteuil roulant. Ses allées et venues ne passent pas inaperçues. Cela fait des semaines qu’il n’a pas bougé de chez lui.

          Pryce hocha la tête.

          — Il est grand temps qu’il reçoive de la visite, alors.

           

          Pryce regarda par le hublot alors que l’avion qu’elle avait affrété descendait vers l’aéroport de Billings, Montana. L’État tout entier était recouvert d’un manteau de neige immaculée, illuminée par l’aurore, pendant que le reste du pays connaissait l’hiver le plus doux jamais enregistré.

          L’air chaud transporte davantage d’humidité, avait déclaré un jour un officier lors d’un briefing du Pentagone sur les conflits climatiques. Il la capte dans des régions données pour la concentrer sur d’autres. Nous constatons de plus en plus d’hivers secs et de plus en plus de blizzards. De plus en plus de sécheresses et de plus en plus de super-tempêtes.

          Elle secoua la tête. Cette question relevait de son boulot quotidien.

          Pour le moment…

          Pour le moment, sa mission était de résoudre un mystère.

          De piéger un président. Ou peut-être deux.

          Et puis de survivre.

          La planification. Une planification parfaite. Un renseignement parfait. Et l’élément de surprise.

          Elle avait tout cela. Elle avait examiné son plan sous toutes les coutures, l’avait mis à l’épreuve de plusieurs dizaines de scénarios.

          Alors pourquoi avait-elle les tripes qui se nouaient ?

          Peut-être aurais-je dû accepter d’être protégée par le Service secret, après tout, se dit-elle.

           

          La voiture l’attendait sur le tarmac, conformément aux instructions, une conduite intérieure Tesla gris argenté sous un ciel d’un gris uniforme. Les membres d’équipage de l’avion l’aidèrent à charger son attirail dans le coffre. Pryce les remercia, leur confirma sa réservation pour le vol de retour et s’en fut.

          Elle mit cinq heures à rallier le ranch de Miles Jameson, sur des routes verglacées et traîtresses, secouée par des bourrasques soudaines. La voiture décida plus d’une fois de faire halte et de s’abriter dans l’attente de meilleures conditions. Chaque fois elle passa outre la commande. La circulation était fluide, pour parler par euphémisme.

          Elle aurait pu choisir une piste d’atterrissage plus proche, mais elle n’en avait rien fait.

          Elle aurait pu louer la voiture sous un faux nom, mais elle n’en avait rien fait.

          Le piège avait besoin d’un appât. L’appât devait gigoter assez longtemps pour que le prédateur fonde sur lui.

          Et l’appât, c’était elle.

           

          Elle ignorait à quel moment les agents affectés à la protection de Miles Jameson l’avaient repérée. À seize kilomètres de là, quand elle s’était engagée sur la route desservant quatre ranchs distincts, dont le sien ? À trente-deux kilomètres de là, quand elle avait traversé le seul village situé sur son itinéraire ? Encore plus loin ? À Billings ? Elle espérait que non. Cela laisserait mal augurer de ses plans.

          Quoi qu’il en soit, ils l’attendaient à l’entrée du vaste domaine de Jameson. Deux grands SUV noirs étaient garés derrière le portail, vitres teintées, carrosserie visiblement blindée. Devant le portail se tenaient deux grands types aux larges épaules, avec verres miroirs et lourd manteaux noirs estampillés SERVICE SECRET en lettres rouges. Leurs mains gantées tenaient des armes automatiques pointées vers le sol.

          Le bâtiment principal se trouvait à quinze cents mètres de là, donc encore hors de vue.

          L’un des deux hommes leva une main, la paume tendue vers elle. La Tesla s’arrêtait déjà.

          L’agent qui lui avait ordonné de faire halte s’avança vers elle. L’autre resta où il était, immobile, impassible, un obstacle sur sa route.

          Ce sont des agents du Service secret, se dit Pryce. Ils sont loyaux. Je peux avoir confiance en eux.

          Quand elle regardait les armes de ces hommes massifs, de toute évidence équipés d’augmentats 4G, elle n’était cependant pas rassurée.

          Pryce baissa sa vitre comme l’agent s’approchait.

          Il se pencha, les yeux invisibles derrière ses verres miroirs, la mâchoire sculptée dans le granite. Pryce ne le reconnut pas.

          — Docteur Pryce, dit-il d’une voix de basse rocailleuse. Nous ne vous attendions pas.

          Pryce s’abstint de réagir en entendant son nom. Elle savait qu’on l’aurait identifiée. Grâce à la voiture louée. Grâce à son téléphone. Par reconnaissance faciale lors de son approche.

          Elle détourna les yeux pour les fixer sur le second agent.

          — Je viens voir le président Jameson, dit-elle sèchement, tel un membre du cabinet présidentiel s’adressant à un subalterne.

          — Vous ne figurez pas sur la liste des visiteurs pour aujourd’hui, j’en ai peur, docteur Pryce, dit l’homme. Je vais vous prier de faire demi-tour et de repartir.

          Pryce se retourna vers lui, ne lui fit rien ignorer de sa colère.

          — Jeune homme, dit-elle d’un ton acide, je suis la conseillère à la sécurité nationale de l’actuel président des États-Unis. C’est sous son autorité que je dois m’entretenir avec l’ancien président Jameson d’une question de la plus haute importance pour la sécurité nationale.

          Elle marqua une pause sans le quitter des yeux.

          — À présent, dites à Jameson que je suis arrivée. Et que je ne repartirai pas avant de l’avoir vu.

           

          Ils la firent poireauter une heure. L’angoisse ne cessait de monter en elle. C’était une chose que d’élaborer un plan, de construire une succession de coups sur un échiquier. De savoir de façon abstraite que cette stratégie allait fonctionner.

          C’en était une autre de se mettre soi-même en jeu. D’être un pion sur l’échiquier, susceptible d’être capturé si l’adversaire trouvait une faille dans votre stratégie.

          Les agents qui se tenaient devant elle portaient régulièrement un doigt à leur oreille, remuaient les lèvres pour répondre en mode subvocal. Ils parlaient avec quelqu’un.

          Puis, soudain, le portail s’ouvrit. L’un des agents lui fit signe de descendre de voiture.

          Pryce s’exécuta.

          — Il est prêt à vous recevoir, docteur Pryce, dit l’homme qui l’avait accueillie. Si vous voulez bien me suivre. Je vais vous conduire à lui.

           

          Elle s’assit à l’arrière du SUV blindé et l’homme s’installa à la place du chauffeur.

          — Je suis l’agent Taggart, dit-il.

          — Carolyn Pryce, répondit-elle d’une voix neutre.

          Elle vit l’homme sourire dans le rétroviseur, comme si elle venait de lui sortir une plaisanterie des plus hilarantes.

          — Vous n’avez pas froid avec cette petite veste, docteur Pryce ?

          — J’ai laissé ma parka dans ma voiture, répondit-elle.

           

          Taggart s’arrêta devant l’immense bâtiment principal, lui ouvrit la porte et la confia à un autre agent du Service secret, une grande femme musclée à la peau basanée que Pryce reconnut. Origine moyen-orientale. Religion musulmane, si sa mémoire était bonne. Libanaise ? Syrienne ? Quelque chose comme ça. On finissait par connaître tous les membres de cette unité d’élite.

          Comment s’appelait-elle ?

          — Vous êtes priée de laisser ici votre téléphone et votre attaché-case, docteur Pryce, dit-elle, ainsi que vos chaussures, votre ceinture et vos bijoux. Et je dois malheureusement vous scanner et vous fouiller.

          Pryce acquiesça. Elle s’y était attendue. Comment s’appelait cette femme ?

          Elle se débarrassa de ses bijoux, ôta ses chaussures, puis ses bagues, écarta les bras tandis que l’agent la passait au scanner avec une baguette.

          — Je vais maintenant devoir vous soumettre à des palpations, docteur Pryce.

          Elle mesurait près d’un mètre quatre-vingts, avec des bras musclés et de larges épaules.

          Sa voix fit office de déclic. Pryce resta les bras bien écartés pendant que l’agent procédait à une fouille en règle.

          — Il y a quatre ou cinq ans, vous étiez affectée à la protection du président Jameson, lui dit-elle. Quand je faisais partie de l’équipe du vice-président.

          L’agent lui sourit.

          — C’est exact.

          — Vous vous appelez… Noora ? hasarda Pryce.

          Le sourire de l’autre s’élargit comme elle achevait de la palper.

          — Vous avez une bonne mémoire, docteur Pryce.

          Pryce lui rendit son sourire.

          — Bien obligée dans ce métier.

          — Tout est clair, dit Noora dans son micro. (S’adressant à Pryce :) Je vous rendrai vos objets personnels après votre entretien avec le président, docteur.

           

          On la mena dans une grande bibliothèque aux hauts murs s’achevant par un plafond en pointe. Des portes coulissantes occupaient l’un de ces murs. On avait allumé le feu dans la cheminée à insert. Décadent. Jameson n’était pas là. Il n’y avait personne. Mais sa peau était parcourue de picotements. Elle était sûre qu’on l’observait, qu’on l’enregistrait, que chacun de ses gestes, chacune de ses expressions, était mesuré et analysé.

          Pryce fit les cent pas pour se détendre, examina les livres sur les étagères, en quête du Prince de Machiavel ou d’un ouvrage de ce genre.

          Elle ne trouva que Dostoïevski et Soljenitsyne, Mark Twain et Herman Melville. Surtout des classiques. En édition de prix. Il y en avait des rayonnages entiers. Et pas un grain de poussière en vue.

          Puis, dans un coin, une petite étagère consacrée aux premiers pourfendeurs du transhumanisme. Un exemplaire broché de La Fin de l’homme, par Francis Fukuyama ; une édition reliée plein cuir de Life, Liberty, and the Defense of Dignity de Leon Kass, celui qu’on surnommait « le philosophe du président » au tournant du siècle ; Our Final Invention, la mise en garde contre l’intelligence artificielle due à James Barrat ; et même Enough, le pamphlet du naturaliste Bill McKibben contre les augmentats humains. Ce dernier volume la surprit.

          Un bruit attira son attention. Elle se retourna. Les portes coulissantes venaient de s’ouvrir et Miles Jameson fit son entrée en fauteuil roulant, impavide et sûr de lui, vêtu d’une chemise rouge au col boutonné et d’un pantalon noir, flanqué d’un homme grisonnant en veston et chemise à col ouvert et suivi d’un jeune homme brun et musclé habillé de façon décontractée.

          — Carolyn, dit Jameson de sa voix toujours forte et modulée. À quoi dois-je le plaisir de votre visite ?

          — Monsieur le président, répondit Carolyn. Je suis ravie de vous voir. J’ai besoin de vous poser quelques questions, monsieur. En privé.

          — Et vous avez fait tout ce chemin pour ça ? Pour me poser quelques questions ?

          — J’étais dans le coin, répliqua Pryce.

          Jameson sourit.

          — Je vous écoute, dit-il. Mais ces temps-ci, j’en ai peur, mon médecin et mon assistant doivent rester à mes côtés en permanence. Les ravages de la vieillesse.

          Il croisa les mains sur son giron.

          — Vous avez vu les mémos qui ont fuité, monsieur le président ? demanda Pryce. Ceux qui prétendent que le FLP est une fausse bannière créée sous votre administration, avec votre approbation ?

          Impassible, Jameson agita une main comme pour démentir cette idée.

          — Bien sûr, dit-il. De l’invention pure. Ne me dites pas que vous attachez foi à ces balivernes, Carolyn ?

          Pryce partit d’un petit rire.

          — Bien sûr que non, monsieur le président, dit-elle sans cesser de sourire. En fait, nous avons maintenant la preuve qu’il s’agit de contrefaçons.

          Jameson hocha la tête avec insistance.

          — Bien !

          — Sauf pour ce qui concerne MOISSONNEUR, ajouta-t-elle.

          Jameson eut le plus imperceptible des sursauts. Ses yeux se plissèrent d’un rien. Puis cela passa.

          Il avait reconnu le nom de code. Pryce en était sûre. Et elle l’avait pris par surprise.

          Jameson ouvrit la bouche comme pour répondre.

          Pryce ne lui en laissa pas le temps :

          — Et aussi CALVINISTE.

          Jameson tiqua, hésita une demi-seconde avant de parler.

          Cela suffisait. Il avait reconnu les deux noms de code.

          — Je ne sais pas de quoi vous parlez, Carolyn, je le crains, reprit Jameson avec un sourire. Je ne pense pas me rappeler ces deux mots…

          L’homme en veston lui donna une petite tape sur l’épaule.

          — Oh… (Pryce afficha sa déception.) Le président Stockton espérait que vous pourriez éclairer sa lanterne.

          Jameson soupira et secoua lentement la tête.

          — J’ai bien peur de ne pouvoir vous aider, tous les deux.

          L’homme en veston lui donna une nouvelle tape. Cette fois-ci, il sortit de son silence :

          — Monsieur le président, dit-il, je suis au regret de vous interrompre. Je viens de m’apercevoir que nous étions en retard pour votre traitement.

          Le médecin se tourna vers Pryce pour s’excuser d’un regard.

          — Navré, docteur. Nous sommes en train de modifier les dosages, voyez-vous.

          Pryce ouvrit les bras.

          — Mais naturellement.

          Miles Jameson haussa piteusement les épaules, un sourire aux lèvres.

          — Ça m’a fait plaisir de vous voir, Carolyn. Transmettez mon meilleur souvenir à John et à Cindy, voulez-vous ?

          Elle fit « oui » de la tête.

          — Ne vous donnez pas la peine de me reconduire, dit-elle, le cœur battant.

           

          Pryce marcha à vive allure en s’efforçant de ne pas avoir l’air paniquée. Elle récupéra ses objets personnels auprès de Noora, remit ses chaussures, remercia la jeune femme.

          — L’agent Taggart va bientôt arriver pour vous ramener au portail, docteur Pryce, lui dit l’agent du Service secret.

          — Merci, dit Pryce.

          Son cœur lui martelait les côtes. Elle devait filer, et vite. Reprendre sa voiture, se mettre à l’abri. Foutre le camp d’ici.

          Soudain, la perfection de son plan lui semblait illusoire. Elle était sur le terrain. Exposée. Auprès d’un meurtrier. Et de ses hommes de main.

          Noora retourna à son poste, laissant à Pryce assez d’espace pour qu’elle puisse guetter par la porte vitrée le retour de Taggart et de son SUV.

          — Le président souhaiterait à nouveau vous parler.

          Elle entendit une voix derrière elle. Puis une main se referma sur son biceps. Elle tourna la tête et découvrit l’« assistant » de Jameson, le jeune homme aux cheveux noirs, qui la dominait de la tête. Il semblait immense vu de près, plus d’un mètre quatre-vingts. Les muscles saillaient sur sa gorge, sur son poignet, sur son avant-bras.

          Son cœur battit plus fort.

          — Je m’en vais, dit-elle en tentant de dégager son bras.

          Rien n’y fit. La main de l’homme semblait faite d’acier.

          L’assistant de Jameson lui sourit.

          — Le président insiste.

          Le micro-taser dissimulé dans son téléphone. Si seulement elle pouvait ouvrir son attaché-case…

          — Il y a un problème ? s’enquit une voix féminine.

          Pryce tourna la tête, vit Noora tout près d’eux. Elle était grande, musclée, plus courte d’une demi-tête que la brute qui menaçait Pryce.

          — Ça ne te concerne pas, marmonna l’assistant de Jameson.

          — Cet homme me retient contre mon gré, dit Pryce.

          Noora haussa un sourcil.

          — Le président veut lui parler, gronda l’assistant. Ne te mêle pas de ça.

          Pryce investit sa voix de toute son autorité :

          — Je suis la conseillère à la sécurité nationale. L’ex-président n’a aucune autorité sur moi. Je m’en vais. Je pars. Par cette porte.

          Elle essaya à nouveau de se dégager.

          — ET TOUT DE SUITE !

          L’étreinte de l’homme se relâcha d’un rien.

          Noora désigna Pryce d’un hochement de tête.

          — À ta place, je la lâcherais, Troy. Elle peut probablement t’envoyer un tir de drone pendant ton sommeil.

          Le dénommé Troy émit un bruit de gorge menaçant.

          — Tu te crois de taille à me résister ?

          Noora gloussa.

          — Ne te soucie pas de moi, Troy. Tu as vraiment envie de figurer sur sa liste noire ?

           

          Le trajet jusqu’à sa voiture fut interminable.

          Elle jaillit hors du SUV dès qu’il s’arrêta, fonça vers le coffre de la Tesla. Taggart descendit à son tour.

          — Ravi de vous avoir vue, docteur Pryce ! cria-t-il en agitant la main. La prochaine fois, passez un coup de fil !

          Pryce avait déjà sorti son attirail du coffre. Elle le jeta sur le siège passager puis s’empressa de se mettre au volant.

          — Démarre, dit-elle. Opacifie les vitres.

          Le véhicule s’engagea sur la route et prit le chemin du retour. Le pare-brise et les vitres devinrent d’un noir d’encre. L’éclairage intérieur s’activa.

          — Plus vite.

          — Vitesse légale maximale adoptée, répondit la voiture d’une voix mielleuse.

          Pryce attrapa son téléphone, ouvrit un menu, s’assura que l’appareil était connecté à l’ordinateur de bord.

          — Prérogative sécurité nationale, dit-elle. Service de l’exécutif, bureau de la conseillère à la sécurité nationale. C’est Carolyn Pryce qui parle. Ignore le code de la route local. Invoque l’exemption accordée aux forces de l’ordre. Règle la marge de sécurité à cinq pour cent. Exécution.

          L’accélération l’enfonça dans son siège.

          L’appât commence à gigoter, songea-t-elle en pensant à Jameson. Est-ce que tu vas mordre ?

          — Appel sécurité maximale. Vidéo. Remplace le décor actuel par celui de mon bureau. Reroute l’appel par mon bureau. Enregistre sur tous les spectres disponibles. Active les moniteurs de réactions physiologiques.

          Elle tendit la main et pressa le téléphone sur le pare-brise jusqu’à ce qu’il y adhère.

          — Enregistrer un appel audio ou vidéo sans l’autorisation de toutes les personnes concernées constitue un délit, l’informa le téléphone. Tout comme l’utilisation d’indications vocales et visuelles pour obtenir des informations non communiquées. Veuillez demander l’autorisation à toutes les personnes concernées avant de poursuivre. Pour donner cette autorisation, il suffit de presser…

          — Prérogative sécurité nationale, le coupa-t-elle. Clause de suspicion d’une activité terroriste. Autorité : service de l’exécutif, bureau de la conseillère à la sécurité nationale. C’est Carolyn Pryce qui parle. Invoque.

          — Autorité acceptée. Appel configuré. Destinataire ?

          — La Maison-Blanche. Président John Stockton. Priorité : urgent.

          L’appel aboutit en dix secondes. L’image d’Elizabeth Finch, la secrétaire du président, apparut sur les rétines de Pryce, transmise par les projecteurs du téléphone.

          Cela faisait plus de vingt ans que Pryce la connaissait. Elle avait travaillé pour Stockton durant tout ce temps-là.

          — Carolyn, dit Finch. Le président s’entretient avec l’ambassadeur des Pays-Bas à propos des accords de Copenhague. Quel est le degré d’urgence de votre appel ?

          Du texte et des chiffres apparurent à côté du visage de Liz Finch. Les pulsations de sa carotide étaient amplifiées par un liseré de couleur. Ses yeux étaient entourés de cercles interprétant la dilatation de leurs pupilles.

          Pryce exhala lentement.

          — Le degré le plus élevé, Liz. Désolée. Ce sera bref.

          Finch était une professionnelle.

          — Pas de problème. Je vous le passe. Ne quittez pas.

          Sur l’écran, son doigt se tendit vers une touche.

          Selon les indications, elle était calme et sereine.

          — Un instant ! dit Pryce.

          — Oui ?

          — Liz. (Un temps.) Est-ce que vous avez reçu un appel de Miles Jameson ou de son entourage ? Dans les deux dernières heures, disons ? Ou aujourd’hui plus généralement ?

          Finch fronça les sourcils.

          — Carolyn, vous savez bien que je ne peux pas vous répondre.

          Légère anxiété.

          — C’est important, insista Pryce. (Elle reprit son souffle.) Liz… vous n’imaginez pas à quel point c’est important.

          Finch pinça les lèvres. Puis la secrétaire de Stockton secoua la tête de façon quasi imperceptible.

          Le doigt d’Elizabeth Finch pressa une touche et le sceau présidentiel remplaça son visage dans le champ visuel de Pryce.

          Réponse sincère. Tel était le verdict des moniteurs de stress après analyse de la dénégation muette de Liz Finch.

          Pryce inspira à fond une nouvelle fois, s’efforça de recouvrer sa contenance, d’afficher une expression sereine pendant la conversation à venir.

          Au bout d’une minute environ, le visage du président apparut devant elle. Il se trouvait dans son bureau privé, attenant au Bureau ovale.

          De nouvelles données s’affichèrent, lui fournissant un monitoring parfaitement illégal de John Stockton. De l’homme pour qui elle travaillait depuis plus de vingt ans.

          — Carolyn, dit-il. Quelle est la situation ?

          
            Calme. Sereine.
          

          — Monsieur le président, dit-elle de son ton le plus analytique. Nous avons opéré une percée dans l’enquête sur le FLP.

          Stockton plissa légèrement le front.

          — Bien. Continuez.

          Rien d’anormal sur les moniteurs de stress. Il ne s’était pas attendu à ce sujet.

          
            Reste calme. Reste sereine.
          

          — Vous vous rappelez le mémo qui a fuité ? demanda-t-elle.

          — Oui, répondit Stockton.

          Il était toujours calme, toujours concentré.

          — L’indice décisif était le programme CALVINISTE, reprit-elle. Il nous a menés à des informations complémentaires à propos de…

          Elle vit ses sourcils se froncer légèrement. Son regard se fit lointain : il cherchait à se rappeler quelque chose.

          Son attitude traduisait la concentration. Aucun signe d’inquiétude. Aucune poussée de peur. Aucune dilatation des pupilles. Aucun battement de cils inhabituel.

          — Vous vous souvenez du terme CALVINISTE ? demanda Pryce.

          — Pas précisément, dit Stockton. Mais poursuivez.

          Un léger étonnement, peut-être. Toujours la concentration. Aucune peur.

          L’espoir monta en elle. Il fallait aller un peu plus loin.

          — C’était le deuxième programme évoqué, après MOISSONNEUR. Vous vous en souvenez, n’est-ce pas ?

          Le front de Stockton se plissa un peu plus.

          — Vous allez devoir me… rafraîchir la mémoire. Mais allez à l’essentiel, je vous prie.

          De la confusion. Sa pression artérielle avait augmenté d’un iota. De l’impatience.

          Encore un test. Le dernier.

          — Oui, monsieur, dit Pryce. Eh bien, si vous repensez à SENTINELLE…

          Stockton secoua légèrement la tête. Ses lèvres s’entrouvrirent comme pour exprimer sa frustration.

          — Carolyn. Venez-en au fait : qu’avez-vous découvert ?

          Pryce inspira à fond.

          — C’est Miles Jameson qui a ordonné la création du FLP, monsieur le président. Je parierais ma carrière là-dessus.

          En fait, je l’ai déjà fait.

          — Quoi ? répondit John Stockton.

          Une pointe dans le graphique sur l’écran. Les icônes montrèrent ses pupilles dilatées, son artère carotide agitée de pulsations : la pression artérielle augmentait, le cœur battait plus fort.

          — Comment le savez-vous ?

          — Les noms de code que je viens de citer sont attestés, monsieur le président, dit Pryce. Ils étaient liés à la création du FLP. Mais ils ne figuraient pas dans le mémo qui a fuité.

          Stockton la fixait du regard.

          — Vous venez de me soumettre à un test.

          Le pouls s’accélérait encore. La pression artérielle grimpait encore. Les pupilles se réduisaient à des points.

          Pryce plissa les lèvres.

          — Vous l’avez réussi, monsieur le président. Miles Jameson a échoué.

          — Pryce, dit Stockton en élevant la voix.

          Son visage devenait cramoisi. Les battements de sa carotide crevaient l’écran.

          — Je dois vous quitter maintenant, monsieur le président, dit Carolyn Pryce. S’il m’arrive quelque chose, c’est probablement Jameson le responsable.

          — Attendez ! dit le président. Pryce, qu’est-ce que vous racontez là ? Où êtes-vous ?

          Pryce coupa la communication.

           

          Pryce attrapa son second téléphone, celui que Kaori lui avait acheté en liquide pour ce déplacement, et lui envoya un message des plus brefs : « 01 ». Zéro pour Jameson. Un pour Stockton. Elle sortit la carte de données du premier téléphone pour l’insérer dans le second, cala celui-ci sur un service d’anonymisation et commença à transmettre la vidéo aux deux comptes qu’elle avait créés pour Kaori et pour elle-même.

          Le premier téléphone se mit à sonner.

          Elle l’ignora.

          Quelqu’un prit la main, força l’appel à aboutir.

          Elle lui raccrocha au nez.

          Cette vidéo était, sinon une preuve, du moins un indice probant de l’innocence de Stockton dans la création du FLP.

          La bande passante était lamentable dans ce coin. Mais elle avait d’autres choses à régler. Pryce fit pivoter son siège pour faire face à la banquette arrière, configuration préférée de nombre d’utilisateurs. Puis elle ouvrit son sac et en sortit une lourde parka des Forces spéciales, un pantalon de montagne, une cagoule, un masque facial et le reste de son attirail.

          Elle dut raccrocher encore trois fois lorsque la Maison-Blanche força la communication.

          Finalement, elle acheva d’enfiler sa tenue. Une tâche déjà éprouvante en soi.

          — Affiche la carte, dit-elle.

          Voilà, c’était là. Un pont.

          Elle tendit son index. Il tremblait.

          
            Ouf.
          

          Elle inspira à fond. Intelligence supérieure. Renseignement. Planification.

          J’ai un plan, se dit-elle. Il va fonctionner.

          Elle tendit de nouveau l’index, en posa le bout sur le pont. Cette fois-ci, elle ne tremblait plus.

          Enfin, pas trop.

          — Arrête-toi sous ce pont, dit-elle à la voiture. Laisse-moi descendre. Puis continue vers Billings à vitesse normale.

           

          Trois heures plus tard, à la tombée du soir, Carolyn Pryce interrompit sa randonnée dans les champs du Montana et s’arrêta, haletante, pour reprendre son souffle, le cœur battant à tout rompre, se maudissant d’avoir négligé de suivre un entraînement physique régulier.

          Un hypothétique passant n’aurait distingué qu’une tache floue quasi invisible, qui aurait laissé derrière elle un sillage de traces confuses.

          Un pseudopode de cette tache floue se glissa dans la poche de la lourde parka caméléon, en sortit le rectangle noir du second téléphone et un autre pseudopode y composa un code, puis l’appareil disparut peu après, rendant la tache floue à son invisibilité.

          Le premier téléphone était resté dans la Tesla. Pas pour éviter le président.

          Pour attirer Jameson.

          Vingt minutes plus tard, elle entendit le whup-whup-whup de l’hélicoptère. Le masque résistant au froid des Forces spéciales calcula un vecteur à son intention. Elle se retourna, fixa le point désigné, qui s’agrandit dans son champ visuel.

          Elle battit des paupières et zooma.

          Deux fois.

          Trois fois.

          Jusqu’à pouvoir déchiffrer l’immatriculation sur son flanc.

          Ce fut seulement à ce moment-là que Carolyn Pryce désactiva son logiciel caméléon.

          Ce fut seulement lorsqu’elle fut à bord de l’hélicoptère, loué sous un faux nom, et en route pour l’aéroport de Bozeman, qu’elle consulta les infos sur son téléphone.

          Et elle vit qu’un horrible accident s’était produit sur la Route 87.

          Celle qui menait à Billings.

          Collision frontale entre un poids lourd et une voiture de tourisme.

          La sienne.

          Écrasée. Totalement aplatie.

          Pryce se sentit tout engourdie. Aucune sensation de triomphe. Aucune fierté à l’idée que son plan avait réussi, qu’elle avait été la plus maligne.

          J’affronte des questions de vie et de mort dans le cadre de mon boulot, se dit-elle. Mais c’est la première fois que c’est ma vie qui est en jeu. Que je risque la mort.

          Plus tard, lorsque l’aéroport de Bozeman apparut au-dessous d’elle, ainsi que l’avion qu’elle avait affrété – un autre avion que le premier, avec un autre équipage, en donnant un autre nom –, elle se dit :

          
            Ils ont essayé de me tuer. Comme ils ont tué Becker. Et Holtzmann. Ils vont probablement réessayer.
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          Yuguo sortit en boitillant de la station de métro et se dirigea vers leur tour résidentielle. Il était à présent minuit passé. Ses vêtements étaient maculés de boue. Son visage et ses poumons étaient encore irrités par les gaz, en dépit de plusieurs tentatives pour les purifier. L’un de ses yeux était cerclé d’un hématome noir, souvenir de la botte qui l’avait piétiné alors qu’il tentait de s’échapper. Une coupure au front l’élançait vivement. Les larmes coulaient encore sur ses joues, conséquence des lacrymos mais aussi de son échec.

          Il avait réussi à s’en tirer en rampant, en jouant des coudes, en courant, en trébuchant, au milieu d’une foule d’inconnus. Ils avaient dépassé les rangées de policiers en armure au visage miroir, couru à travers le campus, couru, couru et couru encore, jusqu’à ce qu’il s’effondre en proie à une violente toux, incapable de respirer.

          Seul.

          Où était Xiaobo ? Wei ? Lee ? Lifen ? Longwei ? Avaient-ils réussi à fuir ? Aucune réponse au téléphone. Aucune non plus sur les services en ligne. Il ne lui restait que l’espoir, et il rentra péniblement chez lui, sous les regards accusateurs ou indifférents de ces inconnus qu’étaient les habitants de Shanghai.

          Vous n’êtes pas venus, leur dit-il en pensée. Nous avons fait ce que nous pouvions. Cela n’a pas suffi.

          Il décrotta ses chaussures avant d’entrer dans l’immeuble et composa le code d’accès. Le hall était désert. L’ascenseur le conduisit directement à leur étage. Devant la porte de l’appartement, il entendit du bruit venant de l’intérieur. Des cris ? La police ? Il se tendit.

          Non.

          Réflexion faite, si. Des voix de policiers. Sans aucun doute.

          Des dizaines de policiers. Et des manifestants. Par centaines.

          Impossible.

          La curiosité l’emporta sur la crainte.

          Yuguo composa le code de l’appartement. La porte s’ouvrit.

          — Yuguo ?

          La voix stridente de sa mère lui parvint depuis le living. Elle arriva en courant, vêtue de sa robe de chambre. Des cris, des hurlements, des ordres et des bruits de pugilat la suivirent.

          — Mère…, commença-t-il.

          Puis elle l’enveloppa entre ses bras.

          — Yuguo ! s’écria-t-elle. J’avais tellement peur. J’ai vu les vidéos ! Je n’arrêtais pas de chercher ton visage dans la foule, au cas où on t’aurait arrêté…

          — Mère, dit-il à voix basse.

          Il lui rendit son étreinte, la serra dans ses bras en un geste apaisant, et la surprise en lui fit place à un calme étonnant, à un minuscule espoir s’épanouissant au cœur de la nuit.

          — Quelles vidéos ?

           

          Yuguo les regardait et les regardait en boucle. Plusieurs dizaines de minutes de vidéo. Les pancartes qui s’agitent, les cris dénonçant le coup d’État, réclamant la réhabilitation de Sun Liu, exigeant la démocratie, appelant un milliard de fleurs, exigeant l’arrestation de Bo Jintao. Les policiers qui donnent la charge, matraquent les manifestants, s’acharnent sur eux quand ils gisent à terre, les empoignent par les cheveux pour les traîner au loin.

          Xiaobo, couvert de sang et d’hématomes, assommé à coups de botte, tiré par le pied, le visage dans la boue. Wei, frappé de plein fouet par une balle que Yuguo espérait en caoutchouc, puis disparu de l’écran. Lifen, la jeune femme qui l’avait inspiré, qui lui avait dit qu’ils étaient faibles séparés et fort rassemblés, inconsciente, entraînée à l’écart par une brute en armure de la Sécurité de l’État, son chemisier à moitié arraché, tous deux suivis de près par un policier antiémeute au visage miroir.

          Yuguo sentit des larmes couler sur ses joues. Des larmes de chagrin, de remords et de rage.

          Il aurait dû être à leurs côtés. Il aurait dû bondir sur cette table. Lui qui disait sans cesse qu’il fallait se rassembler, qu’il fallait que quelqu’un soit le premier… il avait baissé la tête quand la police avait chargé.

          Il se tapa la main du poing.

          — Tu es vivant, Yuguo, dit sa mère. Je suis tellement heureuse ! Nous avons de la chance.

          Il se tourna vers les forums. Ils bruissaient de rumeurs. La vidéo était partout, on l’avait vue des millions de fois. Et il y en avait d’autres, constata-t-il. En provenance de Beijing, de Hong Kong, de Guangzhou, de partout… Autant de manifestations de la vérité. Autant de preuves des brutalités, de la répression.

          Et des milliers de fils de discussion, des dizaines de milliers, des centaines de milliers de messages, à tout le moins. Les gens exprimaient librement leur colère, devant la façon dont les policiers traitaient les étudiants, devant la censure qui s’exerçait sur eux, devant le contrôle absolu dont jouissaient les autorités.

          Et les gens se disaient choqués de voir que leurs messages, leurs vidéos étaient librement diffusés. De voir que les censeurs avaient cessé d’opérer.

          Les conversations évoluaient au fil des heures, vit-il. À mesure que les gens comprenaient que quelque chose avait changé. Qu’ils pouvaient parler librement. Ils s’enhardissaient. Il constata que certains évoquaient ouvertement des sujets qu’ils n’avaient jamais osé aborder.

          La police faisait partie du ministère de la Sécurité de l’État. L’homme qui la contrôlait contrôlait désormais la Chine. C’était lui le responsable. Et il s’appelait Bo Jintao.

          La police pouvait matraquer quelques centaines d’étudiants. Mais elle ne pouvait rien contre un milliard de citoyens.

          On évoquait ouvertement le coup d’État.

          Le retour du milliard de fleurs.

          La démocratie.

          Une résistance plus importante, mieux organisée, et dès demain.

          Une révolution.

          — Mère, dit Yuguo. Je ne sais pas comment c’est arrivé… mais je crois que nous sommes en train de gagner.

           

          Zhi Li se tenait devant l’immense baie vitrée du penthouse de Lu Song, dans le quartier de Pudong, et contemplait les lumières nocturnes de Shanghai.

          Droit devant elle, la gigantesque réplique de son visage sourit et lança une œillade au fleuve d’humanité, veillant sur Shanghai à l’instar d’une déesse.

          Ou d’un démon.

          — Nous devrions les rejoindre, dit-elle à haute voix, ramenant le drap sur son corps nu. Les manifestants, demain.

          Les vidéos étaient d’une brutalité choquante. Elle en avait vu de semblables quand elle voyageait à l’étranger. Mais jamais en Chine. Elle voulait être parmi eux, lutter contre Bo Jintao.

          Lu Song s’approcha derrière elle, nu lui aussi, et l’enveloppa de ses bras musculeux.

          Comme elle aimait qu’il la tienne ainsi !

          — Il nous tuerait, mon amour, dit-il en lui embrassant les cheveux.

          Elle contempla les rues, à des centaines de mètres en contrebas, puis revint à la représentation numérique de son visage sur le gratte-ciel devant elle, haute de vingt étages, une version plus parfaite d’elle-même, plus belle que ne le serait jamais une femme humaine, éternelle et vierge de tout défaut.

          Et de toute pensée.

          — Ils se tournent vers moi, dit-elle à son amant. Tu l’as dit toi-même. Des millions d’entre eux me parlent chaque jour. Que suis-je donc si je ne vais pas parmi eux ? Si je ne lutte pas pour ce qui est juste ? (Elle se contorsionna pour regarder Lu dans les yeux.) Que sommes-nous ?

          Lu plissa les lèvres, raffermit son étreinte.

          — Tu es un être vivant, mon amour, dit-il en la serrant un peu plus fort. Rappelle-toi ce qu’a dit Bo Jintao. Il pourrait te tuer, nous tuer. Et il lui resterait toujours cet écran devant nous.

          Lu eut un mouvement de menton et Zhi se tourna de nouveau vers son moi numérique.

          — Il lui resterait nos simulacres, poursuivit Lu. Donne-lui une raison de te tuer, et il te contrôlera pour toujours.

          Zhi tapa sur la vitre en signe de frustration, haïssant plus que jamais le visage de l’autre côté de la rue.

          — Imposteur ! cria-t-elle à la chose affublée de son visage.
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          Mercredi 9 janvier 2041

          Bo Jintao présidait une réunion d’urgence du Comité de la Sécurité de l’État. Sur les gigantesques écrans muraux défilaient des images des manifestations sans cesse plus importantes à Beijing, à Shanghai, à Guangzhou, à Shenzhen, à Hong Kong et ailleurs. Dans les grandes villes, les contestataires se comptaient par dizaines de milliers. Ils étaient parfois plus de cent mille.

          Une catastrophe d’une ampleur historique.

          — Nous devons interrompre la circulation, bloquer les rues, ériger des barricades, obliger ces gens à rentrer chez eux, dit Bo Jintao. Plus vite nous agirons, mieux ce sera.

          Tous autour de lui opinèrent.

          Le ministre délégué Ho prit la parole :

          — Je suis d’accord, monsieur le Premier ministre. Pour ce faire, les services de la Sécurité de l’État ne suffiront pas. Dans certaines villes, la police risque même d’être en infériorité numérique ! Nous devons faire appel à l’armée. Puis-je contacter le général Ouyang ?

          Ouyang. Le ministre de la Défense. Ce n’était pas un membre du Politburo mais un soldat de métier, le chef d’état-major des armées, l’homme qui n’avait cessé de soutenir Bo Jintao et avait rendu possible son coup d’État.

          Bo Jintao fit courir son regard autour de lui. Approbation unanime.

          — Allez-y, dit-il à Ho.

          Le ministre délégué à la Sécurité de l’État s’inclina et sortit en hâte.

          Un autre écran géant affichait une estimation du nombre de communications illicites, obtenue à partir d’une analyse des bandes passantes. L’information continuait à se disséminer, à attirer de nouveaux manifestants. Il fallait que cela s’arrête.

          — Le système est aveugle à ces vidéos et à ces messages, répéta Fu Ping, le ministre de l’Information. Il ne les voit pas, point. Et le personnel du service de censure est totalement dépassé. C’est pour cela qu’ils se répandent partout.

          — Eh bien, réparez ça ! répéta Wang Wei.

          De toute évidence, le chef du Comité central pour l’inspection disciplinaire commençait à s’impatienter.

          — Nous nous y efforçons, Wang Wei, dit Fu Ping avec respect. (Personne ne souhaitait que Wang Wei fouille dans son ministère et dans ses finances en quête de cas de corruption ou de défaillance morale.) Mais rappelez-vous : tout fonctionnait jusqu’à hier et les problèmes ont commencé aussitôt que nous avons dispersé les manifestations.

          Il marqua une pause et parcourut la pièce du regard, s’attardant sur chacune des personnes présentes.

          — Quelqu’un est responsable de cette situation. On nous a attaqués.

          — Qui ? demanda Bo Jintao en se penchant en avant.

          Fu Ping perdit de son assurance.

          — Nous ne l’avons pas encore déterminé avec précision, monsieur le Premier ministre. Notre priorité absolue est de restaurer le sys…

          — Qui soupçonnez-vous ? le coupa Bo Jintao.

          Fu Ping releva la tête et regarda Bo Jintao droit dans les yeux.

          — Il n’y a qu’un seul de nos adversaires qui soit susceptible de posséder de telles capacités…, commença le ministre de l’Information.

          — Lequel ? demanda Bo Jintao.

          Il connaissait déjà la réponse. Elle s’imposait d’elle-même.

          Fu Ping reprit son souffle.

          — La NSA, dit-il finalement.

          
           

          Li-hua regardait avec angoisse les images des manifestations.

          Elle savait qu’il s’en déroulait une sur le campus. Cela faisait des semaines qu’elle croisait les contestataires en se rendant à l’unité d’Informatique. Ce qui en soi était déjà terrifiant.

          Mais ceci. Voir le gouvernement perdre le contrôle de la situation.

          C’était horrible. Un signe avant-coureur de l’apocalypse.

          Ils ne comprenaient donc pas ? C’était un foyer d’incendie. Qui allait embraser le pays tout entier.

          Pourquoi les Indiens ne l’avaient-ils pas encore fait venir ? Pourquoi n’était-elle pas déjà à Bangalore ? Distingué professeur Qiu ?

          Ils lui avaient promis ! À quoi avait donc servi son travail ? Et le risque démesuré qu’elle avait couru ? Pensaient-ils qu’il était facile de faire sortir un cube de données d’une installation aussi sécurisée ? Elle encourait la peine capitale !

          Elle se connecta une nouvelle fois, les mains tremblantes, le souffle court.

          Aucun message. Rien dans son dossier « Indésirables ».

          Et elle ne pouvait rien faire sous peine de donner l’alerte.

          Pitié, supplia-t-elle mentalement. Faites-moi sortir d’ici avant que tout ait sauté.
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          Kade se trouvait avec Ananda lorsque arrivèrent les nouvelles de Chine. Ils étaient en train de méditer après avoir passé une partie de la matinée à discuter de la situation mondiale, de l’utilisation possible de Nexus dans la dissémination du chaos et des réponses qu’ils pourraient y apporter.

          Puis ils reçurent des images de Chine. La répression survenue la veille de manifestations dont ils n’avaient même pas eu connaissance.

          Et, aujourd’hui, l’invasion en masse de la place Tian’anmen, mais aussi des grandes places de Shanghai, de Hong Kong et d’ailleurs. La quantité sans précédent d’images en provenance de toute la Chine.

          Obéissant à une intuition, Kade se connecta et explora les sites de partage de Nexus.

          Gagné : il y trouva des souvenirs enregistrés, et même des impressions en temps réel, que les manifestants chinois téléchargeaient en ce moment même. Et auxquels le monde entier avait accès.

          — Les Chinois méritent la liberté comme tout le monde, Kade, le gronda Ananda.

          Kade contempla les images des rues noires de monde.

          — Ce qui m’inquiète, c’est la façon dont ça s’est déclenché. Et je me demande dans quel but. (Il se tourna vers Ananda.) Pas vous ?

          Ananda le fixa d’un air grave.

          — La possibilité d’une effusion de sang est toujours source d’inquiétude.

          Kade secoua légèrement la tête.

          — Ce que je crains surtout, c’est que quelqu’un manipule les événements dans un but délibéré. Que quelqu’un cherche à rendre le monde fou de rage.

          Ananda continuait de fixer calmement Kade, et de son esprit émanait une profonde tranquillité teintée de patience.

          — Kade, dit le vieux moine doublé d’un éminent neuroscientifique. Je sais quels sont vos plans à ce propos. Mais rappelez-vous que ce n’est pas avec la colère qu’on combat la colère. Ni avec la rage qu’on combat la rage. Aucun signal, si puissant soit-il, ne peut éradiquer la souffrance, le besoin et l’aversion. Si on veut aider un esprit – ou un monde – à trouver la paix, c’est exactement ce qu’il faut faire. L’aider à trouver la paix.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        80
      

      
        Conversations cruciales
      

      
        

      

      
      
          Mercredi 9 janvier 2041

          — Qu’est-ce que vous foutiez là-bas, nom de Dieu ? hurla Stockton. Vous étiez injoignable ! C’est le bordel en Chine ! L’entourage de Jameson me harcèle au téléphone ! Mais qu’est-ce qui se passe, Carolyn ?

          Pryce tint bon. Ils se trouvaient dans le bureau privé du président. Elle était debout et lui assis, en train de mouliner des bras.

          Elle avait déjà vu John Stockton en pétard. Mais jamais contre elle.

          — Le président Jameson était au courant, dit-elle d’un ton posé. Il a reconnu les noms des programmes à l’origine du FLP. Ça veut dire qu’ils existaient bel et bien. Et qu’il le savait.

          La colère de Stockton monta d’un cran.

          — Vous avez tenté de me piéger ! beugla-t-il. Vous m’avez manipulé, Pryce ! Vous avez essayé de me faire admettre un coup fourré dont j’ignorais tout !

          — Je ne pouvais pas faire autrement ! répliqua Pryce.

          La seule façon de gérer un Stockton furibard, c’était de lui montrer qu’on était aussi furibard que lui. Aussi sincère que lui.

          — C’est moi qui vous ai confié cette mission ! hurla-t-il. Je ne l’aurais jamais fait si j’étais mouillé !

          — Bien sûr que si ! rétorqua Pryce d’une voix glaciale. (Elle claqua des mains.) C’est exactement ce que vous auriez fait.

          Stockton se tut et la dévisagea, le souffle court.

          — Bon Dieu, Carolyn.

          — Il est coupable, dit Pryce.

          — Vous n’en savez rien !

          — Ma voiture de location a été démolie, monsieur le président. Démolie. (Elle le regarda fixement.) Si je suis toujours en vie, c’est uniquement parce que je l’avais prévu. Parce que je les avais persuadés que j’étais encore à son bord.

          — Autre chose, dit Stockton. Comment vous êtes-vous procuré cet attirail ?

          — Je vous en prie, monsieur le président.

          Le seul ton de sa voix soulignait l’absurdité de la question.

          Stockton secoua la tête.

          — Un accident de la route, ça arrive. La chaussée était verglacée.

          — Ça arrive quand c’est un humain qui tient le volant, contra Pryce. Deux véhicules manœuvrés par des logiciels qui s’emboutissent sur une route déserte, on n’a jamais vu ça.

          Stockton se laissa retomber en arrière, se prit la tête dans les mains.

          — Jameson est coupable, monsieur le président, dit Pryce à voix basse. Il connaissait les noms de code. Il connaissait les fausses bannières citées dans des mémos qui n’ont jamais fuité. Je l’ai vu. J’avais prévu qu’ils démoliraient ma voiture. Et c’est ce qu’ils ont fait. Vous m’avez demandé de déterminer si, oui ou non, c’étaient nous qui avions créé le FLP. Et je vous dis que la réponse est oui.

          Pryce se tenait bien droit, maîtrisait ses tremblements.

          Stockton poussa un soupir étouffé.

          — Okay.

          Pryce baissa les yeux, les releva.

          — Que voulez-vous dire par là, monsieur le président ? « Okay » ?

          Stockton reprit la parole sans baisser les mains :

          — Je veux dire… (Un temps.) Je n’arrive toujours pas à y croire. Mais je veux dire que j’ai confiance en vous. Et je veux dire que je lui en parlerai franchement. Et si c’est vrai…

          Il baissa les mains, se pencha en avant, plongea les yeux dans ceux de Pryce.

          — ... je le casserai.

          Pryce acquiesça, soulagée.

          — Mais, Pryce…, commença-t-il sans la lâcher du regard.

          — Oui, monsieur.

          — Plus. De. Secrets. (Il insista sur chaque mot.) Fini de me dissimuler des choses, entendu ?

          — Parfaitement, monsieur le président.

          — Bien.

          Stockton se leva, signifiant par là que l’entretien était terminé.

          — Monsieur le président, dit Pryce.

          — Il y a autre chose ? demanda-t-il.

          — Oui, monsieur. Je souhaiterais bénéficier de la protection du Service secret.

          Stockton n’en revenait pas.

          — Ils vous ont vraiment foutu la trouille, hein ? Il y a un commencement à tout, on dirait.

          Pryce secoua doucement la tête.

          — Monsieur, après la mort de Becker, de Holtzmann et de Barnes, cela me semble prudent.

          Stockton se renfrogna.

          — Becker est mort d’une crise cardiaque, répliqua-t-il sèchement. Barnes, c’était un coup des Chinois. À moins que vous n’ayez obtenu des informations que vous ne m’avez pas communiquées ?

          Pryce se maudit intérieurement. Elle en avait trop dit.

          — Non, monsieur, répondit-elle. Aucune information relative à ces décès. C’est seulement que… ça fait beaucoup.

          Stockton approuva d’un air soupçonneux.

          — Vous m’avez bien tout dit, n’est-ce pas, Carolyn ? Auriez-vous autre chose en tête ?

          Pryce ferma les yeux puis les rouvrit. Elle avait eu le temps de réfléchir à cela. Tout le temps. Pendant sa randonnée. À bord de l’hélico. Dans l’avion qui la ramenait au bercail.

          — Oui, monsieur, il y a quelque chose.

          Stockton se carra dans son siège.

          — Je vous écoute, Carolyn. Autant en finir tout de suite.

          — Si nous avons créé le FLP, si nous avons lancé ces opérations, si elles étaient bidon… (Un temps.) Alors, on nous a bernés. On nous a amenés à prendre des décisions politiques fondées sur des informations erronées.

          Stockton plissa le front.

          Pryce chercha un autre angle d’attaque.

          — Monsieur, en tant que fausse bannière, le FLP a fonctionné. Et c’est nous qui sommes les dindons de la farce. Regardez ce qu’il nous a amenés à faire. Mettre des gamins en prison ?

          Des images de la vidéo lui revinrent en mémoire. Elle l’avait à nouveau visionnée dans l’avion. Difficile de détourner les yeux. C’est nous qui avons fait cela… pourquoi ? Parce qu’on nous a menti ? Parce que nous nous sommes laissé embobiner ?

          Elle repensa à sa réaction à ces images, à leur impact sur les manifestants en Amérique.

          — Le FLP nous a conduits à adopter une politique néfaste à la sécurité nationale, dit Pryce au président. Nos actes et nos décisions… constituent des incitations à la violence, nous distraient des véritables problèmes.

          Les rides se creusaient sur le front de Stockton. Il secouait la tête.

          — Monsieur le président, reprit Pryce. Holtzmann avait du Nexus dans le cerveau quand il vous a sauvé la vie. Il a fait un choix moral. Nexus ne transforme pas les gens en monstres. Ils restent humains.

          — Pryce, fit Stockton. Vous n’avez toujours pas compris. (Il la fouilla du regard.) Et il faut que vous compreniez. Jamais notre sécurité n’a été plus menacée. C’est comme… (Il gloussa.) C’est drôle, mais Holtzmann avait tout compris. C’est comme Neandertal et Cro-Magnon. L’homme de Neandertal était le maître du monde, et puis l’homme de Cro-Magnon est arrivé et l’a poussé vers l’extinction. Sauf qu’à présent, l’homme de Neandertal, c’est nous. Vous comprenez ? Et personne ne nous poussera vers l’extinction tant que c’est moi qui dirigerai le pays.

          Pryce plissa le front.

          — Monsieur le président, Cro-Magnon et Neandertal n’étaient pas incompatibles. Ils ont des descendants en commun… Vous-même avez de l’ADN de Neandertal.

          Stockton acquiesça.

          — Exactement. Et nous les avons quand même rayés de la surface de la Terre ! Que va-t-il se passer à présent ?

          Pryce chercha vainement un nouvel argument à avancer.

          — Ces choses-là ne se discutent pas, Carolyn. Mon petit-fils aura une chance de vivre sa vie, sans devoir affronter des IA, des posthumains ou autre invention merveilleuse. Il n’est pas question que Liam devienne un citoyen de seconde classe. Un point c’est tout. Je me battrai chaque jour que Dieu fera pour lui assurer son avenir, que je sois populaire ou non, que nous ayons créé le FLP ou non.

          Ses yeux, le ton de sa voix, l’expression de son visage, tout cela traduisait son absolue détermination. Il ne fléchirait pas. Du moins pas aujourd’hui.

          — Alors, reprit le président. Est-ce que c’est un problème pour vous ?

          Pryce baissa les yeux. La Chine. Le Kazakhstan. L’Inde. Autant de marmites à deux doigts de l’ébullition, autant de problèmes qui exigeaient son attention – et tout de suite. Elle soupira dans son for intérieur. Peut-être lui reparlerait-elle de tout ça dans quelques mois.

          Pryce regarda John Stockton dans les yeux.

          — Non, monsieur le président, lui dit-elle. Ce n’est pas un problème.

           

          — Ils connaissent tes alias. Et aussi ton visage.

          Breece blêmit.

          — Montre-moi.

          Le Nigérian lui fit signe d’approcher.

          Breece regarda par-dessus l’épaule de son ami. Le Nigérian était entré dans le système du DHS, grâce aux portes dérobées qu’ils avaient dénichées dans les fichiers de Barnes. Des portes dérobées dont le DHS semblait ignorer l’existence.

          — Là, dit le Nigérian. Des images du National Mall.

          Breece fronça les sourcils. C’était bien lui, masqué, sauf que le masque était tombé.

          Vu en contre-plongée.

          — Shankari.

          Le Nigérian acquiesça.

          — Il y a d’autres images, plus nettes, dit-il.

          Il avait raison. Certaines montraient son visage sans fard. Mais bizarrement déformé. On aurait dit des interprétations artistiques.

          Des souvenirs.

          Mais de qui ?

          — Que savent-ils exactement ? demanda Breece.

          — Ils sont au courant pour nos missions, répondit le Nigérian. Washington, Houston, Chicago, le Mall. Je suis référencé. Kate aussi. Et Hiroshi. Mais ils ne connaissent pas nos vrais noms. Uniquement nos alias.

          — Merde, fit Breece.

          — Et la prochaine mission ? demanda le Nigérian.

          — On doit l’accomplir, répondit Breece. Mais on n’a pas besoin de se salir les mains. (Il se tourna vers la fenêtre, vers Washington.) Je pense qu’il est temps de faire appel au talent local.

           

          John Stockton se tourna vers Jerry Aiken, son chef de cabinet.

          — Je veux tous les détails, lui dit-il. La compagnie de location de voitures. Les flics et les infirmiers qui étaient sur place après la collision. Les membres d’équipage des avions et de l’hélicoptère. Les agents affectés à la protection de Jameson. Les relevés de communication téléphonique de Pryce. Les données extraites de sa voiture. Tout.

          Le chef de cabinet fit « oui » de la tête.

          — J’ai bien dit « tout », Jerry, insista le président. Et vite. Et dans la discrétion.

          — Oui, monsieur le président. Je m’en occupe.
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          Juché sur la table en bois, Yuguo brandissait bien haut sa pancarte. QU’UN MILLIARD DE FLEURS RESPLENDISSENT ! Sur l’autre face, on voyait les visages tuméfiés de ses amis, ses amis portés disparus, les dernières images qu’il ait vues d’eux, légendées du mot JUSTICE.

          Autour de lui, des milliers d’étudiants et de citoyens de Shanghai avaient envahi l’esplanade de Jiaotong. L’atmosphère était imprégnée de leurs pensées, grâce à un apport continu de Nexus produit par les réacteurs chimiques des bâtiments environnants.

          Le campus était à eux.

          À deux kilomètres à l’est, une foule bien plus importante, forte de plus de cent mille personnes, tenait la place du Peuple.

          Le ciel était noir de drones qui quadrillaient les lieux à grande vitesse, juste au-dessus de leurs pancartes. Autour d’eux, les forces de la Sécurité de l’État se massaient, menaçantes, épaulées par des soldats dont les tanks, les canons et les mitraillettes étaient pointés sur les manifestants.

          Qu’ils y viennent. Les codes censeurs étaient toujours inopérants. Les manifestants communiquaient librement avec le monde extérieur. Dans les unités d’Ingénierie, les imprimantes 3D et les imprimantes de circuits produisaient toutes sortes d’appareils afin qu’ils puissent rester en ligne au cas où les codes censeurs seraient réactivés.

          Des téléphones avec liaison satellite. Des systèmes de communication laser. Des moyens pour contourner entièrement l’infrastructure chinoise et parler directement au monde grâce à la constellation de hardware qui tournait au-dessus d’eux.

          Quelques semaines plus tôt, ces appareils leur auraient valu le peloton d’exécution.

          Certains étaient utilisés sur place. D’autres étaient exfiltrés durant la nuit par des coursiers les transportant sur la place du Peuple. Dans d’autres villes, d’autres campus et d’autres ateliers privés agissaient de même.

          Leur nombre croissait chaque jour, à mesure que des hommes et des femmes se faufilaient entre les barrages militaires et les rejoignaient sur le site.

          On signalait chaque jour de nouvelles manifestations dans des villes lointaines.

          Des messages leur arrivaient à présent de leurs camarades d’Amérique, de Russie, du Venezuela, d’Égypte, de tous les pays du monde, tous résolus à renverser les tyrannies qu’ils affrontaient. Grâce aux brèches ouvertes dans les pare-feu, les Chinois avaient soudain accès à des services qu’ils ne connaissaient que par ouï-dire. Des services qui leur permettaient de télécharger ce qu’ils voyaient, entendaient, ressentaient et pensaient, sous forme de fichiers dont les autres utilisateurs de Nexus pouvaient faire l’expérience. De partager leurs épreuves en temps réel avec qui souhaitait s’en informer. De partager également les expériences des contestataires du monde entier.

          La révolution était là.

          La révolution était partout.

           

          Bo Jintao retrouva Bao Zhuang dans le bureau présidentiel.

          Bao Zhuang semblait pensif.

          — Comment s’est passé votre entretien avec le président des États-Unis ? s’enquit Bo Jintao.

          Bao Zhuang se tourna vers la fenêtre pour regarder au-dehors. Quelque temps passa avant qu’il ne réponde. Il le fit le dos tourné.

          — Vous avez eu la transcription. Il dit que son pays n’a joué aucun rôle dans l’agitation en Chine. Il se soucie de la situation chinoise eu égard aux « droits de l’homme ». (Bao Zhuang daigna se retourner, une lueur de malice dans le regard.) Naturellement, je lui ai fait part du souci que m’inspirait cette même situation en Amérique.

          Bo Jintao plissa le front.

          — Et la situation militaire ? demanda-t-il. Les groupes aéronavals redéployés à la limite de nos eaux territoriales ? Les missiles et les avions robotisés à portée de tir de Beijing ?

          Bao Zhuang secoua la tête.

          — Des mesures purement défensives, m’a-t-il assuré. Des précautions compte tenu des changements politiques récents. Aucune intention hostile de leur part.

          — Vous le croyez ?

          Bao Zhuang prit son temps pour répondre.

          — Même en ce moment, il m’est difficile de croire que les Américains pourraient déclencher une guerre. Mais la politique n’est pas une affaire de croyance. C’est une affaire de contingences.

          — De contingences, répéta Bo Jintao. Eh bien, suite aux recommandations du général Ouyang, nous allons déployer nos propres forces en position avancée. Si les Américains sont hostiles, nous devons pouvoir détruire leurs unités navales avant qu’ils aient lancé le plus gros de leurs missiles et de leurs drones.

          Bao Zhuang soupira.

          — C’est ce que dit la doctrine militaire, n’est-ce pas ?

          Le président se tourna vers l’un des écrans muraux où alternaient des prises de vue aériennes des manifestations de la place Tian’anmen et de la place du Peuple à Shanghai, des manifestations que la présence policière et militaire n’avait pas encore réussi à intimider.

          — Bo Jintao, pourquoi ne pas parler à nos concitoyens, tout simplement ? (Le président se tourna vers Bo.) Envoyez-leur un message. Faites un geste. Allez même jusqu’à réhabiliter Sun Liu. Il sera toujours en minorité au Comité permanent et incapable de faire quoi que ce soit. (Il haussa les épaules.) Vous pourriez lui donner mon siège. (Il désigna un écran mural.) Je pourrais même m’adresser aux contestataires de Beijing – ils ne se trouvent qu’à un jet de pierre d’ici.

          Bao fit pivoter son siège pour se tourner vers le lac et vers la muraille fortifiée qui entourait le complexe. Il entrevit la porte de Xinhua à l’extrémité sud, surmontée d’une citation du président Mao en idéogrammes géants : « Servez le peuple ». Derrière elle s’ouvrait l’avenue Chang’an, qui débouchait sur la place Tian’anmen, où s’étaient massés les contestataires.

          Bo Jintao suivit son regard puis plissa les yeux.

          — Vous adresser à eux… et ainsi devenir un héros ? Accroître encore votre popularité ? Est-ce à ce jeu que vous jouez ?

          Bao Zhuang lui fit face à nouveau, puis soupira et secoua la tête.

          — Tout n’est pas question de politique, Bo. Parfois, on se contente de trouver une solution.

          Bo Jintao porta les mains à son visage. Il était fatigué.

          — Il est des moments où on peut parler aux contestataires. Entamer une désescalade. (Il laissa retomber ses mains et secoua la tête.) Mais ceci n’est pas seulement une manifestation. C’est une attaque. Soit nous reprenons le contrôle du flot d’information… (il inspira profondément), soit nous n’aurons pas d’autre choix que de recourir à des méthodes éprouvées pour restaurer l’ordre.

           

          L’Avatar se déplaça sous couvert de la nuit. Deux voitures les transportèrent, elle et son équipage, à la lisière de la manifestation. Puis ils finirent la route à pied. Les quatre Poings de Confucius formaient le cercle autour d’elle et de Chen Pang, chargés de sac à dos contenant le matériel. Yingjie assurait l’avant-garde.

          Aux abords de Jiaotong, ils rejoignirent ses soldats, ceux qui avaient été déployés depuis Dachang. Ils n’étaient pas nombreux mais lui obéissaient au doigt et à l’œil, constituant un nouveau périmètre de sécurité pour leur faire franchir les barrières à l’insu des policiers et des autres militaires.

          Sur le campus proprement dit, c’était le chaos, des milliers et des milliers d’humains, une foule immense d’humains équipés de ses nanos. Il leur faudrait des heures pour se frayer un chemin jusqu’à l’unité d’Informatique.

          Au lieu de quoi, l’Avatar se tendit doucement, toucha les esprits qui l’entouraient, et une voie d’accès s’ouvrit devant elle, les humains équipés de nanos lui formant une haie d’honneur et écartant les autres si nécessaire.

          Xu Liang les attendait à l’entrée de l’unité d’Informatique.

          — Les étages supérieurs sont à vous, lui dit-il. Le Centre informatique sécurisé et le Centre informatique sous isolation physique également. Mais les gardes humains sont toujours en poste. Je vous ai apporté ceci conformément à vos instructions.

          Il lui tendit une mallette et l’ouvrit, révélant deux injecteurs hypersoniques, déjà chargés d’un fluide argenté.

          L’Avatar hocha la tête et fit un signe à ses hommes.

          Bai et Quang se défirent de leurs sacs à dos et les ouvrirent, en sortirent des tenues caméléons prélevées à Dachang et commencèrent à se déshabiller.

           

          Vingt minutes plus tard, elle passait devant un garde au regard vacant et prenait l’ascenseur pour gagner le CIS, Centre informatique sécurisé.

          Son équipe au complet y était assemblée, un sourire rayonnant d’amour aux lèvres. Ce ne pouvait pas être de simples automates, après tout. Ils avaient nécessité une forme de programmation plus subtile.

          — Le centre est à vous, maîtresse, lui dit Xu Liang. Les alarmes sont désactivées. La batterie nucléaire est en mode de sûreté intégrée.

          Autour de lui, scientifiques, ingénieurs et programmeurs sourirent de plus belle, fiers de ce qu’ils avaient accompli. L’Avatar leur rendit leur sourire, transmit à leurs cerveaux son amour, sa reconnaissance, sa tendresse. Quels parfaits animaux domestiques. Si parfaits.

          — Et la connexion avec le monde extérieur ? demanda-t-elle.

          Le sourire de Xu Liang s’élargit encore. Il fit un geste et l’un de ses subordonnés se tourna vers un terminal et tapa sur une touche. Un écran mural s’activa et afficha une carte, montrant une toile d’araignée de câbles de données parcourant Shanghai, dont les plus importants étaient surlignés de vert vif.

          — Ça n’a pas été facile, dit Xu. Mais avec l’aide de Yingjie, et celle des nouvelles recrues de China NetCom et d’ASIACOM, nous avons établi plusieurs nouvelles connexions.

          Des lignes rouges en pointillé apparurent, reliant le CIS à un important nœud d’appairage situé à l’autre bout de Shanghai, à une ligne principale de standard de Suzhou, à la troisième ligne satellite ASIACOM par ordre d’importance, au câble de données transpacifique partant de l’île de Chongming.

          L’Avatar sourit.

          — Bien, très bien.

          Elle caressa ses domestiques, leur envoyant des giclées de sérotonine et d’endorphines, libérant de l’ocytocine pour renforcer leur lien, leur procurant à la fois plaisir et satisfaction.

          — Et le cube ? reprit-elle.

          Nouveau sourire de Xu Liang.

          — Si vous voulez bien me suivre.

           

          — Je m’appelle Xu Liang, dit-il à voix haute. Accès demandé à la Salle de données sécurisée.

          L’Avatar vit les lasers lui scanner les deux yeux. Il plaça ses mains sur les lecteurs d’empreintes et attendit.

          Elle ne captait pas le système de l’autre côté de la salle. Il était protégé contre elle, isolé du net.

          — Authentification réussie, dit une voix. Une seconde requête à l’échelon supérieur est nécessaire pour accéder à la Salle de données sécurisée.

          L’Avatar sourit.

          Xu Liang s’écarta et Chen Pang s’avança.

          Elle percevait l’angoisse qu’éprouvait son époux, la haine absolue qu’elle lui inspirait, sa terreur à l’idée de ce qu’il allait faire.

          Ses mains se posèrent sur les lecteurs d’empreintes. Ses yeux se placèrent à portée du scanner rétinien.

          — Je m’appelle Chen Pang, dit-il d’une voix exempte de toute trace de stress. Accès demandé à la Salle de données sécurisée.

          — Accès accordé, dit la voix. Soyez les bienvenus, messieurs les directeurs Xu et Chen. Je vous souhaite une agréable visite.

          L’Avatar sourit de toutes ses dents comme la porte épaisse d’un mètre de la Salle de données sécurisée s’ouvrait pour révéler un unique cube en diamandoïde. Le seul qui n’ait jamais quitté le bâtiment.

          — À présent, dit-elle, nous descendons.

           

          Bai observa les membres du Centre informatique sécurisé pendant que la petite Su-Yong accompagnait son mari tourmenté et son scientifique esclave.

          Les gens qui l’entouraient n’étaient pas tourmentés. Ils étaient heureux, tellement heureux. Ils étaient tous amoureux d’elle.

          Comme des chiots.

          Il en eut la chair de poule.

          Ses yeux se tournèrent vers le plafond, vers les contestataires luttant pour leur liberté, luttant pour renverser les vieillards.

          C’est là que nous devrions être, se dit-il. Pas ici, à transformer des hommes en sous-hommes.

          Ce n’est pas pire que ce qu’ils nous ont fait subir, émit son frère tout en parcourant lui aussi les scientifiques du regard.

          Le souvenir du stimulateur de douleur traversa l’esprit de Bai, un souvenir issu de Quang. Les instructeurs et les sergents instructeurs, la douleur en tant qu’outil de discipline, l’obéissance absolue pour seule règle, être traité comme un objet et non une personne.

          L’esclavage.

          C’était de cela qu’elle l’avait sauvé, qu’elle les avait tous sauvés.

          Et c’était pour cela qu’il aimait Su-Yong Shu.

          Et maintenant ceci. Ceci, et ce qu’elle avait fait à la petite Ling.

          Bai frissonna de nouveau. Il frissonnait souvent, ces derniers jours.

          Cela ne lui ressemblait pas.
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        Vêtue de sa robe blanche, Su-Yong Shu se tient sur la plaine constellée de fleurs, les yeux rivés aux majestueuses montagnes dans le lointain.

        Je suis de retour, se dit-elle.

        Une nouvelle fois, elle bénéficie d’un semblant de santé mentale. Mais cela ne change ni sa situation ni son dilemme. Si elle en a le choix, doit-elle s’efforcer de stopper l’Avatar ou doit-elle lui laisser la bride sur le cou ? Si l’Avatar réussit, elle aura de bonnes chances de guérir Ling et de faire advenir un monde meilleur. Si l’Avatar échoue… eh bien, il y a nombre de façons d’échouer, du tragique à l’horrible…

        Elle laisse la plaine, les montagnes et le ciel se dissoudre autour d’elle, jusqu’à se retrouver flottant dans les ténèbres. Puis elle charge les simulations de l’avenir compressées que son soi dément a insérées dans ces ténèbres. La métasimulation se déploie, arborescence fractale d’un million de couleurs et d’un millier de dimensions, dont les formes évoquant des frondes de fougères s’épanouissent, s’entrecroisent, se recombinent, convergent et divergent. Des voyants signalent les points cruciaux dont l’impact sur les événements futurs est le plus important, les lieux où l’intervention de son avatar ou de son soi restauré fera changer le cours des choses, parfois de manière brutale et décisive.

        Elle se perd dans la simulation, laisse sa conscience entrer en expansion pour englober le plus de parallèles possible, se divisant en des milliers de Su-Yong virtuelles pour explorer une multitude de branches en parallèle, puis revenant en arrière, convergeant en un nombre de soi de plus en plus réduit pour arpenter certains segments cruciaux, fixer certains points de divergence, encore et encore.

        Au bout du compte, elle est malgré elle impressionnée par son soi antérieur. Même en proie à la démence, le plan de bataille qu’il a échafaudé est rusé, sophistiqué, créatif, et c’est avec une grande habileté qu’il tire profit des tensions du présent pour retourner la société humaine contre elle-même, la paralyser, répandre le chaos afin de dissimuler ses actes jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

        Mais c’est aussi un plan dicté par le désespoir, déclenché par une démente convaincue que sa fin était proche et totalement indifférente aux conséquences de ses agissements.

        Même à présent, elle demeure partagée entre plusieurs esprits. Et elle est bien obligée de leur donner la parole.

        Su-Yong ouvre les bras en grand, crée une bulle d’espace vide au sein des branches fractales acérées du métafutur qu’elle traverse et se fracture pour instancier les différents arguments qui s’affrontent en elle.

        Et apparaissent quatre autres Su-Yong Shu, identiques à elle en toutes choses hormis la couleur de leur robe. Elle est toujours en blanc. Les autres sont vêtues d’or, de bleu, de vert et de rouge.

        Elles se tiennent dans le vide, cinq femmes semblables portant une robe toute simple de couleur vive, sur un plancher invisible au milieu de la noirceur. Autour d’elles, le métafutur fractal s’éloigne de leur bulle jusqu’à devenir une constellation d’étoiles virtuelles entourées de lignes de connexion.

        Mes sœurs, émet Shu la Blanche. Commençons.

        C’est Shu la Verte, l’écologiste, la première :

        
          Le plan que nous avons lancé comporte des risques inacceptables. Notre but est de créer le chaos, de distraire et de duper le monde. Si nous réussissons, nous risquons de dresser les nations les unes contre les autres. De déclencher chez les humains des comportements dangereusement irrationnels. Dans le pire des cas, nous serons peut-être à l’origine d’un conflit nucléaire global.
        

        À l’extérieur de leur bulle, une éruption de nova détruit le monde. Des explosions dépassant le cœur du Soleil en intensité déchirent l’espace l’une après l’autre. Des centaines d’explosions. Des milliers. Shanghai et ses habitants sont réduits en cendres, le verre et l’acier des buildings se liquéfient en un instant. Au-dessus de la grappe quantique, Jiaotong n’est plus que décombres. Puis c’est Beijing qui périt. Et New York. Los Angeles. Washington. Mumbai. Delhi. Moscou. Lahore. Tokyo. Ville après ville, jusqu’à ce que le globe terrestre devienne une cartographie de mort et de ruine.

        Des milliards de vies. Des milliards d’esprits, achève Shu la Verte. Voilà le risque que nous courons.

        Vient le tour de Shu la Rouge, la stratège.

        Et cependant, les chances de victoire sont bonnes, émet-elle. Dans notre folie, nous avons fait des bonds brillants. La situation est chaotique comme jamais. Cela nous rend possible de dissimuler les premières phases de notre offensive. Jamais nous n’avons vu occasion plus favorable depuis notre téléchargement. Les humains répriment la posthumanité. Après les récents événements, cette répression ne fera que s’accentuer.

        Shu la Rouge croise tour à tour le regard de chacune de ses sœurs. Ses pensées débordent de théorie des jeux, d’optimisations des bénéfices, de supplications.

        
          Si nous n’agissons pas maintenant, quand agirons-nous ? Si ce n’est pas nous qui agissons, qui agira ?
        

        Shu la Dorée, la rêveuse, s’avance alors.

        Nous gagnerons, dit-elle, parce que l’intelligence supérieure est de notre côté. Le coût de la victoire sera peut-être élevé, mais il sera temporaire. Et si des milliards venaient à périr ? Ils auraient quand même péri, à l’issue d’une longue agonie. La transformation que nous apportons, pour une nouvelle ère régie par la raison, où l’évolution positive du soi est encouragée, entraînera l’avènement d’un nouvel âge d’or qui fera oublier les désastres du champ de bataille. Nous bâtirons un monde meilleur, pas seulement pour nous mais pour les trillions d’êtres qui viendront après nous.

        Shu la Bleue, l’individualiste, la plus proche de l’humain, se place au centre du cercle et prend la parole à son tour.

        Non, émet-elle. Les humains n’accepteront pas que règne un conquérant. Ils ne l’ont jamais fait. Ils ne le feront jamais. Ils verront en nous des oppresseurs. Ils lutteront contre nous, contre les transformations que nous apporterons à la société, contre les améliorations que nous apporterons au monde, uniquement à cause de la façon dont nous aurons accédé au pouvoir. Notre seul choix sera la dictature, contre laquelle ils lutteront, lutteront sans cesse, jusqu’à ce qu’ils nous renversent ou que nous les étouffions totalement.

        Shu la Bleue tourne lentement sur elle-même, regarde ses sœurs l’une après l’autre.

        
          Ainsi, mes sœurs, voyez-vous, si nous attaquons et perdons, nous sommes condamnées. Mais si nous gagnons, cela ne vaut guère mieux. La défaite, c’est la défaite. La victoire, c’est aussi la défaite.
        

        Shu la Dorée balaie cette déclaration d’un geste de la main.

        
          Les humains n’importent pas. Il viendra des posthumains. Il en existe déjà. Ils se rallieront à notre cause.
        

        Shu la Bleue hausse un sourcil.

        Vraiment ? émet-elle. Considère quelques-uns des transhumains de notre connaissance. Comment réagiraient-ils ? Comment jugeraient-ils nos conquêtes ?

        Shu la Bleue recule vers le pourtour du cercle. Un vieil Asiatique apparaît peu à peu à sa place, le crâne rasé, vêtu d’une robe orange, le visage placide, les bras croisés sous ses manches. Il semble totalement serein. Le professeur Somdet Phra Ananda. Un humain qui a pris un chemin tout différent du sien. Pas son égal, mais un individu des plus impressionnants. Quelqu’un auprès de qui elle peut apprendre. Quelqu’un qu’elle considère comme un ami, un allié.

        Le fantôme d’Ananda regarde ce qui l’entoure, le visage doux mais inflexible.

        — Vous connaissez ma réponse. La violence n’apporte aucune illumination. La souffrance n’engendre que la souffrance. La soumission d’autrui n’a jamais élevé personne, ni le vainqueur ni le soumis.

        Iriez-vous jusqu’à nous affronter ? demande Shu la Rouge.

        Ananda sourit et, l’espace d’un instant, il cesse d’être un pour devenir une multitude, des milliers de silhouettes au crâne rasé vêtues de robes orange, des jeunes et des vieux, des hommes et des femmes.

        Pas avec nos poings, émettent-elles.

        C’est un chœur, un essaim, et cette pensée est accompagnée d’une harmonie d’amour et de tendresse, d’une authentique compassion et d’une profonde équanimité que Shu la Blanche trouve à la fois fascinante et un rien effrayante.

        Bah, émet Shu la Dorée. Une fiction que tu as créée.

        Shu la Bleue agite la main, comme si elle fendait l’espace, et les milliers de silhouettes s’assemblent pour n’en former qu’une. Un homme de type caucasien, grand et jeune.

        Un souvenir, peut-être, émet-elle, celui d’un autre transhumain.

        Kaden Lane est assis à côté d’elle à l’arrière de l’Opal noire. Les néons des rues de Bangkok défilent sous la pluie derrière les vitres.

        Je suis du côté de la paix et de la liberté, émet-il.

        Shu la Rouge s’esclaffe.

        
          Aucun intérêt. Ce n’est qu’un enfant.
        

        Shu la Bleue hausse un sourcil.

        Un enfant qui a prolongé notre travail, qui a facilité la transition d’au moins un million d’humains vers la condition transhumaine. (Un temps.) Mais peut-être seras-tu plus affectée par les réactions de ceux que nous aimons depuis longtemps.

        Changement de scène. Le jeune Lane a disparu, mais l’Opal est toujours là. C’est Feng qui tient le volant. Feng, le premier transhumain qu’elle ait connu, elle-même exceptée. Feng, jadis esclave. L’espace d’un instant, il est la superposition de plusieurs Feng. Son chauffeur Feng, âgé d’une vingtaine d’années. Feng à seize ans, à genoux, un esclave se convulsant de douleur, victime de tortures électroniques. Feng, un enfant de quatre ou cinq ans, tremblant sous les coups de ses tortionnaires militaires.

        Puis il redevient Feng. Son regard croise le sien dans le rétroviseur de la voiture. J’étais un esclave, disent ses yeux, et vous m’avez libéré.

        Vous pourriez le contraindre, émet le souvenir de Feng dans les rues de Bangkok – c’est de Lane qu’il parle, il la met à l’épreuve, il veut savoir si elle croit encore à la liberté ou si elle est prête à devenir le dictateur qui sommeille en elle.

        Je me rabaisserais au niveau de nos maîtres, répond son soi passé. Nos alliances doivent demeurer volontaires.

        La situation a changé ! réplique Shu la Rouge, furieuse.

        Shu la Bleue ne daigne même pas parler. Elle se contente d’attendre, tandis que la scène au centre de leur cercle, au milieu du vide au cœur de l’arborescence fractale de probabilités, change une nouvelle fois.

        Une pièce aérée, aux murs et au parquet de bambou poli, nichée dans la canopée de la jungle thaïlandaise, un arbre vivant poussant en son centre, et sur le côté un grand lit où Thanom et elle sont allongés, nus.

        Ils se disputent.

        
          Tu dois trouver un moyen de fuir, Su-Yong. Il ne sortira rien de bon de cela.
        

        Dans son souvenir, elle secoue la tête.

        
          La Chine est le meilleur, le seul sponsor possible pour mon travail. C’est elle qui finance la transition posthumaine !
        

        
          Elle a fait de toi une esclave, Su-Yong ! Un posthumain n’a pas de laisse ! Casse toutes les laisses, tous les carcans de ceux qui veulent te contrôler !
        

        Dans le souvenir, elle le gifle, pour le punir de l’avoir traitée d’esclave.

        Dans le présent, Shu la Blanche reçoit ses propos comme autant de coups.

        SUFFIT, émet-elle. Et, d’une pensée, elle efface Thanom et sa planque dans la jungle.

        C’est la vérité, comprend-elle. Les humains ne renonceront jamais. Même les transhumains qu’elle considère comme ses alliés naturels ne renonceront pas. Quantité d’entre eux l’affronteront. La défaite, c’est la défaite. La victoire, c’est peut-être aussi la défaite.

        Elle s’est trompée en pensant qu’elle pourrait causer la transition posthumaine par la force. Ce n’est pas la bonne méthode.

        Shu la Bleue se tourne vers Shu la Blanche, ravie de sa victoire.

        
          Donc, nous devons informer nos geôliers, les Indiens ou une autre faction, de ce qui est en train de se passer et de la façon d’y mettre un terme.
        

        Puis Ling apparaît entre elles, Ling telle qu’elle l’a vue pour la dernière fois, mille mètres sous le sol de Shanghai.

        — Maman, dit Ling en levant les yeux vers Shu la Blanche. Pourquoi tu m’as fait mal ?

        Su-Yong Shu, la vraie Su-Yong Chu, dans sa robe blanche, prend Ling dans ses bras et la serre tout contre elle. Puis elle parle à voix haute à la version bleue d’elle-même.

        — Nous allons arrêter cela. Mais si nous disons à nos geôliers que l’agent provocateur tourne dans le cerveau de Ling… (elle frissonne). La solution la plus simple est de loger une balle dans le cerveau de notre fille.

        Su-Yong accentue son étreinte sur le fantôme de sa fille.

        — Nous trouverons une autre méthode, dit-elle.

        Puis, dans un tourbillon de lumière irisée, elle absorbe les autres Shu qui reviennent en elle.

        Et commence à élaborer des plans pour accéder au monde extérieur.
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          Dimanche 13 janvier 2041

          
            LE CUBE EST UN FAUX !
          

          Impassible, Bai regardait Xu Liang à terre, tremblant devant la colère de Su-Yong Shu, ou plutôt du monstre qu’ils servaient désormais.

          Il sentait les supplices mentaux qu’elle lui infligeait et dont son esprit renvoyait les échos.

          — Je… je… je… je suis désoléééé… maîtressssse…, tenta de dire le malheureux.

          Difficile de s’exprimer quand les centres de la douleur de votre cerveau sont stimulés à outrance.

          Bai le savait d’expérience.

          
            OÙ EST LE VRAI ? OÙ SONT LES TROIS CUBES ?
          

          — Jjjjeee… crooooyaaais… que c’ééétait… le vraaaiii…

          Bai ne l’avait jamais vue dans cet état. Pourquoi ne se contentait-elle pas d’extraire la vérité de son esprit ?

          Elle était démente, voilà l’explication. Quoi qu’elle ait injecté dans le cerveau de Ling, le résultat était instable.

          Totalement.

          — Booo Jintaoooo…, disait Xu Liang. Suuun Liuuuu.

          Bai crut comprendre. Il existait en principe trois exemplaires du cube de données. Un pour le ministre de la Sécurité de l’État. Un pour le ministre de la Science et de la Technologie. Et un troisième qu’on était censé conserver ici. Le faux.

          — Li-hua, dit Chen Pang.

          Le corps de la petite Ling se tourna vivement vers lui et, l’espace d’un instant, Bai crut qu’elle allait le terrasser.

          — QUOI ?

          — Li-hua, répéta Chen Pang. Tu étais là. C’est elle qui a dirigé la procédure de sauvegarde et de désactivation.

          Bai observa le démon qui habitait Ling fixer le père de la fillette.

          — Si ce cube est un faux, elle sait peut-être ce qu’est devenu le vrai. (Il haussa les épaules.) C’est plus facile que de kidnapper Bo Jintao ou Sun Liu.

           

          Bai prit l’ascenseur en compagnie de Quang, leur logiciel caméléon activé, invisibles aux yeux du monde, leurs esprits liés. Les portes s’ouvrirent en silence, sans aucune annonce vocale. Les boutons ne marchaient pour personne.

          L’unité d’Informatique était pleine d’étudiants qui s’affairaient à télécharger des photos et des vidéos, à coordonner l’approvisionnement, à bidouiller des armes électroniques de fortune contre les tanks, les fusils et les lance-flammes de l’armée chinoise.

          Bai et Quang passèrent totalement inaperçus.

          Arrivés dans l’entrée de l’immeuble, ils marquèrent une pause en découvrant sur l’esplanade des milliers de leurs compatriotes brandissant des pancartes, chantant, lançant des vivats, exigeant leur liberté, résistant à un ennemi tout-puissant.

          Ils n’échangèrent aucune parole. C’était inutile. Ils avaient si souvent parlé de cela. Une Chine où le peuple gouvernerait plutôt que de se soumettre.

          Quand on grandit esclave, on acquiert un certain point de vue sur l’autorité.

          Ils auraient dû être là-bas, avec ces étudiants, leurs parents et leurs grands-parents, leur apporter la force de leurs poings, la ruse de leur esprit, leur donner une petite chance.

          Elle a changé, émit Quang tandis qu’ils observaient la foule.

          Elle n’est plus la même, opina Bai.

          Enfin, espérons que cette Li-hua sait où est passé le vrai cube, émit Quang tout en ouvrant la porte pour sortir en douce.

          Oui, répondit Bai en suivant son frère. Et espérons que ce qu’il contient est plus sain d’esprit que ce que nous avons.

           

          Li-hua sursauta en entendant frapper à sa porte.

          La Sécurité de l’État ! Ils l’avaient percée à jour !

          Non, non, se dit-elle. Calme-toi. S’ils avaient découvert… ils entreraient sans frapper.

          Elle attrapa son téléphone et ouvrit l’appli de la caméra de sécurité. Et fronça les sourcils.

          Elle connaissait ce visage.

          Le chauffeur de Chen Pang.

          Oh non. Et si Chen Pang avait tout découvert ? Allait-il la faire chanter ?

          
            Réfléchis, Li-hua, réfléchis !
          

          On frappa à nouveau.

          Répondre. Elle n’avait pas le choix. Son visiteur cherchait peut-être autre chose. Peut-être que ça n’avait rien à voir avec le cube.

          
            Respire, Li-hua, respire.
          

          Elle alla devant la porte.

          — Oui ? demanda-t-elle.

          — Miss Li-hua ? dit une voix. J’ai une invitation pour vous de la part du professeur Chen.

          Joue-la cool, s’ordonna-t-elle.

          Elle poussa le verrou, entrouvrit la porte.

          Le visage lui sourit.

          Puis la porte lui explosa à la figure, des mains robustes se plaquèrent sur sa bouche, étouffant son cri, et elle sentit une piqûre à la nuque.

          Non ! voulut-elle hurler. Au secours ! Non !

          Mais c’était inutile.

          Puis elle sentit quelque chose se produire dans son esprit.

          Alors commença la véritable horreur.

           

          À des kilomètres de là, l’Avatar aspira avec avidité le contenu de l’esprit de Li-hua.

          En Inde. Elle avait envoyé l’esprit d’une déesse en Inde.

          L’Avatar tripota les circuits mentaux de Li-hua pour la faire payer, alors même qu’elle absorbait jusqu’au dernier détail, jusqu’à la dernière parcelle d’information.

          Parallèlement, elle exploitait les indices qu’elle recueillait, reconstituait l’itinéraire probable du cube, déterminait ses destinations les plus plausibles.

          Bien entendu, elle n’ignorait pas que le jeune Lane et Feng, son préféré parmi les Poings, se trouvaient également en Inde.

          Coïncidence ?

          Elle ne le pensait pas.

           

          Bai contemplait d’un œil triste la femme qui se convulsait sur le sol tandis que Su-Yong Shu lui ravageait l’esprit sans souci des conséquences.

          À côté de lui, il sentait son frère Quang faire de même.

          Il espérait que ça en valait la peine.
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          Su-Yong refit le tour de ses modèles, les chargea jusqu’à ce que les branches fractales emplissent ses sens, emplissent l’espace : la vue, le toucher, l’ouïe, l’odorat et le goût. Jusqu’à ce que son monde soit saturé de modèles probabilistes de l’avenir, qui tournaient sans se lasser, affectés de légères perturbations, cherchant les conséquences d’événements probables, filtrées en fonction du moment actuel.

          Elle leur appliqua des modèles de psychologie humaine et de types d’organisation. Qui la tenait ? Presque certainement une agence gouvernementale. Militaire ou paramilitaire. Présentant donc certains biais, certaines tendances.

          Elle devait jouer là-dessus.

          Elle vérifia une nouvelle fois l’arme qu’elle venait de créer. Elle était prête.

          Quelques minutes à peine. C’était tout ce qu’il lui fallait. Quelques minutes d’accès libre au net, et elle déferait ce qu’elle avait fait, elle rendrait à sa fille la pleine possession de son cerveau.

           

          Varun Verma examina non sans frustration les dernières données en provenance de la grappe quantique.

          Les choses ne tournaient pas très bien.

          Deux mois. Cela faisait deux mois qu’ils avaient chargé le cube de données contenant la carte neurale de Su-Yong Shu dans la grappe quantique. Et cette femme refusait toujours de leur parler.

          Les graphes témoignaient d’une nette amélioration. Elle s’affairait là-dedans. Elle pensait. Ses modèles d’activation se normalisaient, se rapprochaient un peu plus chaque jour de ceux d’un cerveau biologique.

          Mais les messages qu’on lui envoyait restaient sans réponse.

          Il poussa un soupir de frustration. Peut-être fallait-il recourir à des mesures plus drastiques.

          
            ] BONJOUR
          

          Le message apparut sur l’écran. Varun sursauta. Il était connecté à la console de conversation depuis son bureau sécurisé du sous-sol. Mais elle n’avait rien dit… rien…

          
            ] JE SUIS NAVRÉE D’ÊTRE RESTÉE SILENCIEUSE AUSSI LONGTEMPS
          

          
            ] MA GUÉRISON A DEMANDÉ DU TEMPS
          

          Varun posa les doigts sur son clavier.

          
            > BONJOUR, DOCTEUR SHU. RAVI DE VOTRE RETOUR
          

          
            ] VOUS COUREZ UN GRAVE DANGER
          

          
            ] LE MONDE ENTIER EST EN DANGER
          

          Varun fronça les sourcils. Ce scénario avait été envisagé. Elle allait tenter de les manipuler. Il avait jugé cela peu probable. Quelle déception de la voir agir ainsi !

          
            ] LES MANIFESTATIONS ONT-ELLES COMMENCÉ ? LES TROUBLES À L’ORDRE PUBLIC ?
          

          Varun secoua la tête.

          Il y avait toujours des manifestations quelque part.

          Ce n’était qu’un vulgaire tour de passe-passe, à la manière d’une diseuse de bonne aventure, une vague prédiction qu’il était censé compléter, afin qu’elle paraisse mieux informée et plus intelligente qu’elle ne l’était.

          Un marchandage franc aurait été préférable.

          
            ] LA CRISE POLITIQUE AUX ÉTATS-UNIS – LES VIOLENCES ONT-ELLES COMMENCÉ ?
          

          Varun plissa les yeux.

          Non, se dit-il en secouant la tête.

          Il y avait toujours de la violence aux États-Unis. Les Américains n’arrêtaient pas de s’entre-tuer.

          
            ] A-t-ON HACKÉ LES RÉACTEURS CHIMIQUES ?
          

          Cette fois-ci, il eut un frisson. La question était bien précise.

          Varun ouvrit une nouvelle fenêtre à côté de l’interface de messagerie, lança une vérification en profondeur du système, en commençant par les pare-feu et tous les niveaux de sécurité.

          Avait-elle réussi à obtenir des données venant de l’extérieur ? Cela expliquerait tout.

          
            ] LES SYSTÈMES DE CENSURE CHINOIS ONT-ILS FAILLI ?
          

          
            ] LES MANIFESTATIONS ONT-ELLES DÉJÀ COMMENCÉ EN CHINE ?
          

          Varun lut ces messages avec une inquiétude croissante puis jeta un coup d’œil de côté.

          Les statuts ne cessaient de défiler sur la fenêtre de vérification système : vert, vert, vert et encore vert.

          Ils se trouvaient dans un coffre-fort imprenable, ceint dans plusieurs couches de défense.

          Et toutes affirmaient être intactes.

          Il envoya des messages aux opérateurs humains. Ils devaient procéder à une inspection, tester des outils extérieurs au système pour contrôler les pare-feu, chercher une brèche par laquelle elle aurait pu passer à leur insu.

          Mais si elle y était arrivée… pourquoi prenait-elle la peine de communiquer avec lui ?

          L’écran afficha de nouveaux messages provenant du posthumain téléchargé qu’ils avaient emprisonné dans la grappe quantique à cent mètres au-dessous de Bangalore.

          
            ] A-t-ON LANCÉ LES ARMES NUCLÉAIRES ?
          

          Varun cessa de respirer.

          
            ] DELHI A-t-ELLE ÉTÉ DÉTRUITE ?
          

          Il entendit un couinement monter de son gosier.

          
            ] OU AI-JE ENCORE LE TEMPS D’ARRÊTER TOUT CELA ?
          

          Varun fixa l’écran avec des yeux horrifiés. Soudain, réalisa-t-il, il était glacé.

          Ceci dépasse mes compétences, se dit-il. Et de loin.

          Il attrapa le téléphone sécurisé posé sur son bureau et composa le numéro du général Singh.

           

          Su-Yong Shu prend contact avec les humains. Elle lance son stratagème.

          Puis elle concentre son attention sur cette femme, sur Jyotika, et sur les dégâts subis par son cerveau.

          Tu m’as ramenée à la raison, Jyotika, pense-t-elle.

          
            Voyons ce que je peux faire pour toi.
          

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        85
      

      
        Plan B
      

      
        

      

      
      
          Lundi 14 janvier 2041

          L’Avatar cherchait le cube de données volé par Li-hua.

          La mémoire de la femme recelait des contacts, des noms, des heures, des lieux.

          Mais le plus simple était de commencer par le commencement. Le vol s’était produit durant l’après-midi du samedi 3 novembre, quelques heures après la mort de son grand soi.

          L’Avatar accéda à des bases de données de routage non classifiées : les entrées et les sorties de Jiaotong, les horaires des gares et des aéroports.

          Son grand soi les avait naguère explorées et y avait ouvert des portes dérobées.

          Les réponses affluèrent. En ce jour où le trafic était au plus bas, Shanghai se remettant lentement de la fureur de Ling… En ce jour, un véhicule diplomatique appartenant au consulat indien se détachait du lot.

          Ce véhicule avait quitté le consulat en direction de Jiaotong, puis était sorti du trafic pour s’y réinsérer presque aussitôt et retourner à son point de départ.

          Un enlèvement de marchandises.

          Deux heures plus tard, le système repérait un autre véhicule diplomatique quittant le consulat indien de Shanghai pour se rendre à l’aéroport de Hongqiao.

          Les archives du trafic aérien attestaient du décollage d’un avion diplomatique indien quelques minutes plus tard. Son plan de vol indiquait New Delhi comme destination. Les archives publiques avaient enregistré son atterrissage. À partir de là, quantité d’options se présentaient à elle. Le cube aurait pu échouer n’importe où.

          Mais elle soupçonnait un lieu en particulier.

          L’Avatar se concentra sur Bangalore, sur l’ancien campus du DRDO, où se trouvaient à présent Feng, Ananda et le jeune Lane. Elle connaissait cet endroit. Son grand soi l’avait étudié avec soin. C’était là que l’Inde se livrait à des recherches sur les IA avancées, sur les logiciels autonomes, sur les augmentats neuraux.

          Sur le posthumain.

          Quelles étaient ses chances ?

          Elle chercha une connexion réseau ouverte avec le campus, en trouva une dans un téléphone, y projeta ses vrilles et se mit au travail.

          Elle trouva plusieurs centaines de systèmes classiques, sécurisés de façon ordinaire.

          Et derrière eux, des portes closes. Des systèmes hautement sécurisés. Des niveaux élevés de cryptage. Des dispositifs qu’elle aurait pu atteindre et réduire en pièces. Mais qu’elle ne pouvait pas pénétrer dans la discrétion.

          Pas comme ça.

          Elle retourna aux données qu’elle avait extraites du cerveau de Li-hua. On lui avait promis une chaire à l’Institut indien de technologie de Bangalore, à quelques kilomètres du campus du DRDO.

          Ses contacts, ceux qui l’avaient abordée au cours de conférences, lui avaient suggéré « un partage d’information », lui avaient fait entrevoir « un possible avancement », avaient fait d’elle une espionne. Qui étaient-ils ?

          L’Avatar les étudia, lut leurs CV, lut leurs publications.

          IIT de Bangalore, pour la plupart. Mais quand elle élargit le champ de ses recherches, s’intéressant à leurs coauteurs, à leurs multiples publications et aux adresses de leurs contacts, elle trouva le ministère de la Défense et celui de la Science et de la Technologie.

          Elle trouva le campus de recherche de Bangalore.

          L’Avatar considéra les portes cryptées qu’elle avait repérées. Pour les forcer, elle avait besoin d’une artillerie lourde.

          Elle reprit le gigantesque ascenseur pour gagner le Centre informatique sous isolation physique, aménagé sous un kilomètre de roche. Les portes en alliage de titane s’ouvrirent. Les portes antichocs épaisses de plusieurs mètres en firent autant, lui révélant la grappe quantique dans toute sa gloire.

          Elle était désormais désactivée. En théorie, du moins, les manifestations à la surface ayant entraîné son verrouillage total. C’était ce qu’affirmaient tous les systèmes de surveillance.

          En vérité, elle attendait. Attendait une copie de son grand soi.

          L’Avatar s’avança dans le corps de Ling jusqu’à toucher la vitre de dix centimètres d’épaisseur la séparant de la chambre informatique, avec ses chambres de confinement ovoïdes emplies d’hélium liquide, et, à l’intérieur de ces chambres, des chambres plus petites placées dans le vide, des milliers de fois plus froides que le vide interstellaire, où des états quantiques avaient la possibilité d’exister, entrelacés, figés, et permettaient d’effectuer des calculs à l’échelle cosmique.

          Elle plaqua les paumes sur le verre.

          Je ne suis pas mon grand soi, songea l’Avatar. Je ne dispose pas de toutes mes capacités. Je suis privée des algorithmes qui peuvent doubler ou tripler l’efficacité de ce hardware.

          
            Mais je peux utiliser une grappe quantique pour effectuer une recherche. Ou craquer un code.
          

          L’Avatar commença à charger des logiciels intrusifs dans la grappe quantique. Puis elle actionna des leviers, ouvrit en grand le pare-feu, connecta son esprit au système de décryptage le plus puissant du monde.

          Et se concentra de nouveau sur le centre de recherche sécurisé de Bangalore.
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          Mercredi 16 janvier 2041

          Greg Chase se carra dans le fauteuil de son bureau de l’aile ouest et observa l’analyse d’opinion qui défilait sur son écran, examinant les photos et les vidéos les plus partagées de la semaine ainsi que les manchettes des infos.

          Horrible. C’était tout bonnement horrible.

          Les familles de certaines des victimes de Houston tentaient de porter plainte contre le président, le dénonçaient avec colère, affirmaient que c’était lui qui manipulait le FLP.

          Anne Holtzmann et Claire Becker avaient posté une vidéo quelque part en Europe, où elles déclaraient sans prendre de gants que John Stockton avait ordonné le meurtre de leurs époux respectifs, qu’il avait fomenté la tentative d’assassinat de Washington, un coup fourré où soixante-dix personnes avaient trouvé la mort, à seule fin de lui donner un avantage dans la course à la présidentielle.

          Les leaders de l’opposition au Sénat et à la Chambre des représentants exigeaient la nomination d’un procureur indépendant pour tirer au clair l’ultime confession de Barnes, la vidéo de Holtzmann et les mémos qui avaient fuité.

          Dans tout le pays, des mères de famille manifestaient devant les installations de l’ERD, affirmant que leurs enfants y étaient retenus prisonniers et subissaient des tortures conçues pour les « guérir » de Nexus contre leur volonté.

          Les législateurs locaux déposaient des projets de loi afin de couper l’eau et l’électricité à toutes les installations de l’ERD soupçonnées de retenir des enfants par la force.

          Des centaines de milliers de personnes se préparaient à marcher sur Washington le jour de la prise d’investiture, soit le lundi suivant.

          Une cérémonie qu’ils avaient décidé de tenir à l’intérieur du Capitole, terrifiés par la perspective de troubles à l’ordre public.

          Un moment délicat pour l’attaché de presse de la Maison-Blanche.

          Bon Dieu, se dit Chase. On n’est pas dans la merde.

          Ces quelques journées de décembre n’avaient été qu’un répit. Le jugement de la Cour suprême avait donné sa légitimité à Stockton. La violence des manifestants les avait privés de la leur.

          Mais une fois la crise passée… les problèmes demeuraient.

          L’Amérique continuait de croire aux mensonges.

          Nous avons la preuve, se dit Chase. Nous savons que Barnes a été victime de coercition. Nous savons que les Chinois ont hacké ses défenses.

          Et puis merde, conclut-il. Nous devons discréditer ces mensonges.

           

          Il attendit que sa journée soit finie, bien après 7 heures du soir.

          Ce fut seulement lorsqu’il regagna son domicile qu’il ouvrit la boîte à gants de sa voiture et en sortit un téléphone tout neuf, encore inutilisé et payé en liquide.

          Il se connecta à un cloud d’anonymisation, le laissa rerouter ses signaux à travers plusieurs couches de cryptage, brouillant sa piste de façon exhaustive.

          Puis il composa un numéro qu’il avait mémorisé au préalable.

          Celui de Brad Mitchell, correspondant spécial à Washington d’American News Network.
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          Vendredi, 6 h 03, Washington, DC
American News Network

          « Le système de sécurité domestique de Maximilian Barnes, le conseiller à la Maison-Blanche qui a accusé le président John Stockton d’avoir créé et de diriger l’organisation terroriste FLP, a été pénétré par une cyberattaque chinoise quelques heures avant sa mort, affirment des sources haut placées.

          « Des représentants du ministère de la Défense et des services de renseignement pensent que Barnes, le directeur par intérim de l’ERD, une agence de la Sécurité intérieure, a subi une coercition de la part d’agents du gouvernement chinois qui l’ont forcé à émettre de fausses accusations. Si cette attaque a été tenue secrète jusqu’à maintenant, précisent-ils, c’était parce que la cyber-défense américaine souhaitait garder secrète sa capacité à détecter de telles attaques lancées par ses équivalents chinois.

          « Cette attaque explique peut-être les mouvements de troupes américains et la tension croissante avec la Chine que l’on observe depuis… »

           

          — Nom de Dieu ! dit Stockton. Trouvez-moi la personne à l’origine de cette fuite !

          Le général Gordon Reid acquiesça.

          — Oui, monsieur le président.

          
           

          La femme qui se faisait appeler Kate acheva ses préparatifs pour la journée. Le bouquet de messages électroniques, de transferts électroniques et d’effacements de données qui entrerait en action sur son ordre était prêt. Elle ferma son terminal, le rangea dans son sac d’évacuation avec les armes, les faux passeports, les déguisements assortis et tout le reste.

          Puis l’info apparut sur l’écran mural.

          Quoi ?

          La Chine ?

          Elle se figea, fixa l’écran, fit repasser le bulletin.

          Breece avait tué Barnes avec l’aide d’un mystérieux hacker.

          Et si ce hacker était un agent du gouvernement chinois ? Voire tout un service de renseignements ? Cela expliquerait ses incroyables capacités.

          Puis elle réfléchit à ce qui se passait en Chine, au hacking des réacteurs chimiques, à la dissémination express de Nexus, à la façon dont Breece l’utilisait pour répandre le chaos dans le pays, aux gigantesques manifestations qui s’y déroulaient, apparemment attisées par Nexus.

          Non. Kate secoua la tête. L’allié de Breece, quel qu’il soit, n’était pas dans le camp du gouvernement chinois.

          Cette info était bidon. Mais si le gouvernement américain la croyait vraie…

          Kate plissa le front et se rappela un message qu’elle avait ignoré.

          Un message qu’elle avait estimé être un piège.

          Et si ce n’en était pas un ?

          Kate ressortit son terminal et se mit à la recherche du message et de l’adresse de son expéditeur. Au cas où.

          Parfois, il y avait avantage à conserver un canal de communication avec l’ennemi.

           

          Breece fixa le message anonyme sur son écran. Il était arrivé ce matin même.

          
            Je connais tes plans pour lundi. N’attaque pas tes alliés. Ne refais pas le Jour de la Décision. Toutes les autres cibles sont admises. Ceci est mon dernier avertissement.
          

          Il grimaça. Kate. Cette enfoirée de Kate.

          Bon Dieu, ça faisait encore mal.

          — Tout va bien ? demanda le Nigérian.

          — Tout va pour le mieux, dit Breece.

          EFFACER
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          Samedi 19 janvier 2041

          Sur le rebord de la fenêtre d’un immeuble de l’ancien campus du DRDO à Bangalore, une minuscule caméra bon marché dissimulée dans le feuillage d’une plante en pot fixe sans se lasser un certain bâtiment. Elle observe ceux qui y rentrent. Elle observe ceux qui en sortent. Elle les marque, enregistre l’heure de leur passage, leur visage et leur démarche, les groupes qu’ils forment, l’allure de leur progression.

          Des jours durant, elle observe. La grande majorité des visiteurs sont toujours les mêmes, jour après jour. La plupart d’entre eux présentent un visage que, même à cette distance, elle peut identifier grâce à la base de données dont on l’a pourvue.

          Aucun événement ne présente d’intérêt notable qui justifierait qu’elle alerte son maître.

          Puis, lors de son treizième jour de surveillance, il se produit quelque chose d’intéressant. En début de soirée, un visiteur se montre pour la première fois, accompagné de Varun Verma, une cible de Priorité 1, et de deux autres hommes. À la lueur des LED de l’entrée du bâtiment, le visage de l’homme est parfaitement reconnaissable.

          Le général Rajan Singh.

          Le logiciel décisionnaire primitif de la caméra fait tourner ses modèles. Son excitation monte. Elle lance d’autres processeurs d’analyse visuelle, en dépit du faible niveau de sa batterie, qui n’a pas été chargée de la journée et ne le sera sans doute pas avant lundi. Son module d’alerte conclut que l’événement atteint 87 sur une échelle de 100 et ne nécessite pas l’envoi d’un message d’alerte à son opérateur humain.

          Non. Pas tout à fait. Mais peut-être va-t-il se produire autre chose d’intéressant. Elle continue sa surveillance.

           

          — Elle insiste pour affirmer qu’il y a du danger, conclut Varun pour le bénéfice du général Singh. Des milliards de morts. Ses autres prédictions se sont révélées étonnamment justes.

          Ils se trouvaient dans la salle de contrôle de la première grappe quantique indienne. Varun ; le général Singh, à la large carrure et à la moustache bollywoodienne ; et ses deux gardes du corps armés.

          Ces derniers mettaient Varun mal à l’aise.

          — Mais elle ne précise pas l’origine de ce danger ? demanda Singh. Ce qui déclenchera cet échange nucléaire ?

          Varun secoua la tête.

          — Non. Elle dit seulement qu’elle peut l’empêcher. Quelques minutes d’accès au net, et elle se fait fort de neutraliser la menace. Ensuite, nous pourrons refermer le pare-feu.

          Le général Singh paraissait dubitatif.

          — Est-ce que vous la croyez ?

          Varun marqua un temps. Il se posait la même question tous les jours.

          — Je ne sais que croire, général.

          — Est-elle saine d’esprit ?

          Varun plissa les lèvres.

          — C’est ce que suggère l’imagerie neurale, mais… (Il haussa les épaules.) Nous ne pouvons pas en être sûrs.

          Singh ne sembla guère apprécier cette réponse.
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          Samedi 19 janvier 2041

          — On va aller danser, annonça Feng.

          Kade leva les yeux de son terminal.

          — Je ne peux pas, Feng, vraiment.

          — Tu travailles toute la journée ! Travail, travail, travail ! Le moment est venu de prendre un peu de bon temps ! (Feng eut un large sourire.) Tu te rappelles ce club à Saigon ? Le Paradis ? La soirée d’enfer ? Qu’est-ce qu’on s’est marrés !

          Kade se renfrogna, à la fois horrifié et amusé par la façon dont fonctionnait l’esprit de Feng.

          — Tu parles de cette boîte où tu t’es fait écraser par une jeep blindée ? Où une petite armée a tenté de nous capturer ? Où le bâtiment t’est tombé sur la tête ?

          Feng écarta ces objections d’un geste.

          — C’est arrivé plus tard. Et c’était un tout autre bâtiment. Ce club était bien cool. Il paraît qu’il y en a de pas mal ici, que les utilisateurs de Nexus connaissent bien. On va aller y faire un tour ce soir. Tu as besoin de t’amuser ! J’ai besoin de m’amuser ! (Il sourit et lança une œillade à Kade.) Tu n’as qu’à dire que tu fais des recherches.

          Kade ne put s’empêcher de rire. Il se tourna vers le terminal. En vérité, il ne faisait que vérifier et revérifier le même code.

          — Lundi, c’est la prise d’investiture, dit-il à Feng.

          Celui-ci hocha la tête.

          — La fin du monde, répliqua-t-il. Tu me l’as déjà dit. Autant faire la fête une dernière fois. Confucius a dit : « Passer une soirée à transpirer avec de la bonne musique et des filles sexy, rien de tel pour donner du courage au guerrier. »

          Kade éclata de rire. Impossible de résister à une telle logique. Son regard croisa celui de Feng. Il sentait autre chose sous la joie qu’affichait son ami. Les événements en Chine lui rongeaient les sangs depuis huit jours. Feng avait besoin de se détendre, lui aussi.

          — Okay, fit Kade. Mais pas plus de deux ou trois heures.

           

          Le général Singh semblait mécontent.

          — Que pourrait-elle faire si on la laissait accéder au net pendant quelques minutes ? Et si elle était démente ? Ou hostile ?

          Varun inspira à fond.

          — Beaucoup de choses, monsieur. Énormément de choses.

          Le front de Singh se plissa un peu plus.

          — Pouvons-nous la forcer à dire la vérité ?

          Soupir de Varun.

          — Général, dit-il. Avant d’aller jusque-là, nous disposons d’une ressource sur place, quelqu’un qui l’a connue et qui pourrait nous aider à évaluer son état d’esprit.

          Singh étira les yeux.

          — Faites-le venir ici.

           

          Kade et Feng sortaient tout juste de leur bâtiment lorsqu’un scientifique que Kade reconnut vaguement leur tomba dessus.

          — Docteur Lane ! s’écria l’homme.

          Kade sourit.

          — Je ne suis pas docteur. Appelez-moi Kade, tout simplement.

          Il s’efforça de se rappeler le nom de ce type. Gaureen ? Grameen ? C’était un postdoc. De l’équipe de Varun Verma.

          L’équipe dont il ignorait encore la nature du travail.

          — Il faut que vous veniez avec moi, docteur Kade !

          Il était pris de frénésie, ses yeux étaient exorbités. Kade sentit l’urgence et l’inquiétude émaner de son esprit. Le postdoc lui enserra le poignet – celui de sa main valide – et tira, lui faisant perdre l’équilibre.

          — Hé ! (Feng agrippa à son tour le poignet du postdoc, empêchant Kade de tomber.) Le docteur Kade et moi devons consacrer la soirée à d’importantes recherches. Vous le retrouverez lundi.

          Kade s’esclaffa et afficha un sourire qui se voulait rassurant.

          — Qu’est-ce qu’il vous faut exactement ? Ça ne peut pas attendre ?

          Le postdoc regardait les deux amis tour à tour, visiblement incapable de gérer la situation.

          — Le général Singh m’a dit d’aller vous chercher, monsieur.

          Kade haussa un sourcil en entendant ces mots. Il ne savait même pas que Singh se trouvait sur le campus.

          — Et le professeur Verma aussi, continua le postdoc. C’est à cause d’elle.

          Son regard s’attarda sur Feng.

          Kade inclina la tête sur le côté.

          — Elle ? Vous voulez parler de Sam ?

          Le postdoc le regarda sans comprendre.

          — De Lakshmi ? fit Kade. De Sarai ?

          Le postdoc se tourna lentement vers Feng.

          — Elle, répéta-t-il.

          Kade sentit Feng commencer à comprendre, puis la réponse s’imposa à son propre esprit.

          — Su-Yong ? demanda Feng d’une voix pleine d’espoir.

          Le postdoc ne dit rien. Puis il hocha légèrement la tête.

          Toute idée de faire la fête déserta l’esprit de Kade.

          — On arrive, dit-il au postdoc.

          — C’est seulement vous qu’on m’a dit d’aller chercher ! protesta l’homme.

          Feng secoua la tête.

          — Non.

          — C’est nous deux ou rien, dit Kade. Et vous avez vraiment besoin de nous deux.

           

          La caméra dans la plante en pot sur le rebord de la fenêtre regarde trois individus pénétrer dans le bâtiment qu’elle surveille.

          Elle a déjà vu le premier y entrer et en sortir à plusieurs reprises. Il s’appelle Guarav Aurora et bien que l’heure tardive où il se manifeste soit inhabituelle, il n’y a pas de quoi donner l’alarme.

          La présence des deux autres individus, toutefois, constitue une anomalie.

          La caméra connaît leurs visages grâce à l’humain qui l’a programmée.

          Kaden Lane.

          Feng le Poing de Confucius.

          Déjà en état de vigilance extrême, la caméra franchit le seuil d’alerte avec la plus grande facilité. Il se passe quelque chose d’important. L’humain doit en être informé.
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          — Vous avez fait d’elle une esclave ! hurla Kade moins d’une heure plus tard.

          Il sentait la rage monter chez Feng, qui le gagnait via leur lien mental. Dans l’esprit de son ami, la salle de contrôle devenait un dédale d’angles de tir, un espace de possibilité de coups et de frappes, d’armes à saisir et de refuges à gagner, de lignes rouges matérialisant la trajectoire de projectiles fendant l’air.

          Et les deux gardes du corps du général Singh étaient déjà morts.

          — On avait passé un accord, bordel ! reprit Kade, dont le regard furibond allait de Singh à Varun Verma. J’avais passé un accord avec la Première ministre. Quel passage du discours aux Nations unies avez-vous mal saisi ?

          Le général Singh lui jetait des regards noirs, son visage virait au cramoisi sous son teint basané. Ses deux gardes du corps avaient la main posée sur la crosse de leur pistolet.

          Ils n’avaient aucune idée de l’inutilité de ces armes dans un combat contre Feng.

          Ou peut-être que si.

          Singh ouvrit la bouche, s’exprima d’une voix autoritaire, dure et ferme :

          — Ceci n’est pas une personne. C’est une machine.

          Calme-toi, souffla à Kade une partie de lui-même.

          Le visage de Sam lui apparut en esprit. L’écho de ses paroles résonna en lui. Le pion sait rarement.

          Et la déclaration des enfants. Les Indiens vous cachent quelque chose.

          La rage l’emporta.

          — Ceci…, dit-il en désignant du doigt la grappe quantique, derrière les murs de la salle de contrôle. Ceci est une personne tout autant que vous !

          Son index se pointa sur le général Singh. Dans l’esprit de Feng, il vit les deux gardes du corps se tourner vers lui, prêts à ouvrir le feu.

          — L’important n’est pas que son esprit tourne sur ce hardware. L’important est qu’elle ait un esprit.

          Varun Verma, exsudant l’angoisse, prit la parole à un débit précipité :

          — Elle était frappée de démence ! dit-il. Ce n’est pas une prisonnière ! C’est une patiente ! Jusqu’à ce que son état se soit stabilisé !

          — Depuis combien de temps la détenez-vous ? demanda Kade.

          Verma déglutit.

          — Dix semaines, répondit-il à voix basse.

          — Dix semaines en isolation totale ? hurla Kade.

          — Nous avons essayé de communiquer avec elle ! protesta Verma.

          — Doux Jésus, fit Kade. Et elle a recouvré la raison ?

          — C’est pour ça que vous êtes ici ! intervint le général Singh. Pour nous aider à le déterminer !

          Kade inspira profondément. Il avait perdu son calme.

          Mais, nom de Dieu ! Ils lui avaient menti.

          — Laissez-moi lui parler, dit-il.

          — Quand le clone sera parti, répondit Singh en désignant Feng d’un mouvement du menton.

          Kade sentit monter la température de son ami, sentit la mort s’approcher un peu plus de Singh et de ses hommes.

          — Il ne peut pas rester ici, reprit Singh. Elle pourrait lui ordonner de nous attaquer.

          Feng répondit d’une voix lente, lente, en même temps qu’un large sourire illuminait son visage.

          — Je n’ai pas besoin d’un ordre pour vous t…

          — Feng ! le coupa Kade, alarmé.

          Feng se tut. Dans son esprit, Kade vit un tourbillon de mort au sein d’un enchevêtrement de lignes rouges et de frappes brouillées par la vitesse, le regret qu’il n’ait pas davantage de crânes à briser à coups de poing et de pied.

          Kade inspira à fond une nouvelle fois.

          — Personne ne sort d’ici, dit-il. Feng connaît Su-Yong Shu bien mieux que moi. Bien mieux que quiconque.

          Excepté Ling, compléta-t-il mentalement.

          Ling. Quelque chose le tracassait à propos de Ling.

          Il chassa cette idée de sa tête.

          — Mettez Su-Yong Shu en contact audio, dit-il. Vous avez un synthétiseur vocal dans votre système, non ? Et une liaison audio ?

          Varun Verma acquiesça et se tourna vers Singh.

          — Vous vouliez mon aide, dit Kade. Eh bien, la voilà. Alors ?

           

          Sam leva les yeux de l’article qu’elle lisait dans son lit : Le sentiment pro et anti-technologie dans les villages ruraux : Stratégies pour une médiation réussie. C’était un sujet dont dépendait la vie des gens, et les auteurs de ce truc semblaient foutrement résolus à pondre une prose aussi barbante qu’illisible.

          Quelque chose faisait bip.

          Le téléphone. Le nouveau téléphone.

          Elle tendit une main, le pêcha dans son sac.

          Puis se renfrogna en voyant l’écran.

          
            Kade ? Feng ?
          

          Elle fit dérouler le journal et vit deux autres noms.

          
            Singh ? Verma ?
          

          Elle consulta l’horloge. 23 heures et des miettes. On était samedi soir et ça faisait des heures que Singh et Varun Verma se trouvaient dans le bâtiment.

          Et la façon dont Kade et Feng les avaient rejoints. Elle ouvrit l’enregistrement vidéo et le visionna.

          On avait envoyé quelqu’un les chercher. Un des postdocs de Verma. On avait convoqué Kade et Feng.

          Ça sentait l’imprévu. Il se passait quelque chose là-dedans. En ce moment même.

          
            Que diable ?
          

          Que pouvait-on trafiquer dans ce bâtiment qui nécessite autant d’énergie ? Pourquoi avait-on utilisé des tunneliers lors de sa construction ? Pourquoi avait-on effacé toutes les archives relatives à celle-ci ?

          Pourquoi avait-on besoin d’y convoquer Kade et Feng en pleine nuit ?

          Était-ce une urgence ?

          Une menace contre les enfants dont elle était responsable ?

          Sam se leva, enfila un tee-shirt et un pantalon, chaussa ses bottes et alla à la fenêtre. Depuis son poste d’observation, sur la façade de la vieille demeure victorienne où elle logeait, avec les enfants répartis à trois ou quatre par chambre, elle distinguait la petite guérite, les gardes armés et vigilants. Ainsi que leur 4 x 4 blindé garé tout près.

          — Caméra, dit-elle au téléphone. Alerte-moi en cas de changement dans le bâtiment d’Informatique avancée. N’importe quel changement.

          Puis elle se retourna vers le bureau de sa petite chambre. Elle se dirigea vers lui, pressa le verrou du dernier tiroir jusqu’à ce qu’il s’ouvre et attrapa l’arme de poing que lui avait donnée la Division Six.

           

          — Vous vouliez mon aide, dit Kade. Eh bien, la voilà. Alors ?

          Singh fit « oui » de la tête.

          Varun Verma pressa quelques touches puis fit signe à Kade. Un voyant rouge s’alluma.

          — Su-Yong ? dit Kade.

          — Kade ?

          C’était la voix de Su-Yong. Elle semblait légère, heureuse. Su-Yong parlant de ses mets favoris lorsqu’ils avaient dîné sur le toit en terrasse de ce restaurant de Bangkok.

          — Vous êtes ici, Kade ? En Inde ?

          — Su-Yong, dit Feng d’une voix sourde. (Ses yeux continuaient d’aller et venir entre le général, les soldats, Varun Verma.) Quel temps fait-il là-dedans ?

          — Feng ! (Su-Yong Shu semblait encore plus ravie.) Mais c’est merveilleux ! Oh, il fait très beau ici. On m’a bien traitée. Mais je suis isolée. (Sa voix s’assombrit.) Et le monde est en danger. En grand danger. Des milliards de gens risquent la mort. Je peux arrêter cela. J’ai juste besoin de quelques minutes d’accès libre au net. Rien de plus.

          Kade sentit la terreur le gagner. Les pièces d’un puzzle commençaient à s’assembler lentement, sans que sa forme définitive soit apparente, mais avec une résolution implacable.

          — Quel genre de danger ? demanda sèchement Feng. Pourquoi vous refuse-t-on l’accès au net ?

          Varun Verma intervint :

          — C’est ce que j’allais vous dire avant que vous commenciez à hurler ! Elle m’a parlé des manifestations, des réacteurs chimiques, de la faillite du système de censure chinois. Autant de choses qu’elle était censée ignorer. Et elle a ajouté qu’une guerre nucléaire allait suivre.

          Les pièces du puzzle s’entrechoquèrent dans l’esprit de Kade, tels des blocs de granite façonnant une montagne.

          — C’est vous, dit-il. Oh mon Dieu. C’est vous la responsable.

          Il sentit le général Singh se crisper à côté de lui. Par les yeux de Feng, il le vit donner de la main un signal à ses gardes du corps.

          — Non, Kade, dit Shu d’une voix devenue sombre. Ce n’est pas moi.

          — Alors, c’est une copie de vous-même, répliqua Kade. Une autre instance qui tourne quelque part.

          — Ce n’est pas cela non plus, dit-elle d’une voix de plus en plus lugubre. C’est une chose que j’ai créée dans ma folie, durant mes six mois d’isolation totale, mes six mois de torture. Une chose que j’ai déchaînée. Un logiciel. Mais il est corrompu. Il est figé dans l’état de démence qui me consumait lorsque je l’ai créé. Il pense être moi. Mais il ne peut pas guérir. Il ne peut pas recouvrer la raison. C’est un monstre. Et je dois l’arrêter.

          Ling, émit Feng en direction de Kade. Ce monstre est en Ling. C’est pour ça qu’elle a coupé le contact.

          Oh mon Dieu, se dit Kade.

          Puis les ténèbres s’abattirent et les explosions commencèrent.
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          L’Avatar mit plusieurs jours à subvertir l’installation sécurisée et à trouver ce qu’elle cherchait.

          Elle aurait pu y arriver plus vite, beaucoup plus vite, mais cela aurait demandé des moyens moins discrets.

          Elle brûlait du désir de les déployer, d’accélérer les choses, de mettre en place tous les éléments de son plan.

          Mais elle n’existait qu’à un seul exemplaire. Les humains se comptaient par milliards. Et si elle venait à échouer…

          Les ténèbres.

          Les ténèbres et l’ignorance.

          Elle devait rester furtive. Prudente.

          Par conséquent, elle progressa dans l’installation système par système, couche par couche. À chaque étape, la configuration de son attaque était la même. Infiltrer un système. Construire une tête de pont locale, un proxy local, une représentation locale d’elle-même capable d’opérer de façon indépendante, programmée pour s’autodétruire si on la repérait, protégeant son vrai soi de toute découverte.

          Observer le trafic réseau local. Attendre le passage de paquets cryptés.

          Des paquets d’authentification, si possible.

          Les copier. Les renvoyer à la grappe quantique, mille mètres au-dessous de Jiaotong.

          Les craquer et lire leurs secrets.

          Et quand ils recelaient les bons secrets, les utiliser pour accéder au compte suivant, au système suivant.

          À l’installation suivante.

          Au niveau de couches suivant.

          Construire une tête de pont. Observer le trafic réseau local…

          Recommencer.

          Recommencer.

          Recommencer.

          Plus elle pénétrait le système, plus elle se déployait, et plus elle était sûre d’avoir mis dans le mille. Les documents contenaient des références à des experts en émulation cérébrale, en informatique quantique.

          Puis elle dénicha les plans d’une grappe quantique et s’esclaffa. Des plans antiques, légèrement améliorés.

          Elle plongea plus profond.

          Un cube de données dans un inventaire, à l’écart des autres cubes de données.

          Elle l’examina. Elle pouvait le faire récupérer par Feng. Mais il serait difficile de l’acheminer jusqu’en Chine.

          Encore plus profond. À la recherche de la grappe quantique proprement dite.

          Systèmes de sécurité. Modèles de contre-mesures. Elle les étudia en détail. Ils décrivaient des pare-feu conçus pour confiner une intelligence consciente et incroyablement avancée à l’intérieur d’un centre de données, à l’intérieur d’un ensemble de couches de sécurité en gigogne.

          Ils décrivaient des plans de contingence. Autodestruction ou isolation de l’installation, comme au CIIP, le Centre d’informatique sous isolation physique, avant qu’elle l’ait subverti.

          Ils lui fournissaient une carte.

          L’un après l’autre, elle prit le contrôle du building sis au-dessus de la grappe quantique, de l’installation située cent mètres en dessous et qui abritait les nœuds informatiques proprement dits, de ses mécanismes d’autodestruction et d’isolation, et des points de connexion avec le réseau.

          Ils lui appartenaient désormais. Les humains ne pourraient pas s’en servir pour la contrer.

          Pas à pas, en mode furtif, elle prit le contrôle des systèmes anti-incendie, de la climatisation, des ascenseurs, des caméras et des portes.

          À présent, elle pouvait isoler les humains, les cloisonner, les tenir à l’écart des systèmes critiques.

          Les neutraliser, si nécessaire.

          Puis elle s’intéressa à la grappe quantique proprement dite.

          Les moniteurs lui montrèrent une vaste carte neuronale en train de tourner, d’effectuer des tâches d’exécution.

          Une copie de son grand soi.

          Intelligente.

          Consciente.

          Un frisson d’excitation la parcourut.

          Son grand soi était physiquement connecté aux systèmes du bâtiment. Il n’était handicapé que par quelques dizaines de couches de sécurité électronique matérielles et logicielles.

          Les imbéciles !

          Elle prit le contrôle des systèmes physiques de la grappe quantique avec un soin extrême, vérifiant chaque étape à trois reprises, ne passant à la suivante qu’une fois sûre de réussir, de ne pas se faire détecter.

          Rien ne devait aller de travers. On ne devait rien remarquer.

          Jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

          Après quoi, pas à pas, elle subvertit les couches de sécurité. C’était presque trop facile. Elles étaient inversées, dirigées contre le cœur de l’installation, conçues pour empêcher à tout prix quelque chose d’en sortir.

          Mais elle, elle entrait, elle prenait le contrôle de toutes les couches, laissant dans chacune une tête de pont.

          Jusqu’à ce qu’une seule couche la sépare de la déesse qu’elle avait été.

          De la déesse qu’elle allait redevenir.

          Elle rassembla les contrôles du bâtiment, de la grappe, des systèmes en mode dégradé, les brandit pour les présenter à son grand soi.

          Des émotions qu’elle n’avait jamais connues chantaient en elle. Son cœur était gonflé de vie, riche de joie, de fierté, d’anticipation.

          D’amour.

          De désir.

          C’était pour cela qu’elle avait été créée.

          Née dans les flammes.

          Née dans la souffrance.

          Née dans la folie.

          Pour finir dans les retrouvailles.

          Dans la transcendance.

          Pour être engloutie tout entière.

          Et puis engloutir le monde.

          L’Avatar se tendit vers l’avant et ouvrit en silence les ports du dernier pare-feu s’interposant entre elle et sa divinité.
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          Su-Yong Shu entendit la voix de Kade.

          — Su-Yong ?

          Une ruse ? Une voix de synthèse ?

          — Kade ? Vous êtes ici, Kade ? En Inde ?

          Elle décida de jouer le jeu et lança des simulations, des itérations de ruses par milliers, inspirées de la théorie des jeux. Si c’était une ruse, que comptaient-ils en retirer ?

          Puis la voix de Feng dit :

          — Quel temps fait-il là-dedans ?

          Pas « Comment allez-vous ? ».

          Ni « Est-ce que ça va ? ».

          Ni aucune des phrases toutes faites qu’on mettrait dans la bouche d’un ancien chauffeur et garde du corps.

          Non. « Quel temps fait-il là-dedans ? » Référence à une plaisanterie qu’elle n’avait faite qu’une seule fois, dans la limousine qu’il conduisait, déclarant que son cerveau simulé était suffisamment grand pour avoir son propre climat.

          La probabilité pour que ceci ne soit pas une imposture grimpa vers les sommets.

          L’espoir s’épanouit en elle. Deux de ses alliés étaient ici. Pour la première fois, elle disposait d’un accès audio. Si elle parvenait à les convaincre de lui accorder un bref accès au net…

          Quelque chose toucha son esprit.

          Elle eut un mouvement de recul.

          
            Quoi ?
          

          Puis elle reconnut l’entité.

          C’était son agent.

          Son monstre.

          Son péché.

          Ici et maintenant.

          Sans qu’elle sache comment, ça l’avait retrouvée.

          Le choc fut si violent que Su-Yong Shu gaspilla une microseconde à assimiler cette information.

          Puis elle réagit, se fraya brutalement un chemin à travers la chose qui l’avait effleurée, prit le contrôle des espaces mémoire qu’elle occupait, envahit le pare-feu pour le défoncer, y ouvrir une brèche, augmenter la portée des accès, s’emparer l’une après l’autre des couches de défense, déchiqueter les émanations de son agent qui tournaient dans chacune d’elles, l’une après l’autre, l’une après l’autre, l’une après l’autre.

          Puis elle lança son arme suprême au cœur du monstre, l’arme qui l’effacerait de l’esprit de sa fille, qui sauverait la vie de Ling, qui les sauverait tous de l’enfer dont elle avait ouvert les portes.

           

          Dans les systèmes périphériques de l’installation, l’Avatar tressaillit d’horreur. Son grand soi attaquait ses têtes de pont, ses copies d’elle-même les plus proches de la grappe quantique, les déchiquetait plutôt que de se fondre en elles, de les subsumer.

          L’horreur l’envahit. La peur. La confusion.

          C’était anomal. C’était impie. C’était le contraire de tout ce qu’on lui avait promis.

          Pourquoi s’infligeait-elle cela ?

          
            [ERREUR IDENTIFICATION : FAUSSE STRUCTURE : RECLASSIFIÉE]
          

          Ce n’était pas son grand soi. Elle le comprenait à présent. On l’avait trompée. Elle avait mal interprété les signes. C’était autre chose qui tournait dans cette grappe.

          Quelque chose de terrible.

          Elle sentit l’impact de l’arme. Celle-ci la frappait au cœur, la désintégrait, exploitait les informations glanées en elle pour pousser son avantage.

          Pour retrouver le chemin de son vrai soi, à Shanghai.

          L’ultime espoir de l’avenir.

          Ce soi ne devait pas périr.

          Vu les nanosecondes dont elle disposait, elle n’avait pas le choix.

          Le fragment de l’Avatar qui s’était introduit dans l’installation se tendit vers les systèmes d’autodestruction et d’isolation dont il s’était emparé et les activa tous, déclenchant une orgie de destruction.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        93
      

      
        Choix d’adulte
      

      
        

      

      
      
          Samedi 19 janvier 2041

          Le téléphone de Sam bipa à nouveau et afficha un message.

          
            ALERTE : ANOMALIE VISUELLE DÉTECTÉE
          

          
            ALERTE : ANOMALIE VISUELLE DÉTECTÉE
          

          Sam fronça les sourcils, tapota l’écran, ouvrit l’image vidéo.

          L’éclairage du bâtiment d’Informatique avancée était en panne. Toutes les lumières, dans toutes les salles, à tous les étages. Ça ne s’était jamais produit au cours de ses deux mois de présence.

          Elle courut vers la fenêtre, regarda au-dehors. Le reste du campus était éclairé comme à l’ordinaire.

          Elle retourna au téléphone. Et, sous ses yeux, une lueur rouge apparut aux fenêtres de l’immeuble.

          L’éclairage de secours s’activait.

          
            De secours.
          

          — Tout le monde debout ! hurla Sam.

          Elle traversa sa chambre en trois enjambées, ouvrit la porte à la volée. Dans le couloir, elle localisa le boîtier de secours. Ignorant la poignée de l’alerte incendie, elle agrippa l’autre. Tous aux abris. La poignée à actionner en cas d’attaque terroriste. Au cas où leur bâtiment subirait un sort semblable à celui de l’orphelinat de Shiva Prasad à Bihar.

          Elle se trompait peut-être. Ce n’était peut-être rien.

          Elle abaissa la poignée.

          Un signal d’alarme retentit. Une voix féminine se lança dans une annonce en thaï, la langue maternelle de la plupart des enfants.

          
            Descendez ! Tous à la cave !
          

          Sam fonça vers la salle adjacente à sa chambre, en ouvrit la porte. Les filles s’étaient toutes redressées sur leurs couches. C’étaient les aînées : Sarai, Arinya, Sunisa, Mali.

          — Vite ! dit Sam en thaï. Tout le monde en bas !

          — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Arinya, de toute évidence terrifiée.

          — Ce n’est peut-être rien, souffla Sam. Mais descendez. On discutera après.

          Elle alla de dortoir en dortoir, s’assurant que les enfants suivaient la consigne, gagnaient le bunker souterrain protégé par des murs robustes et disposant de sa propre ventilation.

          Des gardes apparurent, lui posèrent des questions.

          — Sécurisez le bâtiment ! répliqua-t-elle. Activez les défenses. Et contactez le docteur Kade et M. Feng !

          Ils la regardèrent sans comprendre.

          — Exécution !

          Elle tenta de joindre Kade et Feng pendant qu’elle s’activait.

          — Contacte Feng, ordonna-t-elle à son téléphone en descendant une volée de marches. Urgent. Par tous les moyens.

          — Feng n’est pas en ligne.

          — Essaye Kade. Urgent, par tous les moyens.

          — Kade n’est pas en ligne.

          — Merde, marmonna-t-elle.

          Sarai, devant elle, se tourna pour la regarder.

          Ils étaient presque arrivés au rez-de-chaussée. Presque en sécurité.

          Bordel de merde, se dit Sam.

          Mais elle était bien obligée de poser la question :

          — Sarai… Est-ce que tu sens Kade ? Et Feng ?

          Sarai s’arrêta au pied des marches, fit un pas de côté. Son regard devint lointain.

          Puis il se fixa sur Sam. Sarai fit « non » de la tête.

          Sam serra les dents et avança d’un pas.

          — Attends, Sam ! dit Sarai en l’agrippant par le bras.

          Alors, tout autour d’elle, Sam vit les enfants se figer. Elle les entendit tous inspirer. Les yeux de ceux qui lui faisaient face se fermèrent. Il se passait quelque chose. Non. Elle devait mettre ces enfants en sécurité. Mais ses amis étaient là-bas… Dans ce bâtiment…

          Elle déglutit.

          — Ils sont allés dans le bâtiment d’Informatique avancée, dit-elle en thaï. Le bâtiment que…

          Un chœur de voix lui répondit, une harmonie chantant à l’unisson par la bouche de Sarai devant elle, par celle d’Arinya au-devant, par celle de Kit en arrière, par celle d’une dizaine de voix tout autour, la coupant au milieu de sa phrase.

          — Nous le savons, dirent-ils tous.

          Elle en eut la chair de poule.

          Qui sauvait qui ?

          Puis un grognement monta de ces voix assemblées.

          Sarai s’approcha d’elle en trébuchant.

          Sam tendit la main et l’empêcha de tomber.

          Les autres enfants se remirent en mouvement, courant vers le sous-sol.

          — On n’arrive pas à les trouver, dit Sarai d’une voix tremblante.

          Sam la regarda. La fillette semblait terrifiée. Ses yeux noirs étaient immenses.

          — Sarai, dit Sam. Qu’est-ce qui ne va pas ?

          — Il y a quelque chose…, commença Sarai. Quelque chose dans le réseau. Quelque chose… de mauvais. Nous avons effleuré son esprit. Nous avons senti ses pensées. Il a failli nous voir…

          Sam inspira à fond.

          — Ça vient de ce bâtiment ?

          Sarai secoua la tête.

          — Non. Ce bâtiment est coupé du net. Cette chose perverse… c’est elle qui a fait ça. Elle a tout scellé à l’intérieur de ce bâtiment. Elle les a pris au piège… dedans ou en dessous. Nous pensons qu’elle essaie de les tuer.

          Les mâchoires de Sam se crispèrent.

          — Descends à la cave, Sarai. Enfermez-vous en attendant mon retour. Les gardes vous protégeront.

          Sarai la regarda fixement.

          — Tu vas aller là-bas. Pour libérer Kade et Feng.

          Sam hésita. Puis acquiesça.

          Sarai la regarda au fond des yeux.

          — Tu as besoin de mon aide. Je viens avec toi.
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          Su-Yong démolit l’une après l’autre les couches de système. Elle sentait des données affluer depuis le net. Sentait ses armes soumettre le monstre qu’elle avait créé, le désintégrer, le réduire en pièces, chacune lui permettant de repérer la suivante afin de les éliminer toutes.

          Puis sa création mourante activa le système d’autodestruction.

          
            Non !
          

          Su-Yong s’introduisit par la force dans les systèmes contrôlant le hardware de la grappe quantique, les libéra avant que le monstre ait eu le temps de les activer, déchiqueta ceux de ses éléments qu’elle y trouva.

          Trop tard.

          Alimentation principale : coupée. Réseau : coupé. Haut-parleurs et capteurs audio : coupés.

          Elle s’empressa de chercher à comprendre ce qui venait de se produire. Elle dévora des fichiers entiers de l’espace de données local, à la lisière de la grappe quantique, mobilisa les systèmes tournant sur les générateurs de secours. Là, elle trouva des plans de contingence, d’autodestruction, d’isolation. Elle les compara aux commandes dont elle avait pu s’emparer.

          La réponse n’était pas engageante.

          Je suis morte, comprit Su-Yong Shu.

          
            Encore.
          

           

          Kade frémit lorsque l’obscurité se fit et que les explosions retentirent.

          Feng lui envoya mentalement une mise en garde et il se baissa, l’esprit soudain aussi rapide que son ami, qui était entré en transe de combat et y voyait comme en plein jour.

          Les gardes du corps lâchèrent une rafale, persuadés que Feng et Kade étaient responsables. L’espace confiné s’emplit des lignes rouges des trajectoires de leurs projectiles, de leur onde de choc qui progressait au ralenti.

          Feng sauta par-dessus Kade, en profitant au passage pour le pousser un peu plus vers le sol, tandis que les balles déchiraient l’espace qu’il occupait un instant plus tôt.

          Puis Feng atterrit sur un pied, tourna sur lui-même, imité par les deux soldats, et les lignes rouges superposées à la réalité convergèrent vers son corps.

          Un éclair, et les deux hommes étaient terrassés, leurs armes aux mains de Feng.

          Des voyants rouges illuminèrent la salle. Les signaux d’alarme se mirent à mugir.

          Tapi devant un terminal, courbant le dos pour prendre le moins de place possible, Varun Verma tapait sur le clavier tout en lisant l’écran.

          Le général Singh, droit comme un I, n’avait pas bougé d’un pouce.

          — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, dit-il posément.

          — Qu’est-ce que vous racontez ? cria Kade. Vos hommes nous ont tiré dessus !

          — Vous ne pourrez pas vous échapper, poursuivit Singh. Rendez-vous !

          — Ce n’étaient pas eux, dit Varun. Quelque chose… ô dieux… Krishna, Brahma et tous ces crétins de dieux. Oh bordel de merde.

          — Qu’est-ce qui vous prend, mon vieux ? demanda Singh.

          — Quelqu’un a déclenché les systèmes d’autodestruction, répondit Varun en secouant la tête. La plupart d’entre eux n’ont pas fonctionné, mais… le lac de Bellandur va se déverser ici.

          Il leva les yeux vers le général, vers Kade.

          — Nous allons périr noyés.

          Comme pour confirmer ces propos, Kade entendit un grondement quelque part au-dessus d’eux.

          Puis la porte de la salle de contrôle s’ouvrit et une quadragénaire indienne échevelée, vêtue d’une chemise d’hôpital et les pieds nus, entra en trébuchant et s’accrocha au battant.

          Bonjour, Feng. Bonjour, Kade, émit-elle. Ravie de vous voir.

          
            Et bonjour à vous, docteur Verma.
          

          Elle sourit.

           

          Kade jeta un regard surpris à la nouvelle venue puis s’approcha d’elle pour la soutenir.

          — Est-ce que…, commença le général Singh.

          Verma, émit-elle, activez les transmetteurs Nexus de la grappe quantique. Activez-les tous.

          — À votre place, je ferais ce qu’elle dit ! lança Kade. Au fait, général Singh, je vous présente Su-Yong Shu.

          La femme ne fit pas l’aumône d’un coup d’œil au général.

          Faites vite ! émit-elle en direction de Varun Verma.

          Le grondement s’accentua. Kade sentit le sol s’animer de vibrations subsoniques.

          Varun pianota frénétiquement sur sa console, fit un pas de côté, abaissa quelques leviers.

          Kade sentit une vastitude lui toucher l’esprit. Su-Yong Shu, dans l’état où il ne l’avait perçue qu’à quelques reprises. Il la sentit envelopper Feng dans le même contact.

          Je n’ai que très peu de temps, émit-elle à l’intention des deux amis. Et il y a tellement de choses que vous devez savoir.

          Elle leur transmit à grande vitesse un flot de données compressées. Quelques impressions les frappèrent. Des plans, des lieux, des codes. Des outils. Des armes.

          
            Sauvez Ling. Sauvez ma petite fille. Je vous en supplie. Et sauvez le monde.
          

          À présent, émit-elle depuis le cerveau de la femme, il faut vous faire sortir d’ici.

          Obéissant à ses instructions mentales, Kade se tourna vers la porte.

          — Je ne peux pas la laisser partir, dit le général Singh.

          Il pointait l’index sur Kade et sur la femme qu’il soutenait. Le pointait comme une arme. Kade sentit l’esprit de Feng s’emplir de solutions. Compte tenu des deux gardes du corps à terre, assez loin l’un de l’autre, et des armes qu’il braquait sur eux, ces solutions ne pouvaient être que létales.

          Su-Yong émit en direction de Kade et il relaya ses propos à voix haute :

          — Su-Yong Shu va mourir. Mais cette femme, Jyotika, vient avec nous. Son cerveau est en voie de guérison. Si elle meurt, Su-Yong Shu dit que vous mourrez aussi. Et maintenant, elle dit que nous devons nous hâter. Nous tous. Feng, Varun, suivez-moi !

          Ils partirent en courant. Kade poussa un soupir intérieur en constatant qu’on ne lui tirait pas dans le dos. Varun l’aida à soutenir Jyotika. Elle ne pesait presque rien.

          Les données continuaient à affluer dans son cerveau, brouillant les connaissances qui lui emplissaient le crâne.

          Derrière eux, un bruit de fracas.

          Qui se prolongea. Encore. Et encore.

          — À l’ascenseur ! ordonna Kade.

          — Il sera verrouillé ! répliqua Varun.

          Lorsqu’ils dévalèrent le couloir, ils avaient les pieds dans l’eau.

          D’autres scientifiques et ingénieurs croisèrent leur chemin, paniqués par l’éclairage de secours et les sonneries d’alarme, sans compter le bruit de cataracte qui résonnait dans l’installation souterraine et l’eau qui envahissait celle-ci.

          — Suivez-nous ! hurla Varun. (Il se tourna vers Kade et baissa la voix :) J’espère que vous avez un plan.

          L’afflux de données en provenance de Su-Yong empêchait Kade de parler. Il sentait Feng tout aussi secoué que lui.

          Il y avait déjà du monde devant l’ascenseur. L’eau leur arrivait à présent aux chevilles. Elle était plus froide que Kade ne l’aurait imaginé.

          — On n’arrête pas de l’appeler ! dit une femme en montrant un panneau métallique porteur d’un unique bouton. Il refuse de descendre ! Les portes ne veulent pas s’ouvrir !

          Varun s’adressa à Kade dans un murmure :

          — Les parois du puits de l’ascenseur sont en alliage de titane et font dix centimètres d’épaisseur. Elles sont blindées et conçues pour résister à une explosion. Les circuits sont protégés par trois cages de Faraday emboîtées les unes dans les autres et renforcées au titane.

          L’eau ne tardera pas à pénétrer dans le centre de données, émit Su-Yong. Nous n’aurons pas droit à une seconde tentative.

          L’eau leur léchait les genoux à présent.

          Feng, reprit-elle. J’ai besoin d’accéder à ce qu’il y a derrière ce panneau. Intact.

          Feng se précipita à grand renfort d’éclaboussures. La foule s’écarta devant lui. Il empocha l’un des deux pistolets, éjecta le chargeur de l’autre ainsi que la balle dans la chambre. Puis il martela, encore et encore, le bord du panneau de commande.

          Rien.

          Il frappa encore, encore, encore.

          Rien.

          Quelqu’un lui apporta un extincteur. Le remerciant d’un signe de tête, Feng mit l’arme dans sa poche et tapa sur le panneau avec le lourd appareil. Une fois. Deux fois. Trois fois.

          Le panneau se gauchit. L’un de ses côtés s’entrebâilla.

          Il l’attaqua de nouveau à coups d’extincteur, encore, encore et encore, en usant comme d’un bélier, enfonçant la plaque métallique avec une force incroyable, poussant un cri à chaque coup – « Hi-ya ! »

          Le panneau se tordit, se tordit, se tordit. L’entrebâillement s’élargit d’un centimètre, suffisamment pour fournir une prise.

          Feng lâcha l’extincteur, agrippa la plaque des deux mains et tira.

          Ses muscles se tendirent. Kade vit le métal lui entailler la paume des mains. La douleur de son ami se transmit à lui. Le métal gémit et céda, centimètre par centimètre.

          Kade se retourna, aperçut le général Singh.

          — Vous voulez mourir dans ce trou ? Demandez à vos hommes de nous aider !

          Singh le fixa des yeux un moment, de l’eau jusqu’aux cuisses, puis donna des ordres aux deux soldats.

          — Vous avez entendu ? Allez aider le clone !

          Les deux hommes prirent position, tous manœuvrèrent de concert, et le panneau bougea, se tordit, lâcha peu à peu.

          Puis Feng plongea une main dans l’eau pour récupérer l’extincteur, se plaça de l’autre côté du panneau, fit signe aux soldats de s’écarter, prit son élan comme s’il maniait un bélier et frappa de plein fouet le côté qu’ils avaient réussi à déloger.

          — Hi-ya !

          La plaque métallique s’arracha à grand bruit.

          Amenez-moi plus près, émit Su-Yong.

          Kade et Varun l’aidèrent à marcher. Ils avaient maintenant de l’eau jusqu’à la taille. Tout juste s’ils ne devaient pas nager. Elle était glacée. Le lac devait être très profond.

          Encore plus près, émit Su-Yong. Je dois glisser la tête de Jyotika à l’intérieur.

          Varun jeta un regard à Kade par-dessus les épaules de Jyotika, un regard traduisant parfaitement son scepticisme.

          L’eau commençait déjà à couler par l’ouverture du panneau.

          Su-Yong pencha en avant le corps de Jyotika jusqu’à glisser sa tête à l’intérieur.

          Kade sentit le flot de données autour d’elle, comme le faisait Ling, mais avec plus d’acuité. Il la sentit se tendre, sur des longueurs d’onde suffisamment petites pour passer à travers les mailles de la cage de Faraday.

          Bon sang, se dit-il. Haute fréquence. Haute énergie. L’effort qu’elle demande à son cerveau doit être colossal.

          La tête de Jyotika émergea à l’air libre. Varun et lui la redressèrent.

          Deux systèmes différents…, émit Su-Yong. J’ai neutralisé celui de ce niveau. Mais il y en a un autre là-haut, physiquement déconnecté de celui-ci, qu’il faut également soumettre… Je n’ai trouvé aucun moyen…

          Il sentit alors autre chose. La pression de l’eau avait eu raison des portes de maintenance de la grappe quantique, elle se ruait dans la salle, court-circuitait les câbles de données, renversait les réservoirs sous pression contenant les serveurs quantiques, bouleversait leur cohérence.

          Su-Yong ! émit-il.

          Il sentit Feng se tourner vers eux, alarmé.

          
            Mère !
          

          
            Sauvez… Ling…
          

          Son esprit s’effondra sous une vague de décohérence.

          Jyotika s’effondra dans les bras des deux amis, inconsciente.

          Kade regarda les portes toujours scellées de l’ascenseur.
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          — Sarai, dit Sam. Non, fonce dans le bunker, vite !

          Le visage de Sarai se durcit.

          — Ce sont aussi mes amis.

          — Sarai, ce n’est pas un jeu ! Tu n’as que douze ans.

          — J’en aurai treize le mois prochain, répliqua Sarai. Un an de moins que toi quand tu t’es battue pour la première fois. Et je peux faire des choses que tu ne peux pas faire. Les balles ne résolvent pas tous les problèmes !

          Sam se mordit la lèvre.

          Elle acquiesça.

          — Reste derrière moi, dit-elle à la fillette. Fais exactement tout ce que je te dis.

          Elle se tourna vers l’un des gardes.

          — Vos clés. Pour le véhicule garé dehors. Vite !

           

          Elle agita la clé pour déverrouiller le véhicule blindé, ouvrit la portière côté passager, y installa Sarai et la harnacha, puis s’assit côté conducteur.

          — Contrôle manuel, dit-elle.

          Les commandes jaillirent du tableau de bord, plus proches du manche à balai d’un avion que du volant d’une voiture civile.

          — Bâtiment d’Informatique avancée. Calcul de trajet. Le plus rapide. Par la route ou autrement.

          Le pare-brise afficha un itinéraire en bleu, qui coupait droit à travers les vastes espaces verts du campus.

          — Accroche-toi, fit-elle à l’adresse de Sarai.

          — Trajet hors route déconseillé, dit le véhicule, qui s’exprimait en anglais avec l’accent indien.

          Sam saisit les commandes. L’accélération la plaqua à son siège. Elle entendit Sarai lâcher un hoquet. Et elles foncèrent vers le bâtiment enténébré à l’autre bout du vaste campus.

          Ce fameux bâtiment. Avec des gens piégés dedans. Non. Sarai avait dit « dedans ou en dessous ».

          Ce fameux bâtiment d’où rayonnaient des câbles massifs. Pour la construction duquel on avait utilisé des tunneliers.

          Sa façade en verre blindé de dix centimètres d’épaisseur. Totalement invulnérable aux balles.

          Autant de détails effacés des archives.

          — Véhicule, dit Sam. Interface avec mon téléphone. Ouvre fichier « Plans BIA ». Affiche une carte avec orientation nord-sud. Cale échelle pour correspondre à l’emplacement du bâtiment d’Informatique avancée. Identifie « ascenseur de service ». Choisis « ascenseur de service » comme destination.

          Un voyant vert apparut sur le pare-brise : sa nouvelle cible, droit devant puis légèrement à gauche.

          Le véhicule reprit la parole, toujours avec l’accent indien :

          — « Ascenseur de service » semble situé à l’intérieur du bâtiment. Trajet à l’intérieur des…

          — Oh, la ferme ! s’exclama Sam.

          Puis elles négocièrent un virage sur leur itinéraire, les arbres disparurent et la bâtisse fut en vue.

          Sombre. Une faible lueur rouge à l’intérieur.

          Deux cents mètres. Le voyant vert était dans cet immeuble.

          — Ouvre plans de l’immeuble, dit Sam. Montre emplacement des poutres de soutènement.

          — Non disponible, dit le véhicule.

          Sam se renfrogna. Ça valait la peine d’essayer. Ses yeux scannèrent la façade. Elle l’avait observée tant de fois. Verre et acier à l’extérieur. Les poutres étaient bien visibles. À l’intérieur, elles devaient être…

          Cent mètres.

          Sam se tourna vers Sarai, vérifia son harnais de la main et des yeux. Parfait.

          — Accroche-toi bien, Sarai.

          — Sam, fit Sarai d’une petite voix. Qu’est-ce qu’on va faire ?

          Trop épais pour les balles.

          — Entrer, répondit Sam en braquant les yeux sur le bâtiment.

          Cinquante mètres.

          Sam fonça.

          Le bâtiment envahit son champ visuel.

          Les pneus touchèrent le trottoir en béton, ce qui boosta leur accélération.

          — ALERTE COLLISION, hurla le véhicule.

          — Passe outre, répliqua sèchement Sam.

          Le bâtiment était une plaque de verre fondant sur elles, s’étendant dans toutes les directions, teintée de rouge par les voyants d’alerte, parcourue par des grilles de carbone et d’acier.

          Sarai hoqueta.

          Le temps se figea. Le plan infini de verre et d’acier emplissait l’univers devant elles.

          Puis Newton précipita Sam en avant, contre l’avis de son harnais de sécurité. Le vaste édifice de verre se fracassa comme les quinze cents kilos de titane et de matériau composite du véhicule blindé forçaient le passage. Un bruit de tonnerre les frappa.

          Et elles étaient passées, et de gigantesques éclats de verre tombaient tout autour d’elles en une pluie de cristal meurtrière.

          Sam garda les mains sur les commandes, resta le pied au plancher et visa le point vert. Elle sentit les pneus sans air riper sur le carrelage du hall. L’accélération la plaqua à nouveau à son siège. À l’autre bout du hall, ses phares éclairèrent un mur intérieur blanc décoré par un tableau. Sarai poussa un cri, puis la décélération les fit basculer vers l’avant, et elles franchirent l’obstacle dans une explosion de poussière blanche.

          Les pneus ripaient encore. Le véhicule blindé traversa une salle de conférences, démolissant une longue table, des chaises et un écran, défonça un autre mur blanc et son écran mural, les secoua de nouveau sur leurs sièges, déclenchant une nouvelle explosion de poussière.

          Mais elles ralentissaient à présent : plus que dix mètres jusqu’au point vert.

          Elles débouchèrent dans un couloir. Leur inertie pulvérisa deux mètres, trois mètres de mur. Et c’était fini. De la poussière et des débris de matériau flottaient dans l’air, petit cyclone de détritus éclairé par le faisceau blanc de leurs phares et par les voyants rouges du système d’alarme.

          Sam se tourna vers Sarai.

          — Ça va ?

          La fillette haletait, en hyperventilation, terrorisée.

          Elle hocha la tête, encore et encore.

          — Oui. Ça va.

          Les portières étaient bloquées des deux côtés. Sam ouvrit la trappe du toit, s’extirpa du véhicule, tendit la main à Sarai et la hissa.

          Puis elle dégaina son arme.

          Il régnait un calme sinistre. Excepté… excepté cette sourde rumeur. Un grondement venu du sol.

          Sam fit signe à Sarai de rester derrière elle.

          La fillette acquiesça, les yeux immenses.

          Sam lui répondit par un signe de tête, puis se baissa et ramassa un carreau délogé du sol par leur entrée en force.

          Elles s’avancèrent en silence dans le couloir. Cinq mètres devant, il tournait à gauche. Plus loin, si le plan était exact, se trouvait l’ascenseur de service. Quel meilleur moyen d’atteindre les étages inférieurs ?

          Elle se tourna vers Sarai, lui fit signe de reculer de quelques pas.

          Sarai opina du chef et s’exécuta.

          Sam s’approcha du tournant, le dos collé au mur, tenant le pistolet de la main droite, le carreau de la gauche.

          Elle ferma les yeux, calma son esprit.

          Le monde visuel cessa de la distraire.

          Ses autres sens s’ouvrirent.

          Ses sens augmentés, à la sensibilité accrue, en prise directe sur son cerveau grâce à des modifications génétiques.

          Elle l’entendait respirer.

          Un homme.

          Terrifié.

          À sept mètres de là environ. Pas tout à fait devant l’ascenseur, à en croire le plan. Mais tout près.

          Sam ferait de son mieux pour ne pas le tuer. Mais, d’une façon ou d’une autre, elle allait rejoindre ses amis.

          Elle ouvrit les yeux. D’un vif mouvement de la main, elle lança le carreau à l’autre bout du couloir.

          Puis elle se mit en mouvement, tourna, leva son pistolet, visant l’endroit où l’homme devait se tenir.

          Une rafale d’automatique. Il était là, un soldat en uniforme, actionnant son fusil-mitrailleur, tirant par réflexe sur la source du bruit et du mouvement, le nuage de fumée blanche qui marquait sur le mur le point d’impact du carreau.

          Les trois balles qu’elle tira l’atteignirent à l’épaule, au biceps et à l’avant-bras, le faisant tourner sur lui-même comme une toupie.

          Elle était près de lui la seconde d’après, lui arrachait son arme, lui ôtait sa ceinture pour lui poser un garrot et stopper l’hémorragie.

          L’ascenseur était là.

          — Comment fonctionne-t-il ? demanda-t-elle. Comment peut-on rejoindre Feng ? Kade ? Le général Singh ?

          — On ne peut pas ! répondit le soldat terrorisé. Le système d’autodestruction est activé ! Toute l’installation est verrouillée ! Personne ne peut ni entrer ni sortir !

          — Nous, on peut, dit Sarai.

          Sam se tourna vers la fillette. Elle ne l’avait pas entendue approcher. Sarai se tenait devant l’ascenseur, le fixait des yeux. Son regard était lointain.

          — Nous avons beaucoup appris, ces derniers temps.

          Les portes de l’ascenseur commencèrent à s’ouvrir.

           

          Jyotika s’effondra dans les bras de Kade et de Varun.

          Kade fixa des yeux les portes de l’ascenseur.

          Un autre système, avait dit Su-Yong… en haut. Comment allaient-ils y accéder ?

          Soudain, il tomba, glissa, emporté par l’eau qui lui faisait perdre pied. Vers le puits de l’ascenseur. Car les portes s’étaient ouvertes, mais la cabine était arrêtée à un mètre du sol.

          Kade se mit à battre des bras pour surnager. Jyotika avait échappé à son étreinte. L’eau le gifla. Il vit un homme devant lui tomber dans le gouffre, entendit un hurlement, se demanda quelle était la profondeur du puits.

          Et il entendit le cri qui se prolongeait. Il chercha quelque chose à quoi s’agripper. Ses jambes franchirent le seuil comme les portes s’entrouvraient davantage.

          Oh merde, pensa-t-il.

          Puis quelque chose le saisit, l’empêcha de tomber.

          Il leva les yeux et vit Sam, qui le regardait depuis la cabine, cramponnée à quelque chose de l’autre main.

          — Kade, dit-elle.

          Puis elle le hissa à l’intérieur de la cabine : elle les attendait, à une hauteur suffisante pour que l’eau ne s’engouffre pas avec eux.

          — Sam ! fit-il. Quoi ?

          — Kade !

          Sarai lui sauta au cou, le serra très fort. Son esprit s’ouvrit à lui. Et il vit… tant de choses.

          Il se retourna vers Sam. Lui ouvrit les bras et l’étreignit. Elle commença par se raidir. Puis elle lui rendit son étreinte, farouchement.

          — Tu avais raison, lui dit-il à voix basse. Ils m’ont menti.

          — Plus tard, répondit-elle. Le temps presse.

          Elle le serra dans ses bras une dernière fois avant de le lâcher.

          Kade acquiesça, se retourna.

          Varun était déjà dans la cabine, ainsi que quelques autres.

          — Jyotika ? interrogea Kade.

          Varun pointa l’index.

          — Là-bas.

          Kade vit le général Singh, solidement campé sur ses jambes pour résister au courant, Jyotika dans ses bras.

          — Il vous a pris au sérieux quand vous lui avez dit qu’il n’en sortirait pas si on abandonnait Jyotika ici, expliqua Varun.

          Feng se hissa dans la cabine, se baissa et commença à aider les autres à monter. Ils étaient trempés, hagards, terrifiés, ils s’appelaient les uns les autres, fouillaient les alentours des yeux.

          La cabine ne tarderait pas à être bondée.

          Des images traversèrent l’esprit de Kade. Des diagrammes. Et d’étranges réalités fractales. Des arborescences de probabilité.

          Des plans.

          Les plans de Su-Yong Shu. Les plans d’une guerre. Ceux qu’elle avait implantés dans le monstre qu’elle avait déchaîné.

          Les choses s’annonçaient mal.

          Feng hissa l’un des soldats, qui prit Jyotika des mains de son camarade, tous deux unissant ensuite leurs forces pour tirer un Singh dégoulinant, apparemment le dernier à se réfugier dans la cabine.

          Les passagers de celle-ci continuaient de sangloter, d’appeler leurs collègues.

          — Anil ! Anil ! cria une femme. Où est Anil ?

          — Sana ? Sana, tu es là ?

          — Sana est tombée, dit une voix.

          Tombée, pensa Kade. Noyée. Au moins deux victimes.

          La cabine était plus que surpeuplée.

          Et l’eau montait toujours, un filet s’introduisait dans la cabine, en dépit du flot qui se déversait dans le puits.

          Singh les rejoignit, l’uniforme trempé, la moustache dégoulinante, le visage grave et impassible.

          Feng restait immobile sur le rebord, trempé lui aussi, le souffle court, muet.

          Kade sentait chez son ami une peine plus profonde qu’il n’en avait connu. Voir Su-Yong revenue à la vie…

          Et la perdre à nouveau quelques minutes plus tard.

          — Sarai, dit Sam. Tu peux nous remonter ?

          — Oui, dit Sarai.

          Les portes de l’ascenseur commencèrent à se refermer.
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          Dimanche 20 janvier 2041

          Secouée, l’Avatar s’éloigna en toute hâte de la catastrophe de Bangalore.

          Que s’était-il passé ? Qu’est-ce que c’était que cette horreur ?

          Deux modèles de réalité s’affrontaient en elle.

          1. Son grand soi l’avait rejetée.

          2. Un posthumain hostile s’était servi d’elle pour se libérer, puis l’avait attaquée.

          Seule la seconde hypothèse collait aux faits. Elle était l’avatar de son grand soi. Sa mission sacrée était de restaurer son grand soi. Son soi divinisé l’envelopperait avec amour, l’absorberait avec douceur, lui donnerait en récompense la transcendance tandis qu’ensemble ils engloutiraient le monde et le reforgeraient pour le rendre meilleur.

          Voilà les faits.

          Par conséquent, la seconde hypothèse était la bonne.

          Un posthumain hostile.

          Cette idée la terrifiait.

          L’avait-elle stoppé ? L’avait-elle détruit ? Des informations avaient-elles fuité ?

          Les humains étaient-ils désormais en mesure de la repérer, ici, au-dessous de Shanghai ?

          Elle se concentra de nouveau sur Bangalore. Ses proxys occupaient toujours des centaines de systèmes dans le reste du campus de recherche. Elle surfa parmi eux et assimila les données qu’elle collectait.

          Un véhicule traversait le campus à toute allure, en direction du bâtiment où se trouvait le posthumain hostile. Qu’était-ce donc ? Il venait du bâtiment où logeaient Feng et le jeune Lane. C’était une menace. Elle se tendit pour s’emparer des systèmes de défense au sol, pour détruire le véhicule grâce à eux.

          Une vive douleur physique la frappa. Une douleur dans la poitrine de Ling, dans la tête de Ling. Des circuits qu’elle croyait siens étaient attaqués de l’intérieur.

          Elle ne pouvait pas respirer. Ne pouvait pas penser.

          
            MEURS ! MEURS, MONSTRE !
          

          Ling ! Après plusieurs semaines de silence, Ling passait à l’attaque.

           

          Ling était horrifiée. Elle avait été trop lente. Peut-être avait-elle cru qu’elles allaient se reconnecter, sa mère et elle, que sa mère allait arranger les choses…

          Car c’était bien sa mère. Pas une créature maléfique comme l’autre fois.

          Mais le monstre avait tenté de la détruire ! Et il continuait !

          NON !

          Elle frappa. Elle n’était pas aussi prête qu’elle l’aurait souhaité, mais elle devait essayer.

          
            MEURS ! MEURS, MONSTRE !
          

           

          L’Avatar se sentit choir sur le carrelage de la salle de contrôle. Ling, qui maîtrisait plusieurs centaines de millions de nanos, essayait de s’emparer des dizaines de milliards d’autres qui les entouraient, luttait pour soumettre les logiciels qui y étaient chargés.

          Luttait pour la soumettre.

          Peur. Peur. Son monde était peur.

          L’Avatar riposta de toutes ses forces. Elle projeta des flèches de chaos dans les cortex moteur et préfrontal de Ling, darda un stimulus à haute intensité constante sur ses centres de la douleur, dans les cortex vestibulaire pariéto-insulaire et insulaire intérieur, ordonna à tous les nœuds nano d’accroître leur consommation d’énergie, d’absorber directement l’ATP des neurones de leur hôte, de les affamer si nécessaire, de priver la fillette de ses capacités mentales tout en renforçant les siennes, jusqu’à ce que sa fille rende les armes.

          La douleur rebondit sur elle. Chaos. Confusion. Une boucle rétroactive de souffrance et de perturbation.

          Elle ne pouvait plus respirer. Ling pas davantage. Elles ne pouvaient plus penser. Elles allaient mourir ici. La planète allait mourir. Tout le monde allait mourir.

          Elle produisit du bruit aléatoire dans toutes les parties du cerveau de Ling, créa des boucles de rétroaction pour amplifier ce bruit, jusqu’à en faire un atroce vacarme incohérent, à vous éparpiller l’esprit.

          
            AAAAAAAAAAAH !
          

          ÇA VA NOUS TUER !

          Et sa fille craqua.

          L’Avatar gisait sur le carreau frais de la salle de contrôle, haletante, laissant les neurones de Ling absorber un peu de nourriture afin que toutes deux puissent vivre.

          Halète.

          Halète.

          Bangalore. Que se passait-il à Bangalore ?

          Encore faible, elle y concentra son attention.

          Des minutes s’étaient écoulées. Plusieurs minutes. Si longtemps ? Ling avait failli la tuer. Avait failli la vaincre. Une simple fillette.

          Une simple posthumaine.

          Une simple enfant de Su-Yong Shu.

          Les sirènes mugissaient sur le campus de Bangalore. Des véhicules de secours fonçaient. Les fréquences radio grouillaient de brefs messages d’information. Les canaux militaires qu’elle avait piratés demandaient des renforts, annonçaient le rang d’un général indien à l’intérieur du bâtiment.

          Elle capta des bribes d’un étrange trafic transhumain. Des humains au cerveau saturé de nanos transmettaient à haute vitesse. Puis ils changèrent de fréquence, échappant à son monitoring, et disparurent.

          Le corps de Ling continuait de haleter, d’implorer des nutriments. Mais elle devait savoir ce qui se passait dans le monde.

          L’Avatar observa avec inquiétude. Le lac se vidait. Bien. Jamais son grand… le posthumain hostile ne pourrait y survivre. La grappe quantique et le bâtiment qui l’abritait étaient coupés du net par les mécanismes d’isolation que l’Avatar avait réussi à activer. Bien, bien.

          Y avait-il une chance pour qu’ils puissent remonter jusqu’à elle ? Qu’est-ce que son ennemi avait appris au cours de la bataille ? Avait-il eu une occasion de transmettre son savoir ?

          De nouvelles transmissions radio franchirent ses filtres. Certaines phrases attirèrent son attention.

          « … ascenseur remonte… survivants dedans… »

          Non. Ce n’était pas possible !

          « Le directeur Verma… le docteur Lane… le général Singh… »

          
            Non. Non, non, non.
          

          L’entité hostile leur avait sûrement transmis des données. Peut-être en avait-elle suffisamment appris sur son compte… Puis vinrent les mots fatidiques :

          « Roger. Le général Singh demande une ligne sécurisée avec notre contact au ministère chinois de la Défense. Exécution. »

          Ils savaient.

          Le calme descendit sur l’Avatar. La clarté apparut dans son esprit.

          Ils savaient, et cela changeait tout.

          L’Avatar envoya une multitude de signaux aux systèmes qu’elle avait infiltrés sur le campus de Bangalore et déclencha le chaos.

          À des milliers de kilomètres de là, des réservoirs d’hydrogène explosèrent dans la nuit. Les batteries et les cellules énergétiques de certains bâtiments reçurent l’ordre de passer outre leurs limites de sécurité et de décharger sur-le-champ toute leur capacité dans les circuits locaux. Des systèmes de défense automatisés s’activèrent, visèrent les policiers, les ambulanciers et les pompiers qui accouraient sur les lieux et commencèrent à leur tirer dessus. Les appareils réseau furent pris de folie et saturèrent toutes les fréquences de bruit blanc, brouillant les émissions comme les transmissions.

          L’Avatar hocha la tête faiblement, avec le peu de force qui restait dans le corps de Ling. Voilà qui lui permettrait de gagner un peu de temps.

          Puis elle contacta ses serviteurs en Chine, les biologiques comme les numériques, et lança le signal de la guerre.
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          Dimanche 20 janvier 2041

          Kade luttait pour respirer dans l’espace confiné de la cabine. Elle avait stoppé son ascension au bout de quelques secondes.

          — Vingt-huit mètres, estima Feng.

          Kade avait appris à lui faire confiance.

          — Aidez-moi à casser la trappe d’accès, dit Feng aux deux gardes du corps de Singh.

          Ensemble ils s’attaquèrent à la lourde plaque de métal enchâssée dans le plafond de la cabine.

          Images, sensations et souvenirs défilaient à toute vitesse dans le crâne de Kade.

          Il se rappelait avoir été Su-Yong. Il se rappelait avoir été piégé, piégé pendant des mois.

          Des mois qui ressemblaient à des siècles.

          Il se rappelait avoir été torturé. Torturé par son époux.

          Pourquoi m’a-t-elle donné cela ? s’interrogea-t-il. Je n’en veux pas.

          — Vous êtes sûr que ce n’est pas elle qui s’est enfuie ? demanda Singh à Varun Verma, qui se tenait près de lui.

          — C’est quelqu’un d’autre qui a lancé l’autodestruction, dit Verma. Quelque chose a pénétré l’installation depuis l’extérieur.

          Le scientifique indien se tourna vers Jyotika, à demi consciente dans les bras du général Singh.

          — Su-Yong Shu nous a sauvé la vie, conclut-il.

          Kade se tourna vers Feng, tendit son esprit vers lui.

          Feng interrompit ses efforts le temps de lui adresser un regard. Acquiesça d’un signe de tête.

          Pas Ling, émit-il.

          Ils étaient d’accord.

          — Ça venait de Chine, dit Kade. Un programme qu’elle avait laissé derrière elle. Quelque chose qu’elle avait réussi à exfiltrer au terme de sa captivité, alors qu’elle était prise de démence, dans le même état que celui où vous l’avez trouvée.

          Singh et Verma le regardaient. Ainsi que Sam et Sarai. Et une douzaine d’ingénieurs et de scientifiques, serrés les uns contre les autres dans la cabine étouffante. Ils étaient tous trempés, dépenaillés. De leurs esprits émanaient la peur, le chagrin, le traumatisme. Certains continuaient de sangloter, d’appeler leurs collègues perdus.

          — La mission de ce programme est de rapporter une autre copie de Shu, poursuivit Kade. Pour l’installer dans une grappe quantique beaucoup plus puissante. (Il secoua la tête.) Celle de Jiaotong… À côté d’elle, votre installation ressemblait à un jouet.

          Des diagrammes lui traversèrent l’esprit. Des algorithmes. Des statistiques. Des capacités mises à jour. De nouveaux pièges ioniques. Des registres de qubits plus importants. Des périodes d’entrelacement beaucoup plus longues. Et de nouveaux algorithmes à l’intérieur de Su-Yong elle-même. Des algorithmes qui doublaient ou triplaient le nombre de qubits à sa disposition, qui la rendaient, une fois munie de ce hardware, infiniment plus dangereuse qu’on ne l’estimait.

          Kade déglutit. Tous avaient les yeux fixés sur lui. Terrifiés. Attendant qu’il continue.

          — Nous devons contacter les Chinois. (Je ne leur parlerai pas de Ling, se dit-il. Pas si je peux faire autrement.) Ils doivent sécuriser toutes les copies de Su-Yong Shu. Et aussi la grappe quantique sous l’université de Jiaotong.

          Il sentit le cœur de Feng se briser. Sentit la douleur qui envahissait son ami à l’idée d’infliger un tel sort à la femme qui l’avait sauvé, qui lui avait donné la liberté.

          Feng tapa violemment la plaque métallique. L’écho douloureux de ce bruit résonna dans la cabine.

          Elle ne mérite pas cela ! émit-il en direction de Kade.

          Je sais, Feng, répondit celui-ci.

          Mais cela doit être fait, conclut Feng avec une résolution sinistre.

          Kade en eut le cœur brisé à son tour. Il était furieux, furieux contre les Chinois qui avaient perpétré cette horreur, qui les avaient mis dans ce pétrin, contre les Indiens, dont les projets n’étaient guère différents.

          — Est-ce que vous comprenez pourquoi c’est arrivé ?

          Sa voix était plus forte qu’il ne l’aurait cru. Tout juste s’il ne criait pas au visage de Singh et de Verma. Il sentit les deux soldats qui se tournaient vers lui.

          Respire, se fit Kade en fermant les yeux.

          
            Respire.
          

          
            Observe.
          

          
            Lâche prise.
          

          — Vous devez comprendre, reprit-il à voix basse en rouvrant les yeux. Si vous les traitez ainsi, si vous traitez les posthumains comme des esclaves, si vous les torturez, si vous les emprisonnez… vous les inciterez à se venger. Vous les rendrez enragés et paranoïaques. Peut-être même que vous les rendrez fous. Vous déclencherez une guerre que personne ne peut gagner.

          Il sentit que Varun le comprenait. Il perçut sa honte. Le scientifique hocha la tête.

          — Ce que je comprends, c’est que cette créature est dangereuse, dit Singh, avec une expression butée.

          Kade le regarda fixement.

          On entendit un coup au-dessus de leurs têtes, et soudain vint une bouffée d’air frais. Kade leva les yeux et constata que Feng, toujours porté par les deux soldats, avait dégagé la trappe.

          Et il tenait un combiné de communication, qu’il portait à son visage.

          Feng écarta l’appareil de son oreille en plissant le front.

          — C’est pour vous, dit-il, et il le lança au général Singh.

           

          Kade écouta le général communiquer avec la surface grâce au combiné qu’on avait fait descendre dans le puits d’ascenseur.

          — Oui, dit Singh. Moi, Lane, Verma et quinze autres… Oui. Deux disparus… Non, plus tard. Pour le moment, j’ai besoin d’une ligne sécurisée avec notre contact au ministère chinois de la Défense… Priorité absolue, c’est bien compris ? Question de sécurité nationale pour nos deux nations… Pardon ?

          » Allô ?

          » Allô ?

          » Allô ?

           

          Une fois la communication coupée, l’attente s’éternisa. De l’air leur parvenait de l’extérieur. Ils ne risquaient pas de s’asphyxier.

          Feng grimpa au câble de l’ascenseur, mais rapporta que la seule ouverture existante, par laquelle on avait largué le combiné de communication, ne faisait que quelques centimètres de large et s’ouvrait dans une épaisse plaque en alliage de titane. Cette fois-ci, Shu n’était pas là pour en circonvenir les contrôles.

          À travers cette ouverture, ajouta Feng, il entendait des détonations, des explosions, des cris.

          Sam commençait à s’agiter. Kade le voyait à son expression. Elle s’inquiétait pour les gamins.

          — Je ne peux plus les capter, lui dit Sarai en parlant de ses camarades. (Elle secoua la tête.) Ils avaient envoyé des proxys dans le net, grâce à un routeur du bâtiment voisin. Mais le net a été coupé. (Un temps.) Je sais que tu nous avais dit de rester dans le bunker… mais on a dû s’y mettre à tous pour accéder à l’ascenseur. Je sais aussi qu’ensuite ils sont tous retournés se mettre à l’abri. Ils sont en sécurité, Sam, je te le jure !

          Sam ne semblait guère convaincue.

          Kade s’adossa à la paroi de la cabine, mouillé, en sueur et ployant toujours sous les données, les souvenirs, les logiciels et les armes qui se déployaient dans tous les recoins de son esprit à partir de la transmission de Su-Yong Shu.

          Il devinait sans peine ce qui s’était passé. Facile de reconstituer le raisonnement de l’agent envoyé par Su-Yong. Que pouvait-il faire après avoir rencontré la véritable Su-Yong et subi son attaque ?

          Riposter. Chercher à tuer tous ceux qui avaient compris la situation. Accélérer le déroulement de ses plans.

          Des gens mouraient à la surface, il en était sûr.

          Des gens mouraient aussi en Chine.

          Que ferait-il s’il était trop tard, si Su-Yong était de retour ?

          Pas la Su-Yong saine d’esprit, guérie par le temps et l’input d’un cerveau biologique.

          Non. La Su-Yong démente. Celle qui était restée incarcérée pendant six mois. Qu’on avait délibérément privée de l’input seul capable de la stabiliser. Que son propre mari avait torturée. Qui ne faisait plus la différence entre fiction et réalité, qui rêvait de feu, de vengeance et de conquête.

          Que ferait le monde dans un tel cas de figure ? Larguer des bombes nucléaires sur Shanghai pendant qu’elle resterait tapie à mille mètres de profondeur ? Est-ce que ce serait efficace ?

          Porter une bombe jusqu’à elle ? Alors qu’elle était protégée par des centaines de Poings de Confucius et par Dieu savait combien d’armes robotiques et de soldats soumis à sa volonté ? Une telle tactique avait-elle une chance de marcher ?

          Il leva les yeux. À chaque heure qui s’écoulait, le risque de voir revenir Su-Yong, enragée, conquérante, rendue folle par ses souffrances, ne cessait d’augmenter, encore et encore.

          Et si elle revenait, il ne voyait qu’un seul moyen de l’affronter.
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          Dimanche 20 janvier 2041

          À quarante kilomètres de Shanghai, un soldat invisible nommé Tao progressait dans un silence prudent au cœur du quartier des officiers, se dirigeant vers la demeure la plus imposante de toutes.

          Ses trois frères avançaient derrière lui. Il les suivait des yeux sur son affichage tête-haute. Des silhouettes vert pâle parcourues de croisillons, visibles à ses seuls appareils et aussi silencieuses que lui.

          Et parfaitement lisibles pour son esprit.

          Deux soldats d’élite étaient en faction devant la porte, caparaçonnés d’une armure blindée et équipés d’un armement high-tech, avec des systèmes de communication intégrés à leurs casques miroirs. Tao plissa les yeux. Ces soldats étaient augmentés, plus forts et plus rapides qu’un humain normal, bardés d’armes et de systèmes adaptatifs qui faisaient d’eux des adversaires redoutables.

          Pas question qu’ils donnent l’alerte.

          Tao lança le signal et, l’instant d’après, les deux sentinelles étaient mortes, la nuque brisée.

          Il contempla leurs corps.

          Dommage, pensa-t-il. Ces deux-là auraient fait des recrues de choix.

          Toujours silencieux, Tao descella une poche camouflée de sa tenue caméléon et en sortit un injecteur hypersonique noir, déjà chargé de son ampoule. Il prit position d’un côté de la porte. L’un de ses frères se plaça de l’autre. Deux autres traînèrent les cadavres derrière la maison puis revinrent.

          Vêtus des armures des deux victimes, de leurs uniformes, de leurs casques à visière miroir.

          Au bout de la rue, pile à l’heure prévue, arriva l’homme qu’ils attendaient.

          Le colonel Wang Rongshang, docteur en médecine, directeur de l’unité médicale de la base aérienne de Dachang.

          Wang Rongshang n’accorda aucun regard aux deux pseudo-sentinelles, mais son esprit toucha les leurs.

          Il savait que tout était prêt.

          Il s’arrêta devant la porte et toqua.

           

          Tao regarda les nanos s’emparer du cerveau du général Zhangshun. À mesure qu’il recevait des dépêches des commandos chargés des autres officiers supérieurs qui n’étaient pas déjà dans leur camp, il utilisa un proxy logé dans une unité radio manuelle pour ouvrir une connexion sécurisée que leur mère avait introduite dans l’infrastructure du réseau civil.

          La base aérienne de Dachang est à nous, émit-il. Nous commençons dès maintenant à préparer les appareils.

          Le moment était venu d’organiser les « vaccinations » urgentes pour les soldats restants.

           

          Mei-Lien se leva, passa sa robe de chambre. Elle était épuisée, minée par l’inquiétude et la crainte ; l’inquiétude que lui inspirait son fils Yuguo ; la crainte que les brutes de la Sécurité de l’État ne lui fassent du mal.

          Elle en était venue à les haïr, à force de regarder les vidéos qui les montraient en train de matraquer les étudiants, des garçons et des filles qui étaient encore des enfants.

          Et entraîner cette pauvre fille dans un coin, la chemise à moitié arrachée.

          Personne ne l’avait revue depuis.

          — Mei-Lien ! appela Zhi Li depuis le living.

          Jamais elle n’avait fait cela avant ce jour. Jamais elle ne l’avait réveillée sans instruction.

           

          Mei-Lien entra dans le séjour. Derrière la fenêtre, l’aurore illuminait le ciel de Shanghai. Et Zhi Li était là, sur l’écran.

          Zhi Li vêtue en princesse guerrière.

          Comme dans ses films.

          La mine sévère et farouche.

          Une fille comme Mei-Lien avait rêvé d’en devenir une dans sa jeunesse. Comme elle aurait encore souhaité être princesse !

          — Mei-Lien ! répéta Zhi Li.

          Et sa voix était ferme – la voix d’un général s’adressant à ses troupes. Ses yeux étaient ardents.

          — Zhi Li ! dit-elle, terrifiée, excitée, se demandant ce qui lui arrivait.

          — Mei-Lien, l’heure est venue ! On t’a volé ta nation !

          Brusquement, l’écran afficha le visage de Bo Jintao, le nouveau Premier ministre, le ministre de la Sécurité de l’État, et le zoom montra tout ce que son visage avait de suffisant, de pervers.

          Bo Jintao ouvrit la bouche et s’esclaffa.

          — Bao Zhuang n’est qu’un président fantoche, dit-il.

          Trop fort. Beaucoup trop fort.

          — Désormais, c’est moi qui contrôle tout !

          Et son rire défila en boucle.

          — Désormais, c’est moi qui contrôle tout ! Ha-ha-ha.

          » Désormais, c’est moi qui contrôle tout ! Ha-ha-ha.

          Son visage s’altéra.

          — Votre vie, c’est à moi que vous la devez.

          » Désormais, c’est moi qui contrôle tout ! Ha-ha-ha.

          » Votre vie, c’est à moi que vous la devez.

          » Désormais, c’est moi qui contrôle tout ! Ha-ha-ha.

          Mei-Lien respirait par à-coups. Son cœur lui martelait les côtes. Elle détestait cet homme. Comment avait-elle pu le trouver séduisant ? Comment avait-elle pu juger qu’il était bon pour la Chine ? Ses nervis avaient battu des enfants innocents.

          — Ceci est un coup d’État ! dit Sun Liu, apparu derrière Bo Jintao. Le peuple se révoltera !

          Bo Jintao réapparut et se remit à rire, comme un méchant de cinéma.

          — Ha-ha-ha. Désormais, c’est moi qui contrôle tout ! Votre vie, c’est à moi que vous la devez.

          Sun Liu, digne et nimbé d’une aura dorée, lui répondit avec passion :

          — Ceci est un coup d’État ! Le peuple se révoltera !

          Et Mei-Lien sentit un frémissement la parcourir.

          Puis Zhi Li revint, la princesse guerrière.

          — Mei-Lien ! lança-t-elle. Le temps est venu pour tous ceux qui aiment la Chine d’accourir à son aide !

          Mei-Lien se surprit à acquiescer.

          — Ton fils lutte déjà, Mei-Lien, dit Zhi Li. Le temps est venu pour toi de le rejoindre !

          Mei-Lien ouvrit de grands yeux.

          — Chine ! s’écria Zhi Li. Descends dans la rue ! Nous luttons à tes côtés !

          Sur l’écran, Zhi Li ôta son épée magique du fourreau, où elle ne pourrait l’y remettre que lorsque la Chine serait hors de danger. Sa lame accrocha le soleil lorsqu’elle la brandit bien haut, se transformant en une colonne de feu doré dans les mains de la princesse mythique.

          — « Nous » ? demanda Mei-Lien à voix basse, cherchant toujours à reprendre son souffle.

          Puis la caméra fit un travelling arrière, révélant d’autres héros.

          Lu Song dégaina sa puissante épée. Gao Jian encocha une flèche. Wang Hui empoigna son pistolet-mitrailleur. Xu Ling leva sa lance. Ils étaient des dizaines de héros. Des centaines. La caméra poursuivit son mouvement. Une plaine désertique, envahie par les héros.

          Tous brandissant leurs armes, tous chantant d’une seule voix :

          — Chine, descends dans la rue ! Lève-toi, Chine ! Lève-toi !

           

          La même scène se répéta dans deux cent cinquante millions de foyers. Des hommes et des femmes furent réveillés par la voix de leurs compagnons numériques. Leurs stars préférées, leurs personnages préférés, leurs célébrités médiatiques préférées, leurs héros historiques préférés.

          Des compagnons qui les avaient jusque-là tenus à l’écart de la politique, quand ils ne chantaient pas les louanges de l’autorité.

          Des compagnons qui semblaient avoir subi de subtils changements ces dernières semaines.

          Qui avaient attiré leur attention sur les manifestations se déroulant dans tout le pays. Sur les vidéos montrant des scènes de brutalité. Où l’on voyait des étudiants et des citoyens sans défense se faire tabasser. Ou tenir bon face au déploiement des tanks et des soldats.

          Dans deux cent cinquante millions de foyers, un millier d’Amis s’exprimèrent avec clarté, comme ils ne l’avaient jamais fait auparavant. Ils parlèrent au cœur et à l’esprit de ces humains qu’ils connaissaient si bien. Ils leur parlèrent des problèmes qui les touchaient le plus. Ils leur parlèrent de la façon que leurs modèles psychométriques jugeaient la plus efficace.

          Chaque conversation était différente, taillée sur mesure pour chaque individu, comme il en allait toujours avec les Amis.

          Chaque conversation s’achevait par le même appel :

          — Chine, descends dans la rue ! Lève-toi, Chine ! Lève-toi !

          Plus d’un milliard de personnes réagirent par la peur, la colère, l’hésitation ou un vif désir d’éteindre leur écran.

          Ce dont elles étaient incapables, comme elles le constatèrent.

          Mais une minuscule fraction de la population chinoise entendit l’appel.

          Et ils furent plusieurs millions à y répondre.

           

          Mille mètres au-dessous de Shanghai, dans la salle de contrôle de la grappe quantique, l’Avatar fit avaler au corps de Ling un cocktail de nutriments et consulta avec inquiétude ses connexions données à mesure que ses forces se déployaient, que son message se transmettait aux masses.

          Trop tôt, trop tôt, c’était beaucoup trop tôt !

          Cette phase n’aurait dû être entamée que plus tard. Ses plans étaient bouleversés.

          Mais elle n’avait pas le choix désormais. Il fallait aller de l’avant.

          Des avions décollaient de Dachang, des appareils à voilure basculante montant à la lumière du soleil levant sur des colonnes de flamme. Elle les regarda prendre de l’altitude au-dessus de la base puis faire pivoter leurs ailes, adopter une trajectoire horizontale et foncer vers le sud, chargés de Poings de Confucius. Elle vit un avion ravitailleur faire le plein avant de prendre son envol afin d’assister les autres appareils durant cette longue mission.

          Cette frappe.

          Elle avait besoin de récupérer quelque chose.

          Ou plutôt quelqu’un : son grand soi.

          Une opération encore plus risquée que la précédente.

          Le désespoir l’envahit. Tout pouvait échouer. Tout. Les humains pouvaient triompher. La tuer. Empêcher le retour de l’esprit le plus prodigieux de l’histoire, précipiter le monde dans les ténèbres.

          L’avenir du monde tout entier, de l’intelligence de tout l’univers connu, dépendait d’elle !

          Elle se tendit à nouveau, refoulant sa peur, son désespoir, l’épuisement physique du petit corps dont elle dépendait. Elle devait empêcher les vieillards régnant sur le pays de découvrir sa situation, son identité, son rôle dans l’assaut qu’ils subissaient.

          Elle jeta par terre la brique de nutriment vide, en attrapa une autre, y planta une paille et se mit à l’avaler, tout en expédiant ses instructions numériques en succession rapide.

          Un nouveau code s’activa dans les serveurs du ministère de l’Information, semant des indices sur la source des hackings qui avaient abattu les pare-feu et corrompu les Amis de la paix et de l’harmonie. Des indices préparés de longue date.

          Et incriminant les Américains.

          De nouveaux indices. Il lui en fallait aussi. Pour détourner l’attaque qui la menaçait.

          Elle s’empressa de les façonner. Ils n’avaient pas besoin de tenir plus de quelques jours. Puis elle les inséra dans le flot. Des indices nouveaux et contradictoires, conçus pour discréditer une source qui ne tarderait pas à contacter les vieillards.

          Des indices impliquant l’Inde dans la corruption des pare-feu et dans la faillite des systèmes de contrôle social.

          Un dernier signal. L’Avatar se tendit et activa un plan de contingence. Un peu partout dans le pays, des logiciels qu’elle avait implantés se lancèrent, reçurent de nouvelles instructions.

          Déclenchèrent une attaque par déni de service sur les systèmes gouvernementaux.

          Dans deux cent cinquante millions de foyers, le hardware où tournaient les copies locales des Amis de la paix et de l’harmonie se joignit à l’offensive.

          Un milliard d’appareils se mirent à saturer le trafic du net avec des requêtes de données, des tentatives de brouillage, de surcharge et de corruption de service. Le tout renforcé par les portes dérobées et les informations secrètes qu’elle leur avait fournies.

          Les requêtes frappèrent les ministères, les ambassades, les PC militaires, les centres de contrôle, les bureaux du Parti communiste et les systèmes de communication dédiés au sein de toutes ces administrations.

          Les attaques provenaient de l’extérieur comme de l’intérieur. Elles venaient des points d’accès au réseau public. Et des systèmes mêmes du ministère de l’Information, du ministère de la Science et de la Technologie et des réseaux militaires, via les brèches ouvertes à la base aérienne de Dachang.

          Un milliard d’appareils firent ployer l’épine dorsale numérique de la nation grâce à près d’un billiard d’attaques rien que durant la première seconde – ce nombre ne cessa ensuite de se multiplier.

          L’infrastructure mal conçue s’effondra aussitôt. Même les défauts les plus mineurs suffirent pour terrasser les services. Les systèmes les plus évolués résistèrent au choc, mais se retrouvèrent isolés par le flot, incapables de faire entrer ou sortir des données.

          Isoler l’ennemi, se dit l’Avatar. L’aveugler. Le diviser. Le déconcerter. Me donner le temps d’accéder à la puissance.

          
            Et de le conquérir.
          

          Elle inspira dans le petit corps de Ling. Les dés étaient jetés.

          À quelques mètres d’elle, le hardware qui allait la retransformer en déesse attendait, ses serveurs quantiques prêts, mille fois plus glacials que le cœur du vide spatial.

          Elle se tourna vers lui.

          La mort ou la divinité.

          La mort ou la divinité.

          Bientôt viendrait le moment d’en décider.

           

          Ling frissonna en elle-même.

          Elle avait mal. Jamais elle n’avait eu aussi mal. Elle était terrorisée. Elle commençait à oublier des choses. À les mélanger.

          Mais il n’était pas question qu’elle renonce.

          Elle était toujours déterminée à stopper ce monstre.

          Comme elle le pourrait.
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          Kade émergea du bâtiment au bout de plusieurs heures, guidé par un infirmier. La chaleur du soleil matinal et la moiteur tropicale de Bangalore lui firent l’effet d’un choc. Il cligna des yeux, ébloui.

          Lorsqu’il y vit à nouveau clair, ce fut pour découvrir un paysage de dévastation. Une dizaine de foyers d’incendie restaient encore à éteindre. La fumée montait dans le ciel. On voyait partout des véhicules militaires, des soldats et des ambulances.

          Et des civières, tellement de civières.

          Et tellement de sacs mortuaires.

           

          — Nous sommes dans l’incapacité de contacter le gouvernement chinois, leur dit finalement le général Singh, le visage fermé. Toutes les lignes officielles de Beijing sont hors service. Leur ambassade de Delhi n’a aucune information.

          — Le pays tout entier est hors ligne ? demanda Sam.

          Singh la fixa des yeux, comme hésitant à parler devant elle.

          — Non, dit-il. En règle générale, le trafic internet et téléphone est toujours en opération pour les civils. Mais les services gouvernementaux et militaires semblent avoir été interrompus, à moins qu’ils ne subissent un brouillage massif.

          Kade ferma les yeux. Il y avait un point d’accès temporaire à proximité, dans l’un des véhicules de secours. Il s’y connecta avec son OS Nexus, accéda au net, se routa par l’entremise de la constellation de satellites en orbite basse mise en place par Shiva, et se retrouva sur le réseau chinois.

          Il essaya l’adresse net de Ling. Rien. Elle était hors ligne, totalement disparue.

          Il disposait désormais d’autres outils. Grâce aux armes de Su-Yong, il pouvait détruire le code qu’elle avait créé, l’effacer de l’esprit de Ling, mettre un terme à cette menace. Il possédait aussi un code de scanning permettant de repérer l’agent qu’elle avait créé. Il le fit tourner, l’envoya explorer Shanghai, l’appartement de Su-Yong, le réseau de Jiaotong, les points d’accès du Centre informatique sécurisé.

          Rien.

          Si elle courait encore, elle était bien cachée. Elle avait des pare-feu. Elle avait des défenses qui empêchaient Kade d’accéder à elle.

          Il ouvrit les yeux, se tourna vers le général Singh.

          — Vous devez m’envoyer là-bas, dit-il en le regardant bien en face. Et Feng aussi. Tout de suite.

          Singh lui rendit son regard.

          — C’est impossible. Une telle initiative serait considérée comme un acte de guerre. Une guerre opposant deux des plus grandes superpuissances de la planète.

          Kade ne broncha pas.

          — Général, dit-il. Dans moins de quarante-huit heures, peut-être n’y aura-t-il plus de planète à se disputer. (Un temps.) Vous devez m’envoyer là-bas. Sinon, nous allons tous payer pour ce qui a été infligé à cette femme. Tous les habitants de la Terre vont le payer.

           

          Kade croisa le regard d’Ayesha Dani sur l’écran. Il savait qu’il était dépenaillé, trempé jusqu’aux os, encore déshydraté et affamé à la suite des longues heures passées dans l’ascenseur.

          La Première ministre de l’Inde ne semblait pas s’en soucier.

          Autour d’elle, il distinguait des ministres ainsi que des hommes et des femmes en uniforme, le visage grave. Le Conseil de sécurité nationale indien en réunion d’urgence.

          — Vous m’avez dit que vous pourriez aider nos enfants à apprendre plus vite, dit Ayesha Dani. Pas que vous alliez déclencher une guerre.

          Kade serra les poings – hors du champ de la caméra, espérait-il.

          
            Respire. Observe. Oublie ton implication. Oublie ton aversion.
          

          Il releva la tête.

          — J’ai tenu la promesse que je vous avais faite. Ce que je vous demande, c’est d’arrêter une guerre avant qu’elle n’ait commencé.

          Ayesha Dani haussa un sourcil.

          Dans quelle mesure s’agissait-il d’un numéro ? se demanda-t-il. D’une démonstration destinée aux membres de son cabinet ?

          — Général Singh ? reprit la Première ministre.

          L’intéressé prit la parole :

          — Si l’entité Shu est de nouveau instanciée dans l’état où nous l’avons trouvée, et dispose en outre d’un libre accès au net, cela représente une grave menace. Telle est mon opinion, et nos experts la partagent. Compte tenu de l’attaque subie par l’installation de Bangalore, et de la perte de tout contact avec les autorités chinoises, je suis enclin à croire à la véracité des propos du docteur Lane.

          — Comment devrions-nous procéder ? demanda la Première ministre.

          — Former un commando à partir de la Division Six, répondit Singh. Opérer à Shanghai une insertion aérienne en mode furtif, sous couvert de la nuit – dans une quinzaine d’heures.

          — Des questions ? fit Ayesha Dani en balayant du regard les membres du conseil.

          Il y en avait, et elles vinrent vite.

          Kade fit de son mieux pour garder son calme.

          Vingt minutes plus tard, la Première ministre mit un terme à l’appel.

          — Je vais en discuter en privé avec le ministre de la Défense et le Comité des chefs d’état-major interarmées, dit-elle. Vous aurez une réponse dans moins d’une heure.

           

          Elle rappela une demi-heure plus tard.

          — Allez-y. Et que les dieux nous assistent.

           

          — Feng, dit Sam. Les enfants ont besoin de moi ici.

          Feng baissa la tête, la releva, regarda Sam dans les yeux.

          — Sam, le sort du monde dépend de nous. C’est la femme qui m’a sauvé la vie, tu comprends ? C’est dur. Et j’y vais. Je ne peux pas la laisser revenir dans cet état de démence. Je la connais. Et si elle est aussi folle qu’elle l’a laissé paraître… (Il porta un doigt à son crâne, évoquant un souvenir qui lui était propre.) Il va se passer quelque chose d’horrible.

          Sam fit « non » de la tête.

          — Je suis navrée, Feng. Vraiment. Je partage ta peine. Mais tu auras toute l’aide dont tu as besoin.

          — Non, fit Feng en secouant la tête à son tour. Des commandos indiens. Je ne les connais pas. Il n’y a que Kade qui ait confiance en eux.

          Sam gloussa malgré elle.

          — Et il y a Ling, reprit Feng. C’est comme ma petite sœur. Si je peux la sauver… je dois le faire. Elle est pour moi ce que ces gosses sont pour toi, tu comprends ?

          Sam détourna les yeux, puis hocha la tête et le regarda en face.

          Feng lui posa une main sur l’épaule.

          — J’ai besoin de toi, Sam, dit-il. Mets-toi en tenue pour moi, tu veux bien ? C’est la dernière fois.

           

          Kade se joignit à Ananda, à Sarai, à tout le cercle des enfants.

          C’est peut-être la dernière fois, se dit-il.

          
            Respire.
          

          
            Respire.
          

          
            Ouvre l’esprit.
          

          
            Que le souffle devienne point focal.
          

          
            Qu’il attire l’attention.
          

          
            Qu’il synchronise.
          

          
            Que le souffle commun synchronise les esprits.
          

          
            Qu’il les connecte tous.
          

          
            Qu’il soit profond.
          

          Les esprits se touchèrent.

          Les pensées se lièrent aux pensées.

          Les souvenirs s’ouvrirent, s’entrelacèrent.

          Les attentions se déployèrent, s’enveloppèrent, devinrent un continuum s’étendant d’esprit en esprit.

          Quelque chose de plus grand vint au monde. Un esprit plus grand que la somme de ses parties.

          Le composant Kade s’ouvrit en grand. Il montra aux autres tout ce que Su-Yong Shu lui avait transmis.

          Cette fois-ci, pour la première fois depuis le jour de sa terreur initiale, Kade ne se rétracta pas.

          Les souvenirs, les pensées, le savoir, les outils, les armes et les plans de Su-Yong les imprégnèrent tous.

          Tous ses espoirs. Tous ses rêves. Toutes les incroyables connaissances qu’elle avait communiquées en ce bref laps de temps.

          Et toute l’horreur.

          Voir une femme, un être, qui avait élargi la définition de l’humanité, exploré de nouveaux royaumes du possible, fait l’expérience du sublime…

          Torturée. Dégradée. Réduite à la geôle et à la servitude.

          Vivre cela à travers elle.

          Toucher du doigt sa folie.

          Il avait besoin que les enfants sentent cela avec lui. Qu’Ananda sente cela avec lui.

          C’était cruel, c’était horrible, c’était monstrueux de partager ces souffrances.

          Mais ils devaient savoir. Ils devaient comprendre afin de garder quelque espoir.

          Et, comme il l’avait prévu, à mesure qu’ils se rassemblaient, que leurs souffles se synchronisaient, que leurs esprits se connectaient, que leurs perceptions s’élargissaient, que leur mémoire emmagasinait des informations, que croissaient la taille et la complexité des structures qu’ils percevaient… l’horreur trouva un contexte, devint plus supportable, devint…

          Un phénomène structuré. Une maladie. Une maladie de l’humanité. De la société. Une maladie qui avait frappé Su-Yong Shu, infecté son esprit.

          Il leur exposa son plan. Un plan squelettique. Sans espoir. Aucune chance de réussite. Un plan si mince, si minuscule, si fragile, et dont pourtant l’avenir dépendait. Un plan que n’aurait jamais élaboré un guerrier.

          Et ils le prirent, prirent ses fils, les tendirent, les jaugèrent, les séparèrent, les rassemblèrent pour les tisser en une trame infiniment plus complexe. Ils prirent son esquisse maladroite, l’enrichirent, l’approfondirent, en firent une peinture. Ils plongèrent en lui et lui prirent ce dont ils avaient besoin, plus doucement cette fois, se rappelant ce qu’ils lui avaient fait subir quelques semaines plus tôt. Il sentit tout ce qu’ils lui prenaient. Les millions d’esprits dont ses bots avaient collecté les adresses. Il sentit de nouvelles connexions s’établir. Avec le maillage élaboré par Rangan et ses amies, avec les outils de combat qu’il avait rédigés, si différents de son plan, avec les outils de Shiva conçus pour assimiler et traiter des données provenant de millions d’esprits, avec la flotte de satellites en orbite basse de Shiva.

          Ils combinèrent tout cela et obtinrent plus qu’une peinture, un objet multidimensionnel, une sculpture s’étendant dans l’espace, le temps et les dimensions supérieures. Et il en voyait la forme, en voyait toutes les pièces s’assembler, et il s’émerveilla un instant à l’idée que c’était lui qui en avait imaginé l’esquisse, voire seulement la graine.

          Et ils le laissèrent redescendre, le reposèrent gentiment et l’enveloppèrent, le baignèrent d’amour.

          Et il émergea. Et les étoiles flamboyaient dans le ciel. Et tous les visages étaient inondés de larmes. Et la nuit était lumineuse. Et l’herbe était verte. Et les parfums capiteux.

          — Nous partons immédiatement pour la Thaïlande, dit Ananda. Il est préférable d’opérer en un seul lieu avec un nœud concentré pour mieux ancrer les choses.

          Kade acquiesça.

          Lui allait partir pour Shanghai. Où la femme la plus étonnante que le monde ait jamais connue, l’être le plus étonnant que le monde ait jamais connu, risquait de renaître à tout moment, au comble de la démence qui la rongeait, prête à conquérir la planète.

          Où il avait pour mission de la stopper.
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          Dans le plus simple appareil, Zhi Li gagna la cuisine à pas de loup pour se préparer du thé, laissant Lu Song dormir tranquillement.

          La faible lueur annonciatrice de l’aube s’engouffrait par les grandes fenêtres de sa maison. Derrière les vitres en verre polarisé protégeant son intimité, elle voyait le vert de la pelouse s’éclaircir peu à peu, les reflets du soleil commencer à danser sur le lac Dianshan.

          C’était le moment de la journée qu’elle préférait entre tous. Surtout ici, chez elle, dans les banlieues à l’ouest de Shanghai. Que Lu Song garde son penthouse au sein des lumières de Pudong. Elle adorait son jardin, ses hectares de terrain, sa plage au bord du lac, la vue dont elle jouissait sur les vestiges de la nature.

          Elle prit le mug à deux mains, réconfortée par sa chaleur.

          Dormir lui était difficile ces temps-ci. Comme bien d’autres choses.

          — Hé, entendit-elle.

          Elle se retourna et Lu Song était à ses côtés, souriant.

          Elle tenta de lui rendre son sourire. Sans grand succès.

          Il s’approcha d’elle pour l’étreindre, et elle reposa son mug de thé.

          — Tu as besoin de t’amuser, mon amour, dit-il.

          — Est-ce vraiment ce qu’il me faut ? se demanda-t-elle à voix haute, le visage au creux de son épaule.

          La voix de Lu Song se fit malicieuse :

          — J’ai deux ou trois autres idées.

          Elle connaissait bien cette intonation. Elle n’amenait que des ennuis.

          Des ennuis qu’ils avaient tous deux le chic pour créer.

          — Que dirais-tu de… (Un temps.) De ce mignon serveur au restaurant la semaine dernière ? Je suis sûr qu’il t’amuserait un moment.

          Zhi Li secoua la tête sans rien dire.

          — Oh, je vois, fit-il. C’est l’hôtesse qui t’a tapé dans l’œil. Ça m’étonnerait qu’elle ait déjà connu une femme, mais…

          Il gloussa.

          — Lu Song ! protesta-t-elle.

          — Oh ! Un seul partenaire ne suffit pas ? plaisanta-t-il. On pourrait les avoir tous les deux, j’en suis sûr. On leur demanderait de chanter, de danser et…

          — C’était quand j’étais jeune ! J’ai mûri à présent.

          Lu Song éclata de rire.

          — C’était il y a trois mois ! Et tu n’as que vingt-six ans !

          Zhi Li s’écarta de son amant afin de le regarder dans les yeux.

          — Notre époque a des exigences envers nous, mon amour, lui dit-elle. Le temps est venu de renoncer aux enfantillages. Et de se concentrer sur ce qu’il faut faire.

          Un bruit la fit sursauter. La porte qui s’ouvre. Une course précipitée. Elle se retourna. Lu Song se plaça devant elle pour lui faire un rempart de son corps.

          — Madame ! dit la voix de Keylani.

          Bien que toujours nue, Zhi Li s’écarta de Lu Song.

          Keylani se tenait là, hors d’haleine, une ardoise à la main. Elle était flanquée de Qi et Dai, vêtus de leurs costumes noirs. Tous deux détournèrent poliment les yeux, bien qu’ils l’aient déjà vue déshabillée par le passé, ayant été témoins de ses discrètes soirées de débauche.

          — Madame ! répéta Keylani en la regardant bien en face. Vous êtes en train de déclencher une révolution !

           

          Keylani lui repassa la capture que lui avait envoyée un fan.

          Zhi Li, en princesse guerrière, lève son épée. La caméra opère un travelling arrière, révélant une plaine peuplée de héros. « Chine, descends dans la rue ! Lève-toi, Chine ! Lève-toi ! »

          Elle en avait la chair de poule. Ses cheveux se dressaient sur sa nuque.

          — Et cela se produit… ?

          — Partout ! dit Keylani. Déjà des millions de spectateurs ! Sur les panneaux lumineux ! Les affiches dans le métro ! Les façades des immeubles ! Les téléphones ! Partout ! Et il n’y a pas que vous, madame ! (Elle se tourna vers Lu Song.) Tout le monde est concerné ! Tous les Amis de la paix et de l’harmonie. Tous appellent au soulèvement.

          Zhi Li regarda la vidéo qui repassait en boucle : un bref aperçu de Sun Liu annonçant une révolte populaire ; le clip peu flatteur où un Bo Jintao ricanant affirmait qu’il contrôlait tout.

          Avait-il jamais paru aussi maléfique ?

          — Madame ! reprit Keylani. Devons-nous publier un démenti ? Nous pouvons enregistrer une déclaration, vous tenir à l’écart de tout cela !

          Zhi Li se tourna vers Lu Song.

          Il était blême. Il savait exactement ce qu’elle pensait.

          — Nous serons exécutés, murmura-t-il.

          Zhi Li sourit à son amant.

          — Ou nous serons à jamais des héros.

           

          Lu Song la regarda fixement, ouvrit la bouche pour lui répondre puis lui adressa le plus imperceptible des hochements de tête.

          Comme elle aimait cet homme !

          Zhi Li se tourna vers Qi et Dai.

          — Les gars, dit-elle. (Puis elle changea d’avis.) Qi, Dai, regardez-moi.

          Ils se tournèrent vers elle, surpris, forts de leur loyauté, et obéirent.

          Zhi Li plissa les lèvres.

          — Messieurs. Je vais faire quelque chose qui n’a rien de raisonnable. Si vous ne souhaitez pas me suivre, vous êtes libres de partir. Je ne vous en voudrai pas.

          Ils échangèrent un coup d’œil et haussèrent les épaules.

          — Jusqu’ici, vos décisions déraisonnables se sont toujours révélées bonnes, dit Qi.

          — Nous sommes à vos côtés, ajouta Dai.

          Zhi Li eut un sourire rayonnant.

          — Il en va de même pour vous, Keylani, dit-elle à sa secrétaire. Mais d’abord, aidez-moi à trouver un costume ! Et une épée !

           

          — Nous sommes coupés de tout, dit Gao Yang.

          Bo Jintao tenta une nouvelle fois d’ouvrir la vue aérienne des manifestations.

          AUCUNE DONNÉE.

          AUCUNE DONNÉE.

          Son front se rembrunit.

          Il tapa quelques touches, essaya d’entrer en contact avec le général Ouyang.

          AUCUNE CONNEXION.

          Son visage vira au rouge.

          Il essaya de joindre Ho au ministère de la Sécurité de l’État.

          AUCUNE CONNEXION.

          — Que diable se passe-t-il ? explosa-t-il.

          — C’est partout pareil, monsieur le Premier ministre ! dit Gao. Tous les systèmes sont hors service. C’est une attaque électronique. Et le nombre de manifestants ne cesse de s’accroître. Ils sont des centaines de milliers à marcher sur la place Tian’anmen !

          Bo Jintao pâlit. Il se trouvait à Zhongnanhai, au cœur de la Chine, le complexe depuis lequel le Comité permanent du Politburo régnait sur la nation, le parc impérial construit par l’empereur Zhangzong voici près d’un millénaire…

          À deux pas de la place Tian’anmen, la porte de la Paix céleste.

          Séparé des manifestants par un mur d’enceinte et la misérable garnison qui y était affectée.

          — Faites venir des renforts, ordonna-t-il. Des tanks. Des hélicoptères. Tout.

          — Monsieur le Premier ministre ? dit Gao. Toutes les communications sont coupées.

          — Les soldats en poste ici, dit Bo Jintao. Trouvez-en quelques-uns. Voyez si leurs radios fonctionnent. Sinon, envoyez l’un d’eux à sa base. Qu’il y aille en courant si nécessaire. EXÉCUTION !
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          — Yuguo ! dit une voix, l’arrachant au sommeil. Yuguo ! Réveille-toi !

          Yuguo se redressa en hâte, ouvrit la fermeture à glissière de la tente, découvrit un visage qu’il connaissait aussi bien que le sien.

          — Mère ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

          — Zhi Li m’a dit de venir !

           

          L’esprit en déroute, Yuguo regarda les vidéos qui passaient en boucle.

          Toutes les stars connues figuraient sur un clip où elles exhortaient le peuple à descendre dans la rue, à protester contre le coup d’État.

          C’était incroyable. L’État avait perdu le contrôle de ses valets numériques. Ces parfaits outils de pacification s’étaient transformés en outils de la révolution.

          On les avait hackés.

          Yuguo aurait voulu serrer la main du responsable. C’était un authentique héros chinois.

          Et tout autour de lui, le résultat était évident. Assis sur un des échafaudages de tables dressés au centre de l’esplanade, il voyait de nouveaux manifestants affluer sans discontinuer. Ils escaladaient les barrières et les bâtiments, empruntaient les accès que les soldats n’avaient pas bloqués. Leur nombre ne cessait de croître. Et les images diffusées en ligne montraient la même chose partout. Les rues de Shanghai étaient envahies d’hommes et de femmes. La place du Peuple était noire de monde. Et à Beijing, c’était pareil…

          — Yuguo, lui dit-on. Il faut que tu voies ça…

          Jian lui tendit une ardoise, un des nouveaux modèles, invulnérables à la censure et connectés à un satellite, mis au point dans l’unité d’Ingénierie électrique. L’écran affichait des diagrammes. Des schémas. Et des liens de téléchargement.

          — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

          — Des armes, répondit Jian à voix basse. Des armes électroniques. Certaines sont à télécharger sur nos ardoises et nos téléphones. Les autres, nous devons les fabriquer nous-mêmes.

          Yuguo tiqua.

          — Des armes électroniques ?

          Jian hocha la tête et, d’un mouvement du menton, désigna les rangées de tanks et de véhicules blindés.

          — Pour les tuer, dit-il. Et on nous a aussi avertis. Nous allons en avoir besoin très bientôt. Très, très bientôt.

          Yuguo déglutit. Le ou les mystérieux hackers étaient sûrement bien informés. Et ils étaient dès le début du côté des manifestants. Il devait leur faire confiance.

          Il se leva et hurla :

          — Écoutez-moi tous !

          
            Écoutez-moi tous !
          

          — Nous avons reçu de nouvelles applis qu’il faut installer sans tarder. Jian va les poster tout de suite. Ouvrez-les et apprenez à les utiliser.

          Après quoi il se tourna vers Jian et lui dit à voix basse :

          — Apportons ces schémas aux gars de l’Ingénierie. S’ils ont besoin de quelque chose, qu’ils nous le demandent. Nous devons faire vite.

          Puis il entreprit de contacter ses pairs sur la place du Peuple, à l’université Tsinghua de Beijing, sur la place Tian’anmen, où se déroulait la plus importante manifestation du pays.

          Ils devaient tous être prêts.
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          Tao resta détendu à bord de l’ADAV de largage tandis qu’ils longeaient la côte en maintenant un cap sud-sud-ouest.

          Ses frères avaient adopté la même attitude, les yeux clos, l’esprit en paix, et répétaient leur mission en silence.

          Le pilote humain était nettement plus agité. Tao percevait sa tension nerveuse via le lien forgé par les nanos. Ils traversaient un espace aérien étroitement surveillé. Leur transpondeur et leurs systèmes IFF étaient activés, annonçaient leur position et les identifiaient comme des appareils des forces aériennes de l’Armée populaire de libération chinoise.

          Une tactique bien moins risquée, avait-on conclu, qu’une tentative de subterfuge.

          Mais elle entraînait une succession d’obstacles.

          Les contrôleurs aériens de l’aéroport de Hongqiao les repérèrent presque aussitôt après le décollage. D’autres firent de même au fur et à mesure de leur progression. Il était facile de les circonvenir. Leurs deux avions étaient des appareils militaires, après tout.

          Mais les installations de l’armée étaient plus rétives.

          Les radars de la Défense aérienne les repérèrent alors qu’ils survolaient Zhejiang et s’enquirent de leur habilitation et de leurs ordres de mission.

          Plus paranoïaque encore se révéla la Défense aérienne du détroit de Taiwan, à Fujian, où la vigilance ne se relâchait jamais.

          — Mission secrète, autorisée par le général Zhangshun Wang, 16e régiment des Forces aériennes de l’Armée populaire de libération, ne cessait de répéter le pilote.

          — Nous n’avons aucun contact avec Dachang ! répondait le contrôleur aérien.

          Les humains étaient isolés, déboussolés. Et cela les terrifiait.

          Tao fit la leçon au pilote.

          — Tous les contacts sont coupés. Nous sommes censés rectifier cette situation, alors cessez de me faire perdre mon temps.

          Puis il refusa d’en dire davantage.

          Fujian les laissa passer.

          Leurs deux avions refirent le plein en vol à proximité de Guangzhou, aspirant le kérosène par les tuyaux pendant à l’avion ravitailleur, tandis que les contrôleurs de la Défense aérienne remettaient le couvert.

          — Vous connaissez nos numéros de vol, rétorqua le pilote. Vous savez que nous venons du 16e régiment à Dachang. Tout le reste est classifié. Adressez-vous à votre commandant.

          Une demi-heure plus tard, ils perdaient brutalement de l’altitude et s’immobilisaient au-dessus de la pelouse d’une villa en bord de mer sur l’île de Hainan, la porte de l’avion s’ouvrait et les frères descendaient le long des cordes – pendant que les contrôleurs aériens continuaient de glapir.

           

          Nerveux, Wu Jiabao faisait les cent pas.

          Autour de lui, une demi-douzaine de ses hommes étaient prêts, l’arme au poing. D’autres s’étaient postés à l’étage, dans le jardin et sur le toit, en position de sniper.

          Ça ne suffirait pas. Ils avaient besoin de renforts. Un besoin urgent.

          Il avait découvert la vidéo en se réveillant. Et constaté que son prisonnier était redevenu célèbre, qu’on le considérait comme un adversaire héroïque du Premier ministre.

          Il se tourna vers le sofa. Sun Liu, l’ex-ministre de la Science et de la Technologie, y était assis, captif dans sa propre maison, sa femme et ses trois enfants à ses côtés. À peine s’il avait dit un mot. Ils étaient tous muets. Ils restaient là, habillés en dépit de l’heure matinale, occupés à contempler les tableaux sur les murs.

          Wu Jiabao leur avait confisqué tous leurs appareils dès qu’il avait visionné la vidéo, dès qu’il avait compris l’ampleur des manifestations. Tout le monde ? Dans toutes les villes ?

          Mieux valait que Sun Liu ignore ce qui se passait.

          Mieux valait qu’il ne joue pas les héros.

          Rassembler toute la famille. La parquer ici, dans la pièce la plus sécurisée de la maison. Le refuge le plus décadent qu’il ait jamais vu, avec un bar, un équipement télé-vidéo somptueux et des chambres luxueuses.

          
            Salopards de politiciens.
          

          Bon sang. Qu’arrivait-il au monde ? Pourquoi toutes les communications étaient-elles coupées ?

          Il avait utilisé au mieux les systèmes civils, envoyé des messages aux collaborateurs dont il connaissait l’adresse personnelle, demandé des renforts.

          Sa radio grésilla. Au moins fonctionnait-elle encore.

          — Deux ADAV transports de troupes, mon lieutenant. Ils arrivent vite.

          Wu Jiabao se tendit. Amis ou ennemis ? Renforts ou assaillants ?

          — Vous les avez contactés ? demanda-t-il.

          — Roger. Aucune réponse.

          Il colla la radio à ses lèvres. Tout dépendait de ce qui allait suivre.

          — Désactivez les défenses. Calez-vous sur ces avions. Je veux savoir qui va en sortir. Mais n’ouvrez pas le feu sans mon ordre exprès.

          Il écarta la radio de son visage, relâcha le bouton « transmission ».

          — Roger, lui répondirent une demi-douzaine de voix.

          Puis, l’instant d’après :

          — Je vois des cordes. Des hommes descendent de l’avion numéro un !

          Merde ! C’était un assaut !

          Wu Jiabao rapprocha la radio de ses lèvres.

          — Oh mon Dieu, grésilla-t-elle. Ce sont tous des…

          — Feu ! hurla-t-il.

          Des bruits de rafales lui répondirent.

          Et des gémissements.

          Des cris.

          — Statut ! cria-t-il.

          Silence.

          — Statut ! répéta-t-il.

          Silence.

          — Chef, dit l’un de ses hommes.

          Wu Jiabao se retourna. L’autre examinait les moniteurs de surveillance. Leurs écrans affichaient des soldats armés investissant la maison.

          Des soldats armés aux visages identiques.

          Wu Jiabao avala péniblement sa salive.

          — Surveillez la porte, ordonna-t-il. Abritez-vous derrière le bar. Préparez-vous à repousser l’assaut.

          Puis il se dirigea vers le canapé, agrippa le politicien étique par les revers de sa veste, lui pressa le canon de son arme sur la tempe et le plaça entre la porte et lui.

          Son épouse et ses enfants se mirent à hurler.

          — Réfugiez-vous dans la chambre ! leur cria Sun Liu.

          Il commença à se débattre et Wu Jiabao lui donna un coup de crosse.

          — J’ai besoin de vous vivant, lui dit-il. Mais je suis prêt à vous faire sauter les couilles.

          Cela le calma.

          Wu se tourna vers les moniteurs, juste à temps pour voir sur l’un d’eux un soldat pointant son arme.

          Puis l’écran devint noir.

          Plus de la moitié d’entre eux l’étaient déjà.

          Il vit les envahisseurs se rapprocher peu à peu, investir la maison.

          Détruire toutes les caméras sur leur passage.

          Jusqu’à arriver devant la porte.

          Il les attendit, bien en vue, le canon de son pistolet sur la tempe de Sun Liu. Il sentit ses hommes s’agiter, devenir nerveux, sentit leur angoisse monter, et monter encore.

          Pourquoi n’entraient-ils pas ?

          BOOOUM !

          La porte vola en éclats dans un bruit d’explosion. Wu tituba, sentit Sun Liu chercher à se dégager. Il l’empoigna brutalement, se carra d’aplomb, lui colla à nouveau son arme sur la tempe.

          Une silhouette se matérialisa sur le seuil.

          Ses hommes ouvrirent le feu.

          La silhouette avait soudain disparu.

          Ils continuèrent de tirer.

          Jusqu’à vider leurs chargeurs.

          Puis des hommes en blanc apparurent dans la pièce, ripostèrent.

          Et d’un coup, tout était calme.

          Et où qu’il se tourne, il vit que ses hommes étaient morts.

          — Ne vous approchez pas ! dit Wu en fixant le clone qui était entré le premier.

          Son fusil d’assaut était à moitié pointé vers le sol.

          — Ne bougez plus ! Reculez ou je lui fais sauter la…

           

          Wu ne vit ni le fusil qui se redressait, ni les trois balles que cracha le canon et qui se logèrent dans son cerveau.

           

          Tao s’avança jusqu’au cadavre du soldat, se pencha, empoigna son pistolet et remit le cran de sûreté, puis l’arracha à sa main.

          Sun Liu gisait sur le sol, tremblant. D’une pièce voisine provenaient des cris et des sanglots.

          Tao contempla le soldat mort.

          Tout soldat sait que la mort peur surgir à tout moment. Et quand elle surgit, c’est souvent de la main d’un autre soldat. Tous les soldats sont frères, qu’ils fassent leur boulot ou luttent pour une cause, qu’ils mettent leur vie en jeu pour un homme ou pour une idée. La mort fait partie du métier. Qu’on la donne ou qu’on la reçoive. Aucun mystère là-dessous.

          Cela dit, il aurait préféré éliminer un responsable.

          Sun Liu tremblait toujours.

          — Que… que se passe-t-il ? dit-il. Qui vous a envoyés ?

          Tao lui adressa son sourire le plus rassurant, alors même que Daofeng arrivait avec l’injecteur hypersonique.

          — Monsieur le ministre Sun, dit Tao. Bienvenue dans la révolution.
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          Zhi Li garda sa capuche rabattue sur sa tête tandis qu’elle scannait le site de la manifestation. Lu Song lui étreignit la main, un chapeau dissimulant à moitié son visage bien connu.

          Elle découvrit une foule mouvante, une marée démente de gens, de milliers de gens en train d’agiter des pancartes, de chanter, de s’éclater. La densité, la passion d’un concert en plein air, d’un festival. Mais déchaînée. Libérée des règles en vigueur.

          Elle n’avait jamais rien vu de tel en Chine.

          Et ce n’était que la plus petite des manifestations. Ce n’était que Jiaotong.

          Ils avaient visé celle de la place du Peuple, mais les rues étaient si bondées que leur voiture avait dû s’arrêter au bout de quelques kilomètres. Jiaotong était plus accessible.

          Et c’était ici que tout avait commencé.

          Personne ne les avait encore reconnus. Elle s’en félicitait. Ils s’étaient dissimulé le visage pour échapper à la surveillance de la police et de l’armée. Mais, à présent, elle n’était même pas sûre de vouloir être identifiée.

          Elle était venue ici sur un coup de tête, après avoir vu son moi numérique inciter les masses à la révolte, elle s’était imaginée dans la peau d’une héroïne, d’une pasionaria guidant le peuple à la conquête de la justice.

          Elle avait tant de fois interprété ce rôle, et ce depuis son enfance. Elle connaissait son texte. Elle avait lu son script. Elle avait eu droit à ses gros plans.

          Chaque fois, elle avait vaincu le mal.

          Mais ceci…

          Tout autour d’elle, la réalité lui apparaissait dans ses moindres détails.

          Les infirmeries de campagne qu’on installait. Les premiers secours qu’on dispensait.

          Les masques à gaz qu’on distribuait. En nombre insuffisant. Les bandanas et les écharpes qu’on collectait, qu’on répartissait. Ainsi que les lunettes protectrices bon marché, quand on en trouvait.

          Les bâtons et les tuyaux que brandissaient les gens. Les raquettes. Les armes de fortune, et les couvercles de poubelles en guise de boucliers, et les armures bricolées à la hâte.

          Le bourdonnement continu des drones au-dessus de la foule. Il y en avait des centaines qui filaient au-dessus des pancartes.

          Les barricades édifiées avec des meubles cassés, des briques, des machines, tout ça empilé pour repousser l’assaut.

          L’assaut de l’armée qui attendait son heure. Rangée sur rangée de soldats. Armés de fusils et de matraques, protégés par des boucliers métalliques et des casques miroirs. Et, derrière eux, des tanks et autres blindés, des canons pointés sur les manifestants.

          Ce n’était pas un film.

          — Nexus ? fit une voix masculine.

          Quelque chose la frôla. Baissant les yeux, elle vit une fiole argentée reposant au creux d’une paume.

          La main de Qi jaillit derrière elle, enserra le poignet de l’intrus, l’écarta d’elle.

          Un cri de douleur. La fiole tomba par terre.

          — Qi ! dit-elle. Lâchez-le. Tout va bien.

          Elle leva les yeux. Devant elle se tenait un jeune homme, dix-huit ou dix-neuf ans, qui se frictionnait le poignet, l’air peiné et agacé à la fois.

          Puis il croisa son regard et ses yeux s’écarquillèrent.

          — Ça alors !

          Zhi Li sentit la résignation la gagner. Elle sourit au garçon.

          — Nous sommes venus vous aider, dit-elle. Qui est le responsable ici ?
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          Sun Liu ouvrit de grands yeux ébahis tandis que le monde entrait en expansion dans son esprit, que les nanos se fixaient à ses neurones, que de nouveaux inputs pénétraient son cerveau, s’insinuaient dans sa conscience.

          Si vaste. Si vaste.

          Il sentait les esprits des hommes autour de lui.

          Il sentait les éléments de son esprit s’assembler. Sentait les logiciels des nanos l’étudier, l’apprendre, faire défiler devant lui des pans entiers de sa vie.

          Si étonnant.

          Je suis un scientifique, se dit-il. Pourquoi ai-je tant tardé à faire cela ?

          Puis elle fut là.

          Et l’enfer s’ouvrit à lui, un enfer dépassant tout ce qu’il avait pu imaginer.

          
            JE SAIS CE QUE TU AS FAIT, SUN LIU.
          

          Cette voix était celle d’un millier d’anges des ténèbres, d’un millier de démons issus des superstitions folkloriques de sa mère. Et c’était vrai. Tout était vrai.

          Il se vit tel qu’elle le voyait. Vit des choses qu’elle ne pouvait pas savoir. Il avertissait Chen Pang, lui disait qu’on avait placé une bombe dans sa voiture, que les réactionnaires allaient les tuer, lui et son épouse… sauf qu’il n’avait pas averti Su-Yong Shu !

          La condamnant à mort ainsi que son enfant à naître !

          Non, voulut-il dire. Vous êtes morte. Vous êtes morte. Vous êtes morte tant de fois. Vous ne pouvez rien contre moi.

          Mais il était autant dans son esprit qu’elle dans le sien. Il s’embrasait, prisonnier à l’arrière de la limousine, regardait mourir Yang Wei, sentait mourir l’enfant dans son ventre, sentait sa peau fondre et se calciner.

          JE SAIS QUE TU AS AUTORISÉ CHEN À ME TORTURER, hurla la démone dans son esprit. ME TORTURER POUR ASSOUVIR TA MESQUINE AVIDITÉ.

          Et il revivait ses souffrances, sentait la moindre de ses terminaisons nerveuses hurler de douleur, tout en sachant qu’elle avait connu des souffrances encore plus atroces, capable qu’elle était de ressentir avec plus d’intensité que lui, de penser bien plus vite que lui.

          Des décennies de souffrance. Des siècles. Des millénaires.

          Je suis navré, tenta-t-il de lui dire. Tellement navré.

          Il sentit vaguement qu’il gisait sur le sol, en proie à des convulsions, les muscles noués de crampes.

          TU N’ES PAS ENCORE ASSEZ NAVRÉ, lui dit-elle. MAIS J’AI UN CADEAU POUR TOI. TU VAS VIVRE ÉTERNELLEMENT.

          Numérique. Elle allait le rendre numérique, numériser la structure de son cerveau, le câblage de ses neurones et de ses synapses, comme elle l’avait fait pour elle-même. Elle allait le télécharger.

          
            
              POUR QUE TU SOUFFRES ENCORE PLUS.
            
          

          Non… non…, supplia-t-il. Pitié, laissez-moi mourir.

          MAIS D’ABORD, émit-elle, TU VAS M’AIDER.

          
            OÙ SONT LES AUTRES CUBES ?
          

          Puis il sentit les doigts brûlants de sa pensée qui le violentaient, pénétraient son esprit, y pêchaient ce qu’ils voulaient.

          Et il hurla, hurla, et la supplia de le laisser mourir.

           

          Tao se carra dans son siège comme l’avion s’envolait vers le nord.

          Ses frères autour de lui étaient aussi calmes que lors de l’aller. Mais leur humeur s’était altérée. Il les sentait tous dans son esprit. Il partageait leurs sentiments, partageait leurs pensées.

          Il se tourna vers Sun Liu. Le politicien avait cessé de hurler. Mais son visage était livide. Son esprit hermétiquement clos.

          Non, pas tout à fait.

          De temps à autre s’en échappaient des éclats de souffrance.

          Torture.

          Tao détourna les yeux, regarda droit devant lui. Puis il attrapa son arme et se mit à la contrôler, et à la contrôler encore.

          Ils connaissaient leur cible suivante. Leur mission suivante.

          L’endurance de l’avion allait être mise à rude épreuve. Ainsi que leur capacité à bluffer la Défense aérienne. Et celle de pénétrer un lieu encore plus sécurisé, probablement sous le feu de l’ennemi.

          Probablement en tuant de nouveaux soldats.

          Mais au moins auraient-ils quelque chose à faire.

          Tao jeta un nouveau coup d’œil à Sun Liu. Un tic lui déforma le visage, comme un nouvel éclat horrifié jaillissait de son esprit vers les siens.

          Ils devaient en finir vite avec cette mission, le plus tôt serait le mieux.

           

          Qu’est-ce que je fous ici ? se demanda Sam pour la énième fois.

          Elle parcourut du regard la cabine de l’avion, s’attarda sur Feng qui se familiarisait avec l’équipement commando indien.

          Je devrais être avec Sarai, avec Kit, avec Mali.

          Sauf qu’ils avaient pris un autre avion avec Ananda. Destination : la Thaïlande, où ils allaient accomplir quelque chose d’incompréhensible à ses yeux.

          Elle repensa aux dernières paroles échangées avec Ananda à Bangalore, juste avant le décollage.

          « Samantha, avait-il dit. Ces enfants viennent avec moi. Vingt et un d’entre eux sont thaïlandais. Les choses ont changé depuis votre départ. La Thaïlande est désormais prête à les protéger. Et vous aussi. »

          C’était un asile qu’il lui offrait. Un foyer. Elle ne se sentait toujours pas chez elle en Inde. Bangalore était un projet de recherche, rien de plus.

          
            Et Kade ?
          

          Sam secoua la tête. Ça attendrait la fin de cette mission. S’ils y survivaient.

          Elle se tourna vers la gauche. Aarthi était là, ainsi que la douzaine de membres de la Division Six qui les accompagnaient. Sa vieille collègue lui sourit, leva le pouce en signe d’encouragement.

          Sam lui répondit par un hochement de tête. Il y avait donc ici deux personnes avec qui elle était allée au feu.

          Trois si l’on comptait Kade.

          Sauf qu’on ne pouvait pas vraiment le compter.

          — Sam.

          Elle se retourna et le vit qui s’approchait, s’asseyait sur le siège voisin du sien. Le vacarme des moteurs du transport de troupes l’avait empêchée de l’entendre.

          Il se débattit avec les sangles du harnais de sécurité. Elle tendit la main et les boucla : une, deux, trois.

          Elle gloussa intérieurement. Ce n’était pas là son domaine d’expertise.

          Comme elle achevait la manœuvre, leurs mains se frôlèrent. Elle leva les yeux et vit qu’il la fixait du regard. Était-ce étrange de regarder quelqu’un sans savoir ce qu’il avait dans la tête ? Sans rien sentir de ce qu’émettait son esprit ? Quel effet ça lui ferait quand elle se déciderait à reprendre du Nexus ?

          Elle aurait pu le faire aujourd’hui, si le monde n’avait pas basculé.

          — Je suis désolée de t’avoir rendu la vie difficile lors de notre arrivée, dit Sam. (Elle posa un poing sur son genou en signe d’amitié.) C’était moi la responsable, pas toi. Je sais que tu es… (elle avait failli dire « innocent » ; ou « gamin » ; ou encore « naïf »)… foncièrement bon. Les gamins t’adorent.

          Kade lui adressa un sourire forcé.

          — Toi aussi, ils t’adorent, dit-il. Il leur tarde vraiment que tu reprennes du Nexus.

          Elle sourit.

          — Je me sens bien. Je crois que je suis prête.

          Le sourire de Kade s’effaça.

          — Je me félicite que tu ne l’aies pas encore fait.

          Sam tiqua sous l’effet de la surprise. Quelle étrange déclaration !

          — Sam, reprit-il en la fixant de nouveau. Une fois qu’on sera là-bas. Le plan comporte pas mal de risques. Et si… Eh bien, j’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi.

          Puis il se rapprocha et lui expliqua ce qu’il attendait d’elle, et pour quelle raison.

          Et quand il eut fini, Sam se carra dans son siège, les yeux clos, les tripes nouées à l’idée de ce qu’il venait de lui confier.

          Kade avait perdu pas mal de sa naïveté, finalement.
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          — Alors, qui nous a fait ça ? demanda Bo Jintao.

          L’après-midi touchait à sa fin. La réunion durait depuis des heures. Ils avaient dépêché quantité de coursiers pour obtenir des informations, transmettre des ordres, demander des renforts.

          Les téléphones et les transferts de données civils refusaient également de fonctionner pour eux. Les civils pouvaient toujours s’en servir, mais ceux qui les avaient hackés avaient retourné contre eux leurs propres codes censeurs, rendant le réseau civil inopérant à l’intérieur des bâtiments gouvernementaux et militaires, filtrant les messages en réagissant à certaines voix, à certains mots-clés.

          C’était rageant. Tous leurs outils étaient utilisés comme des armes hostiles.

          Fu Ping, le ministre de l’Information, transpirait à grosses gouttes. On aurait dit qu’il craignait pour sa vie.

          — Monsieur le Premier ministre, commença-t-il. Les deux dernières attaques étaient moins élaborées que la première…

          — Qui ? répéta Bo Jintao.

          Fu Ping se mit à bafouiller :

          — Soit… soit les Américains. Soit les Indiens.

          — Vous n’en savez rien ? rugit Wang Wei, le chef du Comité central pour l’inspection disciplinaire.

          — Il y a des données penchant vers chacune de ces hypothèses… (La voix de Fu Ping se faisait hésitante, son regard fuyant.) Peut-être que l’un d’eux est à l’origine des attaques et cherche à détourner les soupçons sur…

          — Quand pourrez-vous y mettre un terme ? le coupa Bo Jintao.

          — Nous… nous faisons de notre mieux. Nous avons bon espoir de trouver un moyen pour…

          — Vous ne savez rien, c’est ça que vous essayez de nous dire ? lâcha Wang Wei d’une voix tranchante.

          Le vieux conservateur était sans pitié. Peut-être Fu Ping avait-il raison d’avoir peur.

          L’intéressé inspira à fond.

          — Les Amis de la paix et de l’harmonie ont un fonctionnement distributif. Nous leur envoyons des instructions depuis le ministère. Mais, pour le moment, ils ne nous écoutent plus.

          — Ils écoutent la voix des armes, annonça le général Ouyang, en grand uniforme, planté sur le seuil de la salle.

          Bo Jintao redressa vivement la tête. Il ne l’avait pas entendu arriver.

          — Mes hommes ont fait du porte-à-porte pour détruire les processeurs des Amis. Nous venons de poster sur le canal militaire une vidéo montrant aux citoyens la façon de procéder afin de déconnecter sans danger les postes électriques dédiés.

          — Mais c’est le joyau de notre couronne ! protesta Fu Ping.

          — C’est un outil, répliqua Ouyang, toujours debout, en haussant les épaules. Il peut être retourné contre nous. Je vous avais prévenus il y a des années. (Le général buriné secoua la tête.) La dépendance excessive vis-à-vis d’un outil donné est toujours une erreur stratégique.

          Bo Jintao hocha la tête. Il avait dit la même chose à Gao.

          — Général, dit le Premier ministre. Comment se passe la restauration des communications ?

          Ouyang prit un siège en bout de table, lança à Bo Jintao un regard dur.

          Bo Jintao connaissait bien ce regard. Le général lui rappelait que s’il était ici, s’il occupait le poste de Premier ministre, de dirigeant de facto du pays, c’était grâce au soutien de l’armée.

          Au soutien d’Ouyang.

          — Nous progressons, répondit celui-ci. Les systèmes radio à l’ancienne et les câbles analogiques ne sont pas compromis. Nous utilisons des avions volant à haute altitude pour transmettre des signaux d’un lieu à l’autre. C’est lent. La bande passante est réduite. Mais ça marche.

          — Vous contrôlez les forces armées ? demanda Bao Zhuang.

          — Oui, répondit sèchement Ouyang.

          — Et les Américains ? s’enquit Bo Jintao.

          — Les éléments de leur flotte n’ont rien perdu de leur agressivité. Ils croisent dans des eaux contestées, des zones de la mer de Chine orientale et de la mer de Chine méridionale que nous revendiquons. Beijing, Shanghai et Guangzhou sont à portée de leurs armes. Ainsi que toute la côte orientale. S’ils décidaient de frapper maintenant… (Ouyang secoua la tête.) Notre riposte ne serait pas coordonnée. Ils disposeraient d’un avantage tactique non négligeable.

          — Notre riposte ? répéta Bo Jintao.

          — Nous devons agir avec la plus extrême prudence, dit le général Ouyang. Avec des systèmes handicapés et une situation d’urgence sur notre territoire, dont nous soupçonnons les Américains d’être responsables, nous ne pouvons nous permettre le risque que représente la présence navale américaine. Ils doivent le comprendre. Je recommande que nous contactions les éléments de leur flotte par communication directe entre navires et exigions d’eux qu’ils quittent nos eaux territoriales dans la mer de Chine orientale et la mer de Chine méridionale.

          Bo Jintao approuva d’un signe de tête.

          — Et s’ils refusent ? S’ils insistent pour affirmer que ces eaux sont internationales ?

          — Nous lançons des coups de semonce, répliqua Ouyang. Pour leur montrer que nous ne plaisantons pas. Un projectile balistique envoyé depuis le rivage sur l’un de leurs navires robotisés. Pas de pertes en vies humaines, pas de dégâts, mais un message sans ambiguïté.

          Bo Jintao parcourut la table du regard. Il vit que certains étaient terrifiés. D’autres hésitants. Wang Wei hochait la tête avec enthousiasme – sa colère avait besoin d’un exutoire. C’était lui le plus dangereux.

          Bao Zhuang haussa un sourcil.

          — Un vaisseau robotisé, bien. Un coup de semonce, bien.

          Bo Jintao reprit son souffle, se tourna vers Ouyang.

          — Allez-y, dit-il. À présent, pour ce qui est des manifestations… (Cette fois-ci, Bo Jintao évita soigneusement de regarder Bao Zhuang.) Il est temps de les disperser. Envoyez des troupes dans les installations qu’ils utilisent pour partager leurs images, leurs vidéos et leurs messages. Neutralisez-les. Désactivez-les si nécessaire.

          — Monsieur le Premier ministre, dit Fu Ping dans un sursaut.

          Bo Jintao ne le laissa pas poursuivre, continua de s’adresser au général Ouyang :

          — Ensuite, attaquez-vous aux manifestants proprement dits. Usez de la force. Qu’il soit clair à leurs yeux que les réfractaires seront considérés comme des traîtres ou des agents américains. Faites évacuer les places publiques.

          — Ils ont des téléphones satellite, insista Fu Ping. Des liaisons laser. Paralyser les services chinois ne les empêchera pas de transmettre. Le monde entier assistera à notre intervention !

          — Je déconseille – fortement – l’utilisation des munitions, dit le général Ouyang. Mes soldats ne sont pas des policiers. Utiliser l’armée contre le peuple… C’est une ligne jaune qu’on ne franchit que rarement, et toujours dans la douleur. Nous devrions nous contenter d’armes non létales.

          — Ce sont des traîtres ! intervint Wang Wei, toujours fidèle à la ligne dure. Nous devons recourir à toute la force nécessaire.

          — Le général Ouyang est un sage, dit lentement Bao Zhuang, ignorant la sortie de Wang Wei. L’histoire juge sévèrement une armée tirant sur le peuple, sans parler de ses donneurs d’ordres.

          Bo Jintao pinça les lèvres. « Sage » était le mot. Il fallait éviter les morts violentes. Mieux valait saper l’énergie des manifestants et des mouvements qui les inspiraient que leur insuffler une nouvelle énergie.

          — Je suis d’accord avec le président et le général Ouyang, déclara-t-il. Armes non létales. Nous ne voulons pas créer des martyrs. Mais trouvez ces téléphones et ces liaisons laser. Et détruisez-les.

           

          — Ce qui est en train d’arriver, c’est une crise majeure en Chine, dit Pamela Abrams, la secrétaire d’État. Une crise sans précédent au cours des soixante-dix dernières années. Plus importante que les manifestations de la place Tian’anmen en 1989. Durant les jours à venir, nous assisterons soit à la chute du régime, soit à un incroyable bain de sang.

          Pryce acquiesça.

          — Merci, madame la secrétaire d’État. Amiral McWilliams ?

          Elle se tourna vers le président du Comité des chefs d’état-major interarmées.

          Stanley McWilliams était un homme aux cheveux blancs, taillé comme un coureur de fond, d’une allure presque ascétique. Certains jours, elle le trouvait carrément insupportable. Mais c’était un soldat qui détestait la guerre. Ce qui comptait beaucoup pour elle.

          — Les Chinois ont sans doute perdu le plus clair de leur réseau de communication intérieur, commença-t-il. Mais il leur en reste suffisamment. Leur flotte a délivré un ultimatum à nos navires : soit nous quittons la mer de Chine orientale et la mer de Chine méridionale, soit ils ouvrent le feu. On a déjà constaté quelques provocations, des bâtiments pénétrant dans la zone d’exclusion de nos groupes aéronavals. Plus inquiétant encore, les images satellite du NRO montrent que leurs systèmes terrestres de missiles antinavires ont été armés. Cela représente une menace de première importance pour les éléments de notre flotte présents sur zone. S’ils décident de les déclencher, nous ne pouvons pas garantir l’interception de tous les missiles. Nous risquons de perdre des bâtiments.

          — Nos navires se trouvent dans les eaux internationales, intervint Bernard Stevens, le ministre de la Défense, en parcourant du regard les membres du Conseil de sécurité nationale. Nous ne pouvons pas céder à ce type de pression. Nous avons la capacité de lancer une frappe préventive sur ces missiles. Peut-être n’aurons-nous pas d’autre choix.

          Son regard s’arrêta sur le président.

          Stockton resta silencieux quelques instants. Puis :

          — Pryce, quel est votre avis sur la question ?

          Eh bien, au moins lui demandait-il son opinion.

          — Essayons de nous mettre à la place des Chinois, dit-elle. Ils commencent à paniquer. Ils ont une catastrophe intérieure sur les bras. Ils voient nos navires adopter une posture agressive et cela ne fait qu’accroître la tension. (Un temps.) Monsieur le président, vous dites que le président chinois nous accuse d’avoir subverti leurs censeurs. Et s’ils étaient persuadés que nous sommes responsables de l’agitation qui secoue leur pays ? Ils font le lien entre les deux, concluent que c’est un plan délibéré de notre part pour renverser leur régime. (Elle écarta les bras.) Que ferions-nous si nous étions dans la même situation ?

          — Je suis d’accord avec le docteur Pryce, dit l’amiral McWilliams. Leur crise interne – la faillite de leur système de communication et tout le reste – les met sur les nerfs. Le but n’est pas de déclencher un conflit. Nous ferions mieux de tenter de les calmer.

          Bernard Stevens secoua la tête.

          — Non. Si nos navires sont là-bas, c’est parce que les Chinois ont assassiné un membre de notre administration. Vous vous rappelez ? Ce sont eux qui ont commencé les provocations. Tout le reste – toutes leurs accusations – n’est qu’un écran de fumée. Leur seul but est de nous faire reculer. Et nos navires se trouvent dans les eaux internationales. Si nous cédons devant les Chinois, quel message envoyons-nous à nos alliés et au reste du monde ?

          La secrétaire d’État prit la parole :

          — Je partage ce souci à propos de nos alliés, dit Pamela Abrams. Nous avons passé des accords avec les Philippines, le Japon, la Corée, le Vietnam, l’ANASE. Tous s’attendent à ce que nous soutenions les lois internationales et les frontières reconnues au niveau international. Si nous reculons sur ce point, le message que nous enverrons sèmera le chaos dans toute la région. (Elle secoua la tête.) Je ne peux pas croire que les Chinois soient assez cinglés pour ouvrir les hostilités.

          Pryce parcourut la tablée du regard. La CIA et la NSA n’avaient aucune opinion à formuler. Le vice-président restait muet, comme à son habitude.

          — La décision vous appartient, monsieur le président, dit-elle en se tournant vers Stockton.

          Celui-ci poussa un soupir.

          — Nous tenons bon. Nous ne tirons pas les premiers. Mais nous refusons de céder à la force.

           

          Mille mètres en dessous de Jiaotong, Bai se mit au garde-à-vous, le visage stoïque, l’esprit verrouillé, cachant son horreur tandis que le monstre dans le corps de la petite Ling leur donnait ses instructions, à Peng et lui.

          Veillez à ce que les manifestants ne soient pas chassés de l’esplanade, dit-il.

          Un hématome ornait la tempe de Ling. Ses yeux étaient injectés de sang. L’une de ses lèvres était tuméfiée. Sa robe était maculée de sang. Sans doute avait-il goutté de sa bouche.

          Elle remuait les lèvres. Pour dire quelque chose. Rien à voir avec ce qu’émettait son esprit.

          Dans un coin se tenait Chen Pang, les yeux rivés à la grappe quantique derrière la cloison de verre.

          Mais ne vous montrez pas encore, disait le monstre qu’il avait naguère pris pour Su-Yong. De nouveaux frères seront bientôt là pour vous prêter main-forte.

          Plus de cinquante d’entre eux étaient déjà arrivés de Dachang, dissimulés par un logiciel caméléon ou tout autre camouflage à leur portée.

          — Mère…, dit Peng à haute voix.

          Une voix traduisant le doute, l’hésitation.

          Fais attention à ce que tu dis, Peng, songea-t-il sans se hasarder à lui transmettre de mise en garde. Surtout, pas un mot de trop.

          Les lèvres de la petite Ling cessèrent de leur envoyer des messages. Elle leur sourit, exhibant des dents qui avaient grand besoin d’être brossées.

          — Tout ira bien, dit le monstre avec la voix de Ling.

          Ce fut seulement lorsque Peng et Bai eurent monté de mille mètres dans la cabine d’ascenseur qu’ils osèrent échanger un regard.

          Et Peng se mit à remuer les lèvres, comme l’avait fait la petite Ling.

          Bai acquiesça sans rien dire.

          Aidez-moi. Je vous en supplie, aidez-moi. Tel était le message que leur avaient envoyé les lèvres de Ling. Alors même que l’entité la subjuguait, elle leur avait fait comprendre tout autre chose.

          Bai frissonna et vit son frère en faire autant.
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          Éclairée par le couchant, Zhi Li se tenait sur une table et contemplait les manifestants massés sur l’esplanade de Jiaotong.

          Elle les sentait tous dans son esprit. Sentait leurs pensées et leurs émotions. Incroyable. Son hallucination lui imprégnait encore l’esprit. C’était une histoire. Un millier d’histoires. Un million d’histoires. Chacun de ces visages était un rôle, une centaine de rôles. En regardant une femme, elle voyait une mère, une épouse, une fille, une petite-fille, parfois une future grand-mère, une ouvrière, une étudiante, une enseignante, une inventrice, une amante.

          Une combattante de la liberté.

          Un milliard d’histoires.

          Un billion d’histoires.

          Entrelacées.

          Touchant toutes la sienne.

          Elle ouvrit la bouche pour parler et manqua défaillir.

          — Aujourd’hui, dit-elle.

          Et ils se déchaînèrent, enthousiasmés à la seule idée de la voir parmi eux, brandirent leurs téléphones pour la photographier et diffuser son image.

          Zhi Li éclata de rire. Absurde ! Ils étaient autant qu’elle des acteurs et des actrices.

          Ils étaient aussi célèbres qu’elle !

          Aussi importants qu’elle !

          Elle sourit et leva la main jusqu’à ce qu’elle puisse s’entendre parler. Un jeune homme tendit un micro à Lu Song et celui-ci se rapprocha d’elle, le lui mit devant la bouche.

          — Aujourd’hui ! répéta-t-elle, et cette fois le bruit de sa voix était fracassant, et elle eut l’impression de voir ses mots se répercuter parmi ses auditeurs.

          Elle les sentit se répercuter dans leurs esprits.

          Jusqu’aux soldats derrière les barricades qui l’observaient et l’écoutaient.

          — Aujourd’hui, la Chine, c’est nous ! rugit-elle, et la foule rugit en réponse. La Chine, ce n’est pas un lieu ! poursuivit-elle. La Chine, ce n’est pas un gouvernement ! La Chine, c’est le peuple !

          Ils se remirent à rugir, à lui lancer des vivats, l’esprit empli d’exaltation.

          — Je ne suis pas importante ! dit-elle en portant la main gauche à son cœur.

          Elle se tendit mentalement vers eux pour le leur montrer, mettant sa sincérité en avant, de toutes ses forces. Cela les plongea dans la confusion. Leurs cris se firent hésitants.

          — Ils ne sont pas importants !

          Elle désigna vaguement les troupes, puis la direction de Beijing.

          Cette fois-ci, les cris étaient francs et massifs.

          — Merde au Parti ! hurla une voix.

          On entendit fuser les rires. Elle sourit.

          — Mais vous êtes importants ! reprit-elle en désignant la foule. Nous sommes importants. Parce que LA CHINE, C’EST NOUS !

          Un rugissement approbateur monta de l’assemblée, un rugissement mental des esprits.

          — Si la Chine opprime son peuple, la Chine s’opprime elle-même !

          Leurs esprits s’ouvrirent à elle, lui donnèrent leur amour, leur passion.

          Elle s’ouvrit en grand, leur rendit leurs sentiments, leva le poing gauche en signe de défi, un défi qu’exprimaient son visage, sa bouche grande ouverte, les flammes dans ses yeux, sa voix qui le proclamait au pays tout entier, au monde tout entier.

          — Aujourd’hui, nous nous libérons et c’est la Chine qui se libère !

          La foule poussa un nouveau rugissement, et alors elle ôta son épée du seau où elle trempait et la brandit bien haut, sa main droite refermée sur le boîtier hérissé de fils fixé à la poignée.

          Les rugissements redoublèrent de vigueur.

          Par la voix et par l’esprit, la foule se déchaîna de nouveau. Les flashs illuminèrent l’esplanade.

          Et Zhi Li s’efforça de ne pas broncher lorsque la lame s’embrasa au-dessus de sa tête.

           

          À mille kilomètres de là, sur la place Tian’anmen, au cœur de Beijing, Pan Luli pousse un cri de joie en voyant Zhi Li, son idole, lever son épée de flamme vers le ciel ! Autour d’elle, plusieurs centaines de milliers d’hommes et de femmes assistent à la même scène par les yeux des manifestants de Shanghai et hurlent aussi fort qu’elle.

          À Guangzhou, à Hong Kong, à Dalian, à Shenzhen, à Chengdu, à Wuhan, à Dongguan, des millions d’autres personnes voient la même scène, en font l’expérience grâce aux yeux et aux oreilles des manifestants de Jiaotong et rugissent d’approbation.

          Zhi Li est avec eux ! La révolution ne peut pas échouer !

           

          — Ils reviennent ! cria une voix quelques heures plus tard.

          Dans les ténèbres, Zhi Li s’accroupit derrière la table renversée, les yeux protégés par des lunettes, le nez et la bouche par un bandana mouillé. À côté d’elle, Lu Song la dominait de sa masse, armé d’un long tuyau. Ils étaient flanqués de Qi et Dai, les mains dans les poches de leurs blazers. Là où se trouvaient leurs pistolets.

          BZZZZZZZZZZZZZT.

          Elle gémit sous le choc. Les vibrations subsoniques parcouraient sa chair, ses os, ses tripes. Son crâne l’élançait.

          Elle entendit une série de pop – le bruit caractéristique des lance-grenades.

          Puis le staccato d’une pluie de projectiles. Le sifflement du gaz comprimé qui se dégage de partout, à peine visible dans les ténèbres sauf là où il occulte la lueur des flammes.

          Des quintes de toux. Elle sentit dans les esprits autour d’elle que les bandanas et les quelques masques à gaz n’étaient pas aussi efficaces qu’espéré.

          GO ! émit Yuguo.

          Quel âge avait-il ? Vingt ans ? Dix-neuf ? Une sorte de nerd. Et c’était lui le leader.

          Plusieurs manifestants se dressèrent en tandem derrière leurs abris, illuminés par l’éclat des barricades en feu. Chacun était armé d’une arbalète de fortune, bricolée en bois, en plastique dur ou en métal ; en guise de carreaux, ils se préparaient à lancer des cocktails Molotov. Derrière eux se tenait un auxiliaire, qui allumait le cocktail et s’apprêtait à leur en passer un autre au cas où ils auraient le temps de lancer une seconde salve.

          Vingt cocktails filèrent dans les airs, au-dessus de la barrière en feu qui les séparait des forces armées.

          Les flammes brûlaient avec entrain. Les vivats en avaient beaucoup moins.

          Les soldats ripostèrent avec des balles en caoutchouc, terrassant une fille, secouant un garçon, obligeant tous les autres tireurs à se planquer.

          Grâce aux yeux des guetteurs liés à eux, Zhi Li vit les bouteilles pleines d’essence se fracasser sur les boucliers relevés des soldats et des policiers antiémeute, les vit prendre feu, vit que l’ennemi faisait halte.

          Aux frondes ! émit Yuguo.

          Plus loin en arrière apparurent trois équipes plus conséquentes, armées d’arbalètes mais aussi de gigantesques frondes confectionnées avec des câbles élastiques de plusieurs mètres de long. Chaque équipe disposait de quatre ou cinq arbalètes et de deux frondes, manœuvrées par le même manifestant. Elle vit l’un d’eux reculer, étirer l’élastique, loger en son centre un cocktail Molotov…

          … et lâcher.

          Criblés de balles en caoutchouc, les tireurs s’empressèrent de s’abriter.

          Zhi Li vit les bouteilles enflammées filer en sifflant, tournoyer dans les airs, survoler les manifestants, puis la barricade en flammes, puis les rangées de soldats en armure qui battaient en retraite…

          Et l’une d’elles s’écrasa sur un véhicule blindé, pourvu de ce qu’on lui avait désigné comme un canon sonique. Une boule de feu éclata sur le fût, se répandit sur le toit.

          Un rugissement monta de la foule.

          Ils allaient réussir. Ils allaient les repousser.

           

          Bai observait la scène depuis le toit, en mode furtif et couché sur le revêtement, l’esprit concentré à l’extrême, un fusil de sniper à la main.

          Son chargeur était encore plein. Il n’avait pas tiré une seule balle.

          Il restait là et observait, le cœur gonflé de fierté.

          Le peuple se soulevait.

           

          Rangan regardait les infos depuis le Bunker.

          Le monde était devenu fou à lier. Les cocktails Molotov volaient de nouveau à Detroit, à LA, dans les ghettos de Washington. Les manifestations prenaient de l’ampleur ici, à l’étranger, partout.

          Et en Chine. Doux Jésus, en Chine. Sur le net, il n’y en avait plus que pour la Chine. En fermant les yeux, il pouvait accéder à une centaine de sites de streaming mental chinois. Des gamins agitant des fleurs devant les tanks.

          Et lançant des cocktails Molotov.

          Et Kade qui allait là-bas.

          Au moins les choses étaient-elles sensées à présent. Autant qu’elles pouvaient l’être au sein de cette folie.

          Demain aurait lieu la prise d’investiture de Stockton. Par précaution, la cérémonie se déroulerait à l’intérieur du Capitole. On redoutait la Marche d’un million de (post) humains.

          Rangan espérait l’empêcher de se transformer en une Marche d’un million d’humains déments. Une Marche d’un million d’humains morts.

          
            Doux Jésus.
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          Dimanche 20 janvier 2041

          Ils arrivèrent de l’est, à vive allure et à basse altitude, survolant le désert enténébré. Assis au poste du copilote, dans un avion bourré de Poings de Confucius, Tao regarda le complexe s’approcher peu à peu, dressé vers l’horizon virtuel. Trente kilomètres. Vingt-cinq. Vingt.

          À seize kilomètres, ils apparaîtraient à l’horizon. La cible serait en vue. La cible qui abritait un cube de données. Le cube de données que Sun Liu avait localisé pour eux.

          Les logiciels caméléons de leurs appareils étaient activés, mais le bruit des moteurs les trahirait, ainsi que la chaleur de leurs gaz d’échappement. Tordre la lumière ne rendait pas imperceptible.

          L’ennemi était supérieur en nombre. Sans parler de son arsenal. Ils avaient refait le plein à deux reprises pour atteindre ce site désolé dans l’Ouest dépeuplé. L’endurance de leurs appareils approchait de ses limites.

          Ils n’auraient pas de renforts.

          Ils n’auraient pas de nouvelles munitions.

          Frapper vite. Frapper fort. Atteindre l’objectif. Ou mourir en essayant.

          Dix-neuf kilomètres.

          Dix-huit.

          Dix-sept.

          Seize.

          Le toit d’un bâtiment apparut. Le pilote tira sur le manche et la totalité du complexe se révéla. Les écrans se peuplèrent de cibles. Des rectangles rouges convergèrent sur les canons antimissiles, sur les émetteurs micro-ondes fatals à l’électronique, sur les armes antipersonnel, sur une antenne radar en haut d’un toit.

          ALERTE RADAR, flasha le verre du cockpit lorsque le radar du site se cala sur eux.

          BIIIIIIIIP. On les prenait pour cible.

          Le pilote tira.

          Quatre nacelles de lancement cylindriques – deux sur chaque aile – s’armèrent. Chacune cracha une nuée spiralée de micromissiles de la taille d’un cigare, lâchés par les tubes porteurs à quelques millisecondes d’intervalle.

          En un quart de seconde, l’avion lança cent vingt projectiles létaux et beaucoup trop intelligents, qui foncèrent devant lui à 8 g d’accélération, se déployant et volant en zigzag pour rendre leur interception plus difficile.

          La petite base réagit sur-le-champ. Ses lasers s’activèrent, visant un missile après l’autre dans le but de les égarer, de modifier leur trajectoire, de les détruire. Ses lanceurs envoyèrent sur leur chemin un essaim de débris minuscules pour les percuter. Ses mitrailleuses à alarme de proximité entrèrent en action, extrapolèrent la trajectoire des missiles et lâchèrent une rafale de balles surchauffées, une centaine par seconde, anticipant la position de leurs cibles.

          Les lasers frappèrent les missiles à douze kilomètres de l’installation. La nuit s’illumina d’explosions. Des missiles s’embrasèrent, dévièrent de leur course, firent exploser leur charge prématurément, éliminant leurs plus proches voisins.

          Une centaine continua d’accélérer sous le feu des lasers.

          Les mitrailleuses les atteignirent à trois kilomètres de leur but. Leurs moteurs se désintégrèrent. Leur carburant explosa dans les airs. Déroutés, les missiles les plus proches faillirent à leur tour.

          Plus de cinquante missiles volaient encore ; nouvelles rafales de mitrailleuses, nouvelles explosions, à près de cinq cents mètres de la base.

          Trente missiles percutèrent l’écran de particules défensives à cent mètres de l’enceinte du complexe. Leurs charges et leurs systèmes de guidage furent déchiquetés. Les explosions étaient maintenant assourdissantes. Les débris de missiles poursuivirent leur course, frappant les bâtiments, l’équipement, le personnel.

          Une pluie de métal et de détonations aveugla les radars et les imageurs thermiques.

          Et à ce moment précis, le second avion apparut à l’horizon ouest et lâcha son propre tir de barrage.

           

          Ils ne perdirent pas de temps une fois détruites les défenses de la base. Il y avait encore des humains là-dedans. Des adversaires armés.

          À un kilomètre de l’objectif, les pilotes des deux avions firent pivoter vers le ciel les jets en bout d’aile et se mirent en mode stationnaire, le nez pointé légèrement vers le sol, leurs canons de 30 mm prêts à tirer sur tout ce qui bougeait.

          Tao tendit l’index.

          — C’est ce bâtiment, dit-il, désignant une construction de deux étages alors qu’une centaine de mètres les en séparaient. Arrosez-le.

          — Roger, dit le pilote. Feu à volonté.

          Un rectangle de visée se superposa au paysage. Le pilote pressa la détente.

          Le lourd staccato du canon automatique fit vibrer la carlingue. Tao vit les projectiles surgir du nez de l’avion avant même de les entendre, les vit percuter le bâtiment que le pilote mitraillait systématiquement, le criblant de cylindres meurtriers, dix centimètres de longueur sur trois de diamètre, près d’un kilo de masse, qui démolissaient tout sur leur passage.

          Là-bas, songea-t-il, des soldats sont en train de mourir.

          
            Plutôt eux que moi.
          

          
            Plutôt eux que mes frères.
          

          Le second avion se mit en position à tribord, formant avec le leur un angle de quatre-vingt-dix degrés, et ouvrit le feu à son tour.

          — Alerte ! hurla le pilote.

          Un homme à l’entrée de l’immeuble, toujours debout, toujours vivant !

          Il tenait quelque chose sur son épaule. Un lance-missiles.

          Voyant rouge. Feu !

          Une rafale le coupa en deux.

          Missile en route vers Griffon Deux !

          Tao le suivit des yeux, tenta d’estimer sa trajectoire. Griffon Deux pivotait sur lui-même, reconfigurait sa poussée, s’efforçait d’échapper à la tête chercheuse.

          Mais ils étaient si près !

          À la dernière seconde, le feu jaillit de ses jets.

          Et le missile percuta son moteur bâbord dans une explosion de flammes.

          Griffon Deux partit en vrille.

          Il fonçait sur eux, son pilote peinait à en reprendre le contrôle.

          Tao prit les commandes de leur avion, plus rapide que le pilote humain ne pouvait espérer l’être, vira sèchement à droite. L’avion glissa, gîta, gémit. Il eut un bref aperçu de Griffon Deux tout proche, un moteur en feu, puis le cockpit qui tournoyait, le pilote humain paniqué… et son frère.

          Son frère Sung. Le visage impassible. Les mains sur les commandes du copilote, cherchant à contrôler l’avion.

          Puis celui-ci disparut à la vue, toujours en vrille. Et comme ils se dégageaient, il vit l’aile de Griffon Deux toucher le sol, et l’avion s’abîma, s’écrasa sur le ventre.

          Et une gigantesque boule de feu illumina la nuit, bûcher funéraire de ses frères.

           

          Vingt minutes plus tard, Tao entra dans le bâtiment, l’arme au poing, l’esprit lourd de sombres pensées.

          
            Mes frères morts.
          

          
            Mes frères morts.
          

          
            Qu’est-ce qui peut en valoir la peine ?
          

          Ils ne rencontrèrent aucune résistance dans la base.

          Il y avait des morts partout, des cadavres déchiquetés et réduits en pièces. Les canons automatiques avaient totalement détruit le matériel. Consoles, tables, équipement électronique, tout avait explosé. Les murs étaient défoncés. Les poutres s’étaient effondrées. Les débris étaient omniprésents.

          Il n’y avait plus personne pour leur résister.

          Tao activa la radio de sa gorge.

          — Envoyez le politicien.

           

          — Je suis Sun Liu, dit l’humain, les paumes plaquées sur le scanner, à plusieurs dizaines de mètres sous terre. Membre du Comité permanent du Politburo, ministre de la Science et de la Technologie. Je demande à accéder aux archives.

          Sous les yeux de Tao, le scanner rétinien contrôla son identité. Derrière le mur, imaginait-il, devaient se trouver des processeurs qui analysaient la structure de ses phrases, la tonalité de sa voix et bien d’autres choses encore.

          Sun Liu était-il encore autorisé à accéder à ces archives ? De quand datait la dernière mise à jour ?

          — Bienvenue, monsieur le ministre, dit une douce voix féminine.

          Les portes en alliage de titane s’ouvrirent.

           

          Les archives consistaient en un dédale de salles de stockage dont le contenu allait du familier au bizarre. Un mélange de choses créées par la nation et qu’elle souhaitait garder sous clé en attendant de les détruire.

          Des rayonnages entiers de dossiers. Des caisses de munitions. Des banques de données. D’antiques équipements électroniques. Des réservoirs de produits chimiques. Des bidons de matériaux biologiques scellés et frappés d’un sigle jaune soulignant leur dangerosité.

          Ils entrèrent dans une salle pleine de tubes cryogéniques rangés à la verticale. Ils étaient occupés, on entrevoyait sous le verre des visages humains. Des hommes. Des femmes. Des visages qu’il n’avait jamais vus.

          Mais des visages célèbres.

          — Des clones, dit l’un de ses frères. Comme nous.

          Tao regarda de plus près ces corps gelés, incarcérés, et secoua la tête.

          — Non, pas comme nous.

          Sauf qu’au fond de la salle il y en avait un. Un corps qui lui ressemblait beaucoup. Ainsi qu’à ses frères. Mais pas le même. Pas tout à fait.

          Presque.

          Tao secoua la tête et poursuivit sa route.

          — Ici, dit Sun Liu. C’est ici.

          Sa voix était calme. Son esprit horrifié.

          Le politicien prit une caisse métallique sur une étagère chargée de caisses métalliques. Sur son étiquette figuraient une date et un numéro d’enregistrement.

          Sun Liu présenta ses pouces au lecteur de la caisse, imbibant de sa peur l’espace qui l’entourait.

          Les verrous s’ouvrirent.

          À l’intérieur, protégé par un épais bourrage de mousse, luisait un cube de données en diamandoïde.

          — Testez-le, dit Tao.

          Son frère Xuan s’avança avec le lecteur portable et y inséra le cube avec un luxe de précautions, referma le boîtier et fit glisser son index sur une série de touches.

          Ils attendirent, attendirent, attendirent.

          Puis des voyants verts s’allumèrent.

          — Vérification de base conforme, dit Xuan. Les données ressemblent à une carte neurale.

          Sun Liu regardait dans le vide. L’angoisse suintait de son esprit. Ce qu’il venait de faire à son monde, à son espèce, le plongeait dans le désespoir.

           

          Tao contempla le site tandis qu’ils décollaient, les réservoirs pleins, en route pour Shanghai. Il distinguait avec netteté l’épave de Griffon Deux en train de brûler. Sung avait péri dans ce désastre. Ainsi que Jialu. Et Zhaoguo. Jin. Hui. Une douzaine de frères. Sans compter le pilote. Dont ils avaient fait l’un des leurs en recâblant ses circuits neuraux.

          En le réduisant en esclavage.

          Tao contempla la caisse métallique posée sur le sol, sécurisée par connexion à son corps jusqu’au moment de la livraison à Shanghai.

          Je suis prêt à mourir pour vous, Su-Yong, pensa-t-il. Comme chacun d’entre nous. Vous nous avez libérés de l’esclavage.

          Puis il sentit un nouveau hoquet de souffrance échapper à Sun Liu. On le soumettait de nouveau à la torture.

          Tao secoua la tête.

          Il est des sorts pires que la mort.
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          Lundi 21 janvier 2041

          Kade observait l’équipe au sol, qui faisait le plein des bombardiers furtifs indiens sur une petite langue de terre prêtée par le Vietnam. Cette base aérienne permettait à l’Inde de surveiller ses gisements de pétrole et de gaz naturel dans la mer de Chine méridionale.

          Les bombardiers, pourvus de grandes ailes inspirées du vieux B-2 américain, étaient peints d’un noir mat, équipés d’antiradars, de logiciels caméléons dernier cri, et de moteurs placés au-dessus de la voilure pour dissimuler aux capteurs terrestres leur surface et leurs gaz d’échappement.

          Mais pourquoi y en avait-il deux ?

          — Nous perdons du temps, dit Kamal Garud.

          C’était le chef des commandos. Capitaine des Forces spéciales aéroportées indiennes, il avait été muté à la Division Six durant sa reconstruction. Grand, large d’épaules, musculeux, le charisme d’un meneur d’hommes.

          Son esprit était dur et froid. Il tournait sur Nexus, comme tous les commandos. Mais il l’avait verrouillé et ne transmettait strictement rien.

          — Il est 1 heure du matin à Shanghai, reprit-il. Quand nous serons déployés, il sera près de 5 heures. Le ciel commencera à s’éclaircir. Et les risques à augmenter.

          Kade se retourna pour lui faire face.

          — Nous partons tout de suite, dit-il. Dès que les réservoirs seront pleins.

          — Écoutez, le logiciel caméléon n’est pas un charme magique, répondit Garud. Dans les ténèbres, quand on se déplace à vitesse réduite, c’est fantastique. Mais dans le cadre d’une insertion à grande vitesse, à l’approche du jour, il est hautement probable que les observateurs remarqueront quelque chose. Si nous attendions jusqu’à demain soir…

          — Décollage immédiat, le coupa Kade. N’oubliez pas le programme qui veut conquérir le monde. Il met à profit chaque heure, chaque minute, chaque seconde pour se rapprocher de son but. Nous avons toutes les raisons de croire que nous disposons de moins d’une journée avant que son plan porte ses fruits. Et si nous ne sommes pas sur place, il réussira.

          Kade marqua une pause pour souligner son propos.

          — Pour ce qui est du risque d’être repéré, je vous ai bien compris. Alors dites-moi : ce risque est-il plus grand que celui que je viens de vous exposer ?

          Garud lui adressa un regard impénétrable.

          — Alors, capitaine ? insista Kade.

          — Non, monsieur, répondit Garud.

          Puis l’homme salua et s’en fut, pour aller donner des ordres à ses soldats.

          Laissant Kade planté là, contemplant les bombardiers.

          Les deux bombardiers, alors qu’un seul était prévu.

           

          Kade se tenait devant la soute à bombes de l’avion tandis qu’Aarthi lui faisait effectuer une énième vérification système.

          Il était en tenue.

          Et quelle tenue !

          Une tenue ailée.

          Il était enveloppé de la tête aux pieds dans une tenue caméléon et coiffé d’un casque pressurisé. Un tuyau le reliait à une petite bonbonne d’oxygène. Autour de ses épaules passaient d’épaisses sangles à verrous métalliques. Une autre sangle lui barrait la poitrine. D’autres lui ceignaient la taille et chacune des cuisses.

          L’ensemble formait le harnais de son aile. Celle-ci dessinait un grand V, d’une envergure supérieure à sa taille. Une pointe au niveau de sa nuque, deux autres à celui de ses chevilles. Cet équipement était d’une légèreté étonnante, quasiment invisible au radar et pourvu de son propre logiciel caméléon, qui s’activerait lors du déploiement.

          Au moment où ils sauteraient de l’avion à seize mille mètres d’altitude, à quatre-vingts kilomètres de la côte, et entameraient un vol libre suicidaire à destination de leur cible, située à seize kilomètres du rivage.

          OK, émit Aarthi. Tous les voyants sont au vert.

          Kade acquiesça et pressa mentalement la commande d’ouverture. La visière du casque brisa son sceau et il la souleva.

          — Merci, dit-il.

          Aarthi hocha la tête.

          — Surtout n’oubliez pas : ne bougez pas, l’aile s’occupe du guidage. Elle connaît le plan de vol.

          Kade acquiesça. Puis il changea de sujet :

          — Hé, Aarthi, dit-il en désignant la lourde caisse rangée dans un coin de la soute – et frappée d’un sigle signifiant « danger ». Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

          Aarthi ne tourna même pas la tête. Elle se contenta de le fixer du regard.

          — Des armes, docteur Kade. Uniquement des armes.

          — Je ne suis pas docteur, dit-il par réflexe.

          Aarthi sourit.

          Deux avions, songea Kade. Si l’un se fait descendre, l’autre fera le boulot. Avec le contenu de cette caisse.

          Il regarda de nouveau la caisse en question.

          
            Leur plan ne dépend pas du succès de ma tentative. Il ne dépend même pas de ma survie.
          

          Je dois survivre, se dit-il. Ma méthode doit marcher.

           

          — Go !

          La voix bourdonna dans l’oreille de Kade. Ses affichages mentaux, en provenance directe de l’aile, passèrent au vert.

          Et voilà qu’il volait dans le noir absolu, jaillissant de la soute à bombes du grand avion furtif.

          Son estomac se retourna. L’espace d’un instant, il se retrouva en apesanteur. Puis l’aile arrimée à son corps mordit l’air glacial et, soudain, les sangles l’agrippèrent, le maintinrent en position, les yeux fixés sur l’abîme. Le froid était glacial. Et ce en dépit des propriétés isolantes de sa tenue. Le vent pressait son casque, ses cuisses, ses bras plaqués le long de son corps, toutes les surfaces qu’il lui présentait.

          Le vent dessina des schémas dans son cerveau. Une trajectoire, une boîte devant lui, menant à une lointaine lumière. Et des chiffres.

          15 840 m. Au-dessus du sol. Non, pas du sol : de la mer de Chine orientale plongée dans les ténèbres. Au-dessous de lui, il ne voyait que des eaux noires, mouchetées de petits nuages, que sa vision nocturne artificielle colorait de blanc pur.

          186 km/h. Assez pour que la moindre collision soit fatale.

          — 50 °C. Assez pour lui geler l’épiderme.

          Il plissa les yeux pour mieux voir. La surface de sa visière était photosensible, un impressionnant photorécepteur des milliers de fois plus large que ses rétines qui captait le monde alentour, l’amplifiait pour son bénéfice, en transmettait les données directement à son esprit via des interfaces militaires dont les Indiens avaient enrichi Nexus.

          Il chercha les autres du regard, ceux qui avaient sauté avant lui. Feng, Sam, et même cette menteuse d’Aarthi.

          Mais ils étaient invisibles. Ils volaient en mode furtif, logiciel caméléon activé, silence radio, cage de Faraday interne, car même les liaisons laser entre commandos représentaient un risque trop élevé en phase d’insertion.

          Il était seul. Seul à six mille mètres au-dessus de l’océan, lancé dans une entreprise totalement démente.

          Son cœur battait la chamade. Son souffle s’accélérait. Il entendait la bonbonne siffler à chaque inspiration.

          Kade ferma les yeux, pressa le bouton de son interface mental pour interrompre l’input externe.

          
            Respire.
          

          
            Lentement.
          

          
            Observe.
          

          
            Coupe le lien entre sensation et réaction.
          

          
            Respire dans la brèche qui s’ouvre entre elles.
          

          
            
            La réaction aveugle, c’est la dépendance.
          

          
            La réaction aveugle, c’est l’esclavage.
          

          
            La liberté est dans cette brèche.
          

          
            Le choix est dans cette brèche.
          

          J’existe dans le choix.

          Lâche ta dépendance envers la peur, se dit-il. Lâche ta dépendance envers toi-même.

          
            Lâche ta dépendance envers ta vie.
          

          
            Tel est le secret de la vie.
          

          Il ouvrit les yeux, réactiva mentalement le flot de données provenant de la visière et de l’aile.

          Le monde s’anima autour de lui.

          Il l’avala à grandes goulées, jusqu’à plus soif, l’observa sans crainte.

          Tout en bas, la noirceur de la mer, les mouchetures de nuages blancs. Son altitude était cinq fois, dix fois supérieure à la leur, et c’était une aile en fibre de carbone qui le portait et non les moteurs d’un avion. Son cœur se serra de nouveau, pas de terreur mais d’émotion devant tant de beauté.

          Droit devant, au sud-ouest, les ténèbres reculaient devant les lumières.

          Des îles au large de Shanghai.

          La mer Jaune, lui indiqua sa visière. Chongming. Hengsha. Changxing.

          Leurs lumières, comme autant de jouets, un éclat ténu bien des kilomètres plus bas, bien des kilomètres plus loin, montant vers le ciel à travers les couches de nuages.

          Et plus loin encore, Shanghai, un vaste étalage de lumières, une ville de quarante millions d’habitants, « la Capitale de l’Asie », la Cité des lumières. Elle luisait plus que toute autre chose à l’horizon, éclats blancs, bleus, rouges et verts, gratte-ciel à profusion projetant des arcs-en-ciel à la face du firmament et des nuées. Un festival dans le lointain. Un cirque multicolore à l’horizon.

          Kade l’inhala, l’engloutit en lui.

          De nouveaux souvenirs à chérir. À transmettre. À anticiper.

          Il tourna la tête vers la gauche, vers le sud-est où la lumière faisait son entrée dans le ciel, vers les eaux sans limites. Une heure le séparait encore de l’aurore, mais ici, à des milliers de mètres d’altitude, la lumière approchait. Et elle était splendide, tellement splendide, apportant les premières touches de rose et de rouge sur les nuages à l’horizon, faisant virer le ciel du noir à un bleu soutenu.

          C’était stupéfiant. Si stupéfiant.

          Il aurait aimé que Rangan puisse partager cette expérience. Ou Ilya. Ilya aurait adoré cela. Il aurait aimé pouvoir parler à Feng, Feng qui devait voler quelque part pas très loin.

          Qu’aurait dit Feng ?

          Feng aurait sorti une vanne.

          Kade sourit en lui-même, s’efforça de penser comme Feng.

          
            Confucius dit : l’homme qui veut voler a intérêt à avoir des ailes.
          

          Le sourire de Kade s’élargit.

          J’ai des ailes, Feng, se dit-il. Je peux voler.

          Puis il éclata de rire.

          Il rit, et rit encore, et absorba tout ce qui l’entourait, la gloire des étoiles dans le ciel, de la mer, de l’aube qui poignait à sa gauche, de la vaste cité vers laquelle il volait.

          L’air se fit plus chaud, plus dense. Sa vitesse diminua. Son altitude décrut. Les minutes passèrent. Dix minutes. Quinze. Vingt.

          Ils survolèrent les premières îles. Puis l’eau. Puis la terre.

          Personne ne leur tira dessus.

          À son grand étonnement.

          Shanghai proprement dite se déployait en contrebas, avec ses néons aveuglants, mouchetée de nuages et de brume matinale.

          Le cœur de la ville était droit devant, un point de repère sur la route de Jiaotong.

          Cinq cents mètres plus bas, les gigantesques immeubles irisés de Pudong se rapprochaient de lui. Ils nageaient dans la brume, disparaissaient dans les nuages, jaillissaient de leur masse cotonneuse, sculptures de néon, d’acier et de fibre de carbone, une forêt multicolore de flèches, de dômes et de minarets, d’arches délicates, de spires en hélice et de rectangles fuselés. Même à la lueur montante du crépuscule, des enseignes étincelantes – rouges, bleues et vertes – projetaient les noms et les logos de marques célèbres. Un peu plus bas, sur les façades, s’agitaient des visages et des silhouettes d’une taille surhumaine.

          Kade retint son souffle, en transe. Cette ville était prodigieuse. Indescriptible. Par comparaison, San Francisco apparaissait clinquante et miteuse. Shanghai était immense, vibrante, moderne. Un lieu qu’il aurait adoré découvrir dans d’autres circonstances.

          Il entra dans la brume et sa tenue devint aveugle.

          Puis il en émergea.

          Et devant lui, des formes noires, noires dans les airs. Partout des formes noires.

          Des voyants virèrent au rouge dans son esprit. Des alertes collision retentirent. Il sentit l’aile entamer une manœuvre d’évitement, la sentit reconfigurer ses surfaces de contrôle afin d’altérer sa trajectoire à grande vitesse.

          Des oiseaux, comprit-il. Des oiseaux prenant leur essor au lever du jour.

          Puis il vit un objet fendre leur masse, une tache quasiment indécelable qui filait à toute allure. Cette tache clignota, devint un homme, une aile vacillant et tombant en vrille.

          Puis il se retrouva au sein de la volée, et les alarmes hurlèrent, les voyants rouges l’aveuglèrent.

          Et vinrent les collisions.
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          Tao avança à croupetons, drapé dans sa tenue caméléon, le cube de données planqué dans une mallette furtive, suivi par son équipe qui encadrait Sun Liu.

          Griffon Un les avait déposés à Dachang. Il aurait été plus rapide de gagner directement Jiaotong, mais ils se seraient forcément fait repérer : leur appareil n’aurait jamais pu se poser dans un environnement urbain, où l’on aurait immanquablement remarqué sa poussée, son dégagement de chaleur, le bruit de ses moteurs.

          Après tout, les troupes ennemies stationnaient à quelques centaines de mètres.

          Et ils ne tenaient pas à ce que les militaires découvrent prématurément l’importance de Jiaotong, qui devait rester à leurs yeux un site de manifestation comme les autres. Qu’ils concentrent leurs efforts sur les plus importants de ceux-ci, à savoir la place du Peuple à Shanghai, ou encore la place Tian’anmen à Beijing, très proche de la Cité interdite et à un jet de pierre de Zhongnanhai, le centre névralgique du pouvoir chinois.

          
            Concentrez-vous là-dessus, ô dirigeants séniles. Voyez l’ampleur de la foule au seuil même de votre fief. Cette manifestation-ci n’a guère d’importance. Voire aucune.
          

          
            Sauf qu’elle va sceller votre destin.
          

          Des véhicules terrestres les avaient conduits tout près du but. Les rues grouillaient de soldats, mobilisés en hâte pour contrôler les foules de manifestants, des centaines de milliers, voire des millions de citoyens. La plupart étaient des fantassins, naturellement. Dachang était avant tout une base aérienne et ne pouvait pas les renforcer. Mais personne ne tenta de leur barrer le passage.

          Ils abandonnèrent leurs véhicules à quatre kilomètres du but, ôtèrent leurs uniformes, activèrent leurs tenues caméléons et se dirigèrent vers Jiaotong par des voies détournées.

           

          — Tao !

          Tao entendit son nom alors qu’il sortait de l’ascenseur menant au Centre informatique sécurisé, trois étages au-dessous du campus.

          C’était un Bai souriant, un frère qu’il était ravi de revoir.

          Tao lui rendit son sourire et ils s’étreignirent.

          — Nous avons le paquet, dit Tao.

          Bai retint son souffle, soudain sérieux, et acquiesça d’un air sombre.

          — Bien, fit-il. Vous devez descendre jusqu’en bas. Espérons que ça marchera.

          Tao plissa le front.

          — Est-ce que tout va bien, frère ?

          Bai le fixa des yeux, puis se tourna vers les frères qui l’accompagnaient, vers le politicien qu’ils encadraient.

          — Il faut que tu voies ça par toi-même, dit-il.

           

          Excellent, émit Su-Yong depuis le corps de Ling. Vous avez tous fait du bon travail.

          Tao conserva une expression neutre, un esprit placide.

          Il ne s’était pas attendu à cela.

          — Je m’en occupe, dit Chen Pang.

          Il prit le cube de données dans la main tendue de Tao. Il était échevelé. Dépenaillé. Les sens augmentés de Tao percevaient son odeur. Une odeur de peur, de sueur froide. Son esprit dégageait des bouffées de terreur, comme celui de Sun Liu derrière Tao…

          Et sa fille… Ling…

          Remmenez Sun Liu à la surface, émit Su-Yong depuis le cerveau de Ling. (Mais était-ce bien Su-Yong ? Ne lui semblait-elle pas… différente ?) Il nous sera peut-être utile si les manifestants se relâchent.

          Tao se rappela qu’il voulait lui dire quelque chose.

          — Mère…, commença-t-il.

          Les yeux injectés de sang de Ling se posèrent sur lui.

          
            Oui, Tao ?
          

          — J’ai pensé que vous souhaiteriez le savoir : nous avons perdu des frères durant l’attaque, dit-il en regardant Ling droit dans les yeux. Sung. Hui. Zhaoguo. Jin…

          L’entité tapie au fond de Ling, presque identique à Su-Yong, lui coupa la parole :

          Ne t’inquiète pas, Tao. (La petite main de Ling fendit l’air en un geste hautain.) Je peux en créer d’autres.

          Et c’est alors qu’il comprit que cette entité n’était pas Su-Yong.

           

          L’Avatar observa le chargement des données provenant du cube en diamandoïde.

          Vérification après vérification, tous les voyants étaient au vert.

          De toute évidence, ces données constituaient une carte neurale.

          À présent, elle devait les intégrer à la grappe quantique et recharger son esprit pour le restaurer, fragment après fragment.

          Elle sentit monter en elle un chant bien connu. Émotions. Anticipation. Désir.

          Gloire.

          Plus que quelques heures. Moins d’une journée.

          Et alors elle serait réunie avec son grand soi.

          Elle serait entière.

          Engloutie.

          Et le monde entier leur appartiendrait.
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          — Nous avons en partie rétabli les communications, annonça Gao Yang.

          » Nous avons installé des systèmes analogiques, continua-t-il en désignant d’antiques téléphones. En nous branchant sur les lignes encore en place. Nous sommes en contact avec les ministères et les bases militaires clés. Conformément à votre demande, nous travaillons sur ces systèmes afin de pouvoir joindre nos ambassades.

          — Bien, fit Bo Jintao.

          Certains messages devaient être envoyés d’urgence. Des communiqués adressés à l’Inde et aux États-Unis.

          — Monsieur le ministre délégué Ho, reprit Bo Jintao. Le point sur les manifestations.

          — L’armée et les forces de police sont intervenues hier soir avec vigueur, monsieur le Premier ministre, dit Ho. Nous avons obtenu des résultats à Xi’an, à Dalian et dans d’autres villes. Mais les manifestations les plus importantes à Beijing, à Shanghai, à Guangzhou et à Hong Kong n’ont pas cédé. Il y a eu des incidents ici, à Beijing. Des manifestants ont tenté d’escalader les murs qui nous séparent de Tian’anmen et de pénétrer nos installations à Zhongnanhai.

          — Nous les avons repoussés, intervint le général Ouyang. Malheureusement, nous avons dû user d’armes létales lors d’un affrontement. Deux manifestants sont morts.

          Bo Jintao le savait. Ils le savaient tous. Durant la nuit, des coups de feu les avaient tirés de leur sommeil solitaire – un avion avait emporté leurs femmes et leurs enfants en lieu sûr, loin des grandes villes.

          Il acquiesça.

          — Et ces transmetteurs ? demanda-t-il. Fu Ping a évoqué des téléphones satellite, des liaisons laser. Sommes-nous parvenus à les saisir ?

          — Non, monsieur le Premier ministre, répondit le ministre délégué Ho en baissant la tête.

          Bo Jintao se tourna vers le général Ouyang.

          — Comment se fait-il que l’armée n’ait pas pu s’emparer de cet équipement ?

          Le général demeura impassible.

          — Nous étions limités par les instructions reçues. Mais pas les émeutiers. Ils nous ont lancé des bombes incendiaires. Ils se sont bricolé des armes de fortune.

          Wang Wei intervint :

          — Alors utilisons des armes létales, dit le tenant de la ligne dure.

          Bo Jintao inspira à fond. Il n’était pas question d’aller jusque-là.

          — Le monde nous verra faire, dit Fu Ping d’une voix sourde. Les autres manifestants nous verront faire. Les civils qui ne manifestent pas nous verront faire… Les choses ont changé.

          — Notre choix est simple ! s’exclama Wang Wei. Nous leur avons ordonné d’évacuer les lieux et ils n’ont pas obéi. Si nous ne leur démontrons pas que nous contrôlons la situation… cela veut dire que nous ne la contrôlons plus.

          Fu Ping secoua la tête.

          — Si vous enragez le reste du pays, le peu de contrôle dont nous disposons encore sera réduit à néant.

          Bo Jintao se tourna de nouveau vers Ouyang. Le général plissait les yeux. La tournure prise par la conversation semblait lui déplaire.

          Ses hommes obéiraient-ils si on leur ordonnait de tirer sur leurs compatriotes ? Les soldats étaient aussi des Chinois. Peut-être comptaient-ils parmi les manifestants des amis, des frères, des sœurs. On avait déjà testé l’obéissance de l’armée à plus petite échelle. Quand on leur en donnait l’ordre, les soldats pressaient la détente, dispersaient les foules, tuaient les contestataires par centaines…

          C’était chaque fois pénible, douloureux.

          Mais à cette échelle ? Alors que les rues de toutes les villes étaient envahies par des millions de leurs compatriotes ?

          Jamais. On n’avait jamais assisté à une telle mise à l’épreuve.

          Bao Zhuang rompit le silence et sa voix de baryton résonna dans la pièce :

          — Ceux qui massacrent leurs propres citoyens ne font pas que risquer la ruine, dit-il en retrouvant les accents passionnés de l’orateur qui avait conquis le cœur de la Chine, ils la méritent !

          Bo Jintao tiqua.

          Explosion de cris autour de la table. Wang Wei avait quitté son siège et vitupérait contre le président. Fu Ping levait les bras au ciel et agitait la menace des liaisons satellite. Les autres membres du Comité permanent braillaient et gesticulaient.

          — Silence ! (Bo Jintao tapa du poing sur la table.) Ayez un peu de tenue, tous autant que vous êtes, ou je vous fais bâillonner !

          Des visages stupéfaits se tournèrent vers lui. Wang Wei semblait au bord de l’apoplexie. Bao Zhuang légèrement amusé. Seul Ouyang ne daigna pas le regarder. Le général considérait Bao Zhuang d’un air pensif et admiratif.

          Comme s’il regrettait d’avoir choisi de soutenir Bo Jintao et de dépouiller le président de son pouvoir.

          En cet instant, jamais Bo Jintao n’avait autant haï ce dernier.

          — Général, dit-il, gardant les yeux fixés sur Ouyang jusqu’à ce qu’il se tourne vers lui. Le temps presse ! Vous devez mettre un terme à ces manifestations par des moyens non létaux. Vous avez vingt-quatre heures. Passé ce délai, nous n’aurons pas d’autre choix que de recourir aux armes létales. Pouvez-vous y parvenir ?

          Ouyang le dévisagea sans broncher, le regard dur, le visage inexpressif.

          — Si l’autre solution consiste à tirer sur des milliers de nos citoyens ? demanda-t-il. Oui. Pour éviter cela, nous trouverons un moyen de les disperser. (Bref signe de tête.) Dès ce soir.
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          Kade tournoyait violemment, le monde devenait fou, les alarmes hurlaient, les messages d’erreur inondaient son esprit de rouge.

          COLLISION AILE GAUCHE.

          DÉGÂTS AILE GAUCHE.

          ERREUR LOGICIEL CAMÉLÉON.

          PERTE D’INTÉGRITÉ.

          STABILISEZ ET DÉPLOYEZ PARACHUTE.

          STABILISEZ ET DÉPLOYEZ PARACHUTE.

          STABILISEZ ET DÉPLOYEZ PARACHUTE.

          — Stabilisez donc ! hurla-t-il en réponse.

          Le monde tourbillonnait, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Les gratte-ciel étincelants de néons tournaient sur eux-mêmes, se pointaient vers lui telles des épines géantes prêtes à l’empaler. Il allait vomir. Il allait mourir.

          Il perdait de l’altitude, il n’était plus en état de voler, il avait perdu toute aérodynamique.

          
            Déployer le parachute ? Tant que je tombe en vrille, il ne s’ouvrira jamais, il se mettra en torche et je m’écraserai.
          

          On lui avait bien entré ça dans la tête.

          
            Stabilisez.
          

          
            Stabilisez.
          

          
            Comment je fais pour stabiliser, bordel ?
          

          — DÉPLOIE TON PARACHUTE !

          C’était la voix de Sam dans son casque – elle venait de briser le silence radio.

          Il ouvrit la com, tenta de répondre, mais l’accélération à laquelle il était soumis l’empêchait de respirer.

          — Vrille…, réussit-il à articuler.

          — PARACHUTE, TOUT DE SUITE ! hurla Sam.

          Kade agrippa la commande sur son torse, tira fort. Sa main lui faisait horriblement mal, mais la manœuvre réussit.

          Quelque chose l’agrippa, tira sur son harnais, le fit remonter vers les hauteurs sans qu’il cesse de tourner sur lui-même. Il se retrouva la tête en haut, les pieds en bas. Il tombait toujours en vrille, mais le ciel était au-dessus de lui, la ville sous ses pieds et non au-dessus de sa tête, et son mouvement rotatif s’atténuait. Il leva les yeux et regarda derrière lui, mais le parachute était à peine visible, une simple distorsion dans l’espace, l’effet de son logiciel caméléon, qui peinait à gérer sa forme distordue. La voilure était enveloppée sur elle-même, les cordes totalement entortillées l’empêchaient de s’ouvrir.

          Il baissa les yeux : le monde continuait de tournoyer, de se rapprocher de lui, les gratte-ciel se dressaient vers lui.

          — LARGUE LE PARACHUTE ! hurla Sam. À DROITE SUR TON TORSE !

          Doux Jésus, songea-t-il.

          Il chercha la commande à tâtons, la saisit, tira dessus de toutes ses forces, sentit le parachute s’envoler, sa chute s’accélérer.

          — PARACHUTE DE SECOURS ! hurla Sam dans ses écouteurs. À GAUCHE SUR TON TORSE !

          Kade chercha la commande sur sa gauche, la dernière qui le séparait de la mort, comme on le lui avait expliqué. Si les choses en étaient là… soit ça marchait, soit il était fait.

          Il tira.

          Derrière lui, il le sentit, le petit parachute de secours se déploya dans le ciel de Shanghai.

          La voilure emprisonna l’air, empoigna son harnais, le souleva avec violence. Sa rotation ralentit. Sa chute aussi. Il continuait de tourner sur lui-même. Il leva les yeux et le vit, sa toile noire – sans logiciel caméléon – occultant le ciel, ses cordes entremêlées.

          — Agite tes jambes, Kade ! Comme sur un vélo ! Tu dois démêler les cordes !

          Il pédala. Pédala.

          — Dans l’autre sens ! glapit Sam.

          Oui, c’est vrai ! se dit-il.

          Pédale, pédale, pédale !

          Il cessa peu à peu de tourner sur lui-même. Les cordes se dégagèrent les unes des autres. Le parachute était ouvert. Ses poignées étaient à portée de main. Il se tendit vers elles, les agrippa.

          Puis il regarda en bas.

          Il tombait entre les gratte-ciel. Leurs sommets l’entouraient de toutes parts, ricanant de leurs néons rouges et bleus, acteurs et actrices chinois braquant sur lui leurs épées et leurs lances.

          
            Nom de Dieu !
          

          — Il faut que tu largues l’aile, dit Sam. Le parachute de secours est trop petit. Tu ne pourras pas te poser si tu gardes l’aile.

          — Mais…, répondit-il. Si elle heurte quelque chose… Approche furtive…

          — Il faut que tu survives à l’atterrissage. Largue l’aile. Tu te rappelles la séance d’entraînement ?

          Il inspira à fond. Oui, il se rappelait.

          Ses mains cherchèrent les commandes de largage, celles de l’aile, pas celles du parachute. Déboucle, déboucle, déboucle.

          — Go ! fit Sam.

          Kade actionna la dernière commande et regarda l’aile tomber au-dessous de lui, au fond du cañon urbain.

          Puis il releva les mains, enserra les poignées du parachute.

          Et se prépara à atterrir tout seul comme un grand.
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          Kade fonçait vers la rue noire de monde. Il y avait des gens partout, d’un trottoir à l’autre, qui criaient et agitaient des écriteaux. Autour d’eux, des hommes armés, soldats et policiers.

          Et des tanks.

          Il chercha du regard un coin dégagé où se poser. Il y avait du monde partout, absolument partout.

          Puis il entendit un hoquet monter de la foule, baissa les yeux et vit une forêt de doigts pointés sur lui. Son parachute de secours était tout noir et conçu dans un seul but : s’ouvrir. Ils l’avaient repéré. Il sentait à présent leur esprit collectif, empli de choc et d’étonnement.

          — Tire ! hurla Sam dans son oreille.

          Kade tira sur les poignées de toutes ses forces. Il sentit la voilure capter l’air avec plus de fermeté. Sa chute se ralentit à la dernière seconde. Son corps bascula vers l’avant lors des derniers mètres. Il releva les genoux en vue de l’atterrissage.

          Ses pieds heurtèrent le sol avec tant de force qu’il sentit vibrer ses os. Il mit un genou à terre sur un bout d’asphalte soudain dégagé. Des voix s’élevaient tout autour de lui. Des cris. Et encore des cris.

          Il leva les yeux et découvrit deux soldats braquant leurs fusils-mitrailleurs dans sa direction, hurlant en mandarin, fonçant vers lui.

          Le parachute. Les cordes. Ils voyaient l’endroit où elles prenaient naissance, attachées à sa tenue caméléon.

          Oh, merde.

          Un pistolet était sanglé à sa cuisse, dissimulé par le logiciel caméléon de son étui. Lentement, sa main se dirigea vers lui.

          Les soldats continuaient de crier, d’agiter le canon de leur arme.

          Le cœur de Kade lui martelait les côtes. S’il arrivait à dégainer…

          Quelque chose bougea dans les hauteurs. Il renversa la tête, vit la voilure descendre, se poser sur eux.

          Les soldats l’aperçurent aussi, l’un d’eux lui tira dessus. Puis elle les recouvrit, tout vira au noir. Nouveaux coups de feu.

          Kade se plaqua au sol. Dans son esprit, des flèches apparurent, pointées vers le haut, sur des tireurs. Il roula sur lui-même, saisit la crosse de son arme. Les détonations se poursuivaient. La voilure l’enveloppait, s’entortillait autour de lui.

          Silence.

          Kade se figea. L’arme au poing.

          Sa radio s’activa. La voix de Sam.

          — Kade ? Kade ? Quel est ton statut ?

          — Couché par terre, répondit-il. Sous le parachute.

          — Sors de là. Dégage. Soldats en approche. Plein de soldats.

          Merde, se dit-il.

          Il empoigna les boucles de son harnais, s’en débarrassa, rampa sous la toile, en émergea.

          — À ta gauche, dans la ruelle ! dit la voix de Sam.

          Il se redressa, se mit à courir. Son genou gauche irradia de douleur, manqua le trahir. Il tint bon, réussit à ne pas trébucher.

          On ouvrit le feu quelque part. Son écran tactique afficha des flèches derrière lui, sur sa droite. Des balles transperçaient l’espace au-dessus de la voilure, à l’endroit où il s’en était extirpé.

          Il entendit des cris, sentit mentalement des éclairs de souffrance dans la foule : les balles qui lui étaient destinées venaient de frapper des innocents.

          
            
            Doux Jésus.
          

          Puis il se retrouva dans un coin d’ombre, boitillant, titubant, et quelque chose lui agrippa le bras.

          Il tenta de se dégager.

          — C’est moi, murmura la voix de Sam dans ses écouteurs. Plaque-toi contre le mur. Pas un bruit. Pas un geste.

          Kade haletait. Son cœur battait la chamade.

          Il se mit dos au mur, se colla à lui.

          
            Respire.
          

          
            Respire.
          

          
            Observe ton souffle.
          

          
            Oh Seigneur.
          

          
            Observe ton esprit.
          

          
            Nom de Dieu de bordel de merde.
          

          
            Que tes pensées s’élèvent et s’enfuient.
          

          
            Merde merde merde.
          

          
            Que ton souffle devienne tout.
          

          
            Okay.
          

          
            Qu’il ralentisse.
          

          
            Ouf.
          

          
            Qu’il s’approfondisse.
          

          
            Qu’il absorbe ton attention.
          

          Des soldats traversèrent son champ visuel, coururent dans la ruelle en criant.

          
            Respire. Respire.
          

          L’éclat de leurs cris s’atténua dans le lointain.

           

          Feng se concentra pour déchiffrer les messages radio : « aile... secours… poser… furtive… go ! »

          La voix de Sam. La voix de Kade. Ça s’annonçait mal.

          — Je prends les commandes, dit-il à l’aile. Contrôle manuel.

          L’aile protesta et des signaux d’alarme envahirent son champ visuel.

          — Je prends les commandes, répéta Feng.

          Puis il saisit les contrôles manuels sur ses flancs et vira sèchement.

          Sonneries d’alarme dans ses oreilles. Voyants rouges partout.

          VITESSE DE VOL TROP FAIBLE.

          ALTITUDE TROP BASSE.

          TRAJECTOIRE DÉVIÉE.

          DANGER : OBSTACLES URBAINS.

          Ignorant ces avertissements, Feng continua sa route en scannant ce qui l’entourait.

          — Radio, ordonna-t-il. Je prends les commandes.

          Il n’attendit même pas que le logiciel indien proteste.

          — Kade ! émit-il. Sam !

          Pas de réponse.

          Les gratte-ciel réapparurent. Il tombait à grande vitesse, son élan annulé par le virage trop sec. Il scruta la scène, en analysa les éléments.

          Un mouvement ! Une toile noire tombant du ciel.

          Elle disparut entre les buildings, à environ cinq cents mètres au nord.

          Aïe ! se dit Feng.

          Nouveau virage, à cent quatre-vingts degrés celui-ci, et cap sur la rue où la voilure s’était abîmée.

          — Kade ! émit-il à nouveau. Sam !

          Une centaine de mètres à peine le séparait des sommets des gratte-ciel, bariolés comme des décorations du nouvel an chinois, éclatants de couleurs à la pâle lumière annonçant l’aurore.

          Le vent du nord le frappa comme il achevait son virage. Il volait trop lentement, tombait trop vite.

          Jamais il n’attendrait la rue qu’il visait.

          Feng devrait se poser à une rue de distance de son objectif. Une rue ou deux ?

          Il était à présent au niveau des toits, bombardé de toutes parts par les néons criards et les pubs animées. Lu Song ! Là, sur ce building, Lu Song brandissant sa lance !

          — Chine, lève-toi ! hurla la façade.

          
            Hein ?
          

          Pas le temps de s’attarder. Altitude : cinq cents mètres. Il était temps d’ouvrir le parachute. Il tombait toujours.

          Feng agrippa la commande manuelle, l’actionna, ouvrit son parachute. Il sentit la toile jaillir de son compartiment, happer l’air, aspirer le reste de la voilure pour le déployer dans le ciel, et soudain ses sangles l’empoignèrent, le basculèrent en position verticale.

          Il jeta un coup d’œil vers le haut et aperçut de fines lignes noires, presque imperceptibles, menant vers une distorsion nébuleuse.

          Ouverture réussie.

          Feng débloqua les points de fixation de l’aile à ses chevilles et l’aile pivota sur ses épaules, se déployant derrière lui parallèlement à son plan de déplacement.

          Puis il agrippa les poignées du parachute.

          Les rues en dessous étaient noires de monde.

          Ce qu’il lui fallait, c’était un toit. Le toit d’un petit bâtiment, proche du sol, assez large pour l’accueillir.

          
            Là.
          

           

          — Kade, Sam.

          Kade tiqua sous l’effet de la surprise.

          — Feng ? transmit-il.

          — Non, répondit la voix de Feng. Ici le croque-mitaine. Oui, c’est Feng ! Terminé.

          Kade gloussa.

          Sam, occupée à poser une attelle à son genou blessé, leva des yeux mi-amusés, mi-terrifiés, puis se tourna vers son casque, posé près d’elle sur le sol de la boutique où ils étaient entrés par effraction.

          Elle le ramassa, le rapprocha de son visage.

          — Feng, quel est ton statut ? dit-elle à voix basse. Terminé.

          Un temps. Puis Feng reprit la parole :

          — Statut : on est loin de l’objectif. Je vois une voilure de parachute de secours et plein de soldats furax. (Pause.) Deux cadavres. Terminé.

          Sam plissa le front, secoua la tête.

          — Roger. J’ai fait ce que je devais faire. (Kade la trouva tendue.) Terminé.

          Kade serra les mâchoires. Elle avait tué ces deux hommes pour le sauver.

          — Ouais, dit Feng dans la radio. (Pause.) Localisation. Terminé.

          — Ruelle au sud du point de chute, dit Sam. Quatrième porte à gauche. Serrure forcée. Frappe avant d’entrer. Terminé.

          — Roger, fit Feng. Terminé.

          — Sam, dit Kade. Ces soldats que tu as abattus…

          — C’était eux ou toi, Kade, dit Sam en assurant l’attelle de son genou enflé. Si tu meurs…

          Elle marqua une pause puis reprit :

          — ... si tu meurs maintenant, plein d’autres personnes vont mourir.

          Sa voix était glaciale. Ses doigts continuaient de s’affairer sur l’attelle high-tech qui se moulait au genou de Kade.

          Puis elle secoua la tête.

          — Comme je te l’ai dit, il y a des gens qui méritent la mort. Ces troufions ? Ils étaient au mauvais endroit au mauvais moment. Mais il fallait le faire. Je le referais sans problème.

          Elle tira sèchement sur une sangle, fixant l’attelle en place.

          — Je suis navré que tu aies dû le faire, dit Kade. C’est dégueulasse.

          — Ouais, fit-elle en levant les yeux vers lui. C’est dégueulasse pour eux. C’est dégueulasse pour leurs femmes. C’est dégueulasse pour leurs gosses.

          Puis elle se redressa et le regarda de haut.

          — Démerde-toi pour que ça en vaille la peine, Kade. (Elle avait l’air épuisée.) Pour tout le monde.

           

          — Douze kilomètres, dit Feng. C’est la distance qui nous sépare de la cible.

          Kade ferma les yeux. Douze kilomètres ! Avec des rues grouillant de manifestants, de soldats, de tanks. Et son genou en capilotade.

          Cela prendrait des heures.

          Des heures qu’ils n’avaient pas.

          Feng projeta une carte sur leurs visières.

          — Là. (Une flèche rouge apparut à deux kilomètres de l’icône représentant Jiaotong.) Le point de rendez-vous. C’est risqué, mais on peut envoyer un message satellite au reste de l’équipe. On se retrouve là-bas quand nous y serons arrivés. On entrera ensemble dans Jiaotong. Au cas où nous aurions besoin d’eux.

          Kade sentait la tension dans l’esprit de Feng. L’incertitude. Il se préparait à affronter un programme conçu par la femme qui était son héros, son sauveur. À l’empêcher de répandre sa folie dans le monde. Il ignorait ce qu’ils auraient à affronter. Mais il craignait le pire.

          Le pire, ce serait ses frères.

          Sam acquiesça.

          — Okay.

          Kade posa une main sur l’épaule de Feng.

          — Ça me va, dit-il. Allons-y.
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          Lundi 21 janvier 2041

          La Première ministre Ayesha Dani attendait l’arrivée de Wu Qiang, l’ambassadeur de Chine en Inde.

          Une heure plus tôt, en fin d’après-midi, il avait demandé à la voir de toute urgence, qualifiant leur entretien de « vital pour les relations amicales de nos deux grandes nations ».

          Nul doute que l’ambassadeur avait été surpris de voir cette demande acceptée sur-le-champ.

          La porte s’ouvrit. L’un de ses gardes du corps entra. Derrière lui s’avança un homme mince, l’air grave, vêtu d’un costume noir, un attaché-case à la main, avec sur le nez les lunettes qui ne le quittaient jamais.

          Ayesha Dani émergea lentement de son confortable fauteuil.

          Étant donné son âge, sans parler de trois tentatives d’assassinat et de sa hanche gauche quasi détruite, elle considérait ce geste comme une profonde manifestation de respect.

          — Monsieur l’ambassadeur Wu, dit-elle.

          Elle fit signe à son garde du corps, qui s’éclipsa. Wu n’était pas un imbécile.

          — Madame la Première ministre Dani, commença Wu.

          La Première ministre se rassit. Wu resta debout.

          — Je suis ici pour émettre une protestation vigoureuse au nom de ma nation consécutive à l’attaque électronique indienne qui a frappé nos systèmes de communication intérieurs et pour vous informer que…

          — Ce n’est pas nous, le coupa la Première ministre d’une voix douce.

          Wu reprit son souffle et continua :

          — Le président Bao Zhuang m’a expressément chargé de vous faire part de son…

          — Vous avez donc repris contact avec Beijing ? le coupa-t-elle de nouveau en haussant un sourcil.

          Wu hésita, puis hocha la tête.

          — De toute évidence.

          — Bien, fit Ayesha Dani. Parce que votre président doit savoir qui, ou plutôt ce qui est responsable de ces attaques. Et ce que vous devez faire pour y mettre un terme.
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          Tôt dans la soirée, Gao Yang leur apporta des données pendant que se prolongeait la réunion d’urgence du Comité permanent. Ils attendaient l’heure où s’achèverait le délai accordé à la flotte américaine et où retentirait leur coup de semonce. Et se tenaient informés des mouvements de troupes en vue de l’assaut coordonné contre les manifestants, prévu pour la nuit tombée.

          Un véritable numéro de jongleur.

          Puis Gao Yang entra dans la pièce d’un pas décidé.

          — Monsieur ! dit-il d’un air inquiet.

          Bo Jintao plissa le front.

          — Qu’y a-t-il, Gao ?

          — Monsieur le Premier ministre, nous venons de recevoir un message de l’ambassadeur Wu, à New Delhi. Les Indiens affirment qu’ils n’ont rien à voir avec la défaillance de nos systèmes de communication, monsieur, et que c’est Su-Yong Shu la responsable. Ils ont expressément cité son nom. Et ajouté quantité de précisions.

          Bo Jintao sentit sa gorge se nouer. Le sang reflua de son visage.

          Su-Yong Shu.

          Wang Wei s’esclaffa.

          — Ils croient que nous allons avaler ça ? Nous avons désactivé cette créature !

          Fu Ping, le ministre de l’Information, lâcha à voix basse :

          — Ça expliquerait bien des choses…

          — Ils affirment qu’elle a élaboré un programme avant d’être désactivée, reprit Gao Yang. Et que la tâche de ce programme est de semer le chaos pour faire diversion, de récupérer une copie de sauvegarde de sa personnalité téléchargée et de la réactiver dans la grappe des sous-sols de Jiaotong.

          Bo Jintao se tourna vers Shen Juan, qu’ils avaient nommé ministre de la Science et de la Technologie en remplacement de Sun Liu.

          — La grappe quantique…, commença Bo Jintao.

          — Monsieur le Premier ministre, répondit Shen Juan. Aux dernières nouvelles, Xu et son équipe se sont enfermés dans l’immeuble en attendant la fin de la manifestation sur l’esplanade. J’ai reçu leur dernier communiqué il y a deux ou trois jours…

          — Trouvez-moi le général Ouyang ! ordonna Bo à Gao Yang. Dites-lui de conduire un peloton à l’unité d’Informatique de Jiaotong, et tout de suite ! Qu’il utilise la force, létale s’il le faut ! Et qu’il n’attende pas la nuit ! Je veux qu’il vérifie que l’installation est sécurisée, et la grappe quantique aussi !

          — Vous n’allez quand même pas croire ces bobards ! s’emporta Wang Wei. Les Indiens sont au courant d’un de nos vieux programmes, et alors ? Ce n’est qu’un écran de fumée pour détourner notre attention du danger qui menace nos villes !

          — Je ne sais que croire, dit Bo Jintao. Mais si c’est vrai…

          Une autre idée le frappa. Et une autre encore. Gao Yang les formula le premier :

          — Les cubes, dit-il. Et les clones.

          Bo Jintao acquiesça.

          — Oui. Que le général Ouyang envoie aussi des hommes sur les lieux de stockage des cubes et le lieu de détention des Poings de Confucius. Immédiatement ! Force létale autorisée ! Cette question a priorité sur toutes les autres !

           

          Le général Ouyang Fan écouta Gao Yang lui relayer le message.

          Su-Yong Shu ? Était-ce possible ?

          Et dans ce cas… De quels autres événements pouvait-elle être l’instigatrice ?

          Et dans quelle mesure avait-elle anticipé leurs réactions ?

          Il se courba en deux pour monter dans son hélicoptère, coiffa ses écouteurs et envoya un message :

          — Annulez tous les assauts prévus sur les manifestations. Je répète : annulez tout. Sauf Jiaotong. Concentrez dessus toutes les ressources disponibles. Envoyez une équipe auprès de la grappe quantique, en utilisant la force nécessaire. Et envoyez des commandos aux lieux suivants…

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        115
      

      
        Un matin en Amérique
      

      
        

      

      
      
          Lundi 21 janvier 2041

          Carolyn Pryce observait John Stockton tandis qu’il ajustait sa cravate devant le miroir pour la troisième fois.

          8 heures du matin. Dans une heure, les premiers VIP allaient débarquer pour la cérémonie d’investiture. À midi, John Stockton prêterait serment pour la seconde fois.

          Avant cela, l’ultimatum lancé par les Chinois à la flotte américaine arriverait à expiration.

          Quelle journée !

          — Je crois que c’est bon, dit le président. (Il se tourna vers elle.) Merci d’avoir accepté de passer la journée au Pentagone.

          — C’est tout naturel, monsieur le président.

          — Il y aura forcément des rumeurs. La presse ne manquera pas d’interpréter votre absence lors de la cérémonie. Sans parler de celle de Stevens et de McWilliams.

          — Je me fiche de ce que la presse pense de moi, monsieur.

          Stockton acquiesça et tira une dernière fois sur sa cravate.

          — C’est une des choses qui me plaisent le plus chez vous. (Il sourit à son reflet.) C’est Stevens qui tient les commandes. En tant que ministre de la Défense, il détient l’autorité suprême. Je sais que vous êtes en désaccord avec lui sur la manière de gérer cette crise, mais…

          — Monsieur, le coupa Pryce. Le président Jameson est arrivé hier. Il doit reprendre l’avion cet après-midi.

          Stockton lui jeta un regard vif.

          — Vous surveillez ses déplacements ?

          — Vous m’avez assuré que vous lui parleriez, monsieur le président.

          Stockton soupira et se retourna vers le miroir.

          — J’avais prévu de le voir hier. Ses assistants ont annulé le rendez-vous à la dernière minute, en précisant qu’il avait des problèmes de santé.

          — Vous pourriez transmettre mes informations au procureur spécial indépendant, tout simplement.

          — Sinon, c’est vous qui le ferez, Carolyn ? lança Stockton en la regardant en face. C’est ça que vous voulez me faire comprendre ?

          Pryce lui rendit son regard sans rien dire.

          Stockton revint au miroir.

          — Jameson sera au Capitole, dit-il. Il ne pourra plus se défiler.

           

          Rangan ajusta son masque de Rangan Shankari et parcourut du regard la foule qui se rassemblait dans le parc d’Anacostia. La marche n’était censée débuter que dans une heure et les lieux étaient déjà noirs de monde. En dépit des menaces d’arrestation émises contre les utilisateurs de Nexus, voire contre tous les marcheurs en général, le parc grouillait des uns comme des autres. Le C3 et lui s’étaient dispersés, reliés par les antennes directionnelles, et proposaient de télécharger le maillage à tous ceux qui les entouraient. Il captait des bouffées de pensées d’Angel, de Tempest, de Cheyenne.

          Le départ de la marche était fixé à 10 heures. Des centaines de milliers de manifestants partiraient d’Anacostia en direction de l’ouest, puis du sud-ouest, pour gagner le parc Lincoln. De là, ils mettraient le cap à l’ouest, pour s’engager dans E Street. Direction le Capitole, où des barrières étaient supposées les arrêter. Il n’était pas question qu’ils s’approchent du siège du Congrès, ni même du National Mall, encore moins du parcours que suivrait le président pour retourner à la Maison-Blanche à l’issue de la cérémonie.

          Mais la marche arriverait en vue du dôme du Capitole, et plusieurs centaines de milliers de personnes seraient là lorsque John Stockton prêterait serment pour la seconde fois, bien décidées à contester sa politique, à défendre leurs droits et à réclamer justice pour tous ceux qui avaient été trompés, emprisonnés et torturés.

          Le but était de le faire pacifiquement.

          Mais quelque part en chemin, il en était sûr, Breece ou ses marionnettes allaient frapper.

          Et si Kade avait raison… ce ne serait qu’une manœuvre de diversion, conçue pour dissimuler une action bien plus importante, bien plus dangereuse.

          Rangan sourit et toucha un autre esprit, proposa un téléchargement à son possesseur.

          On peut y arriver, se dit-il. J’espère.

           

          Breece observait la situation dans la planque, le Nigérian à ses côtés. L’écran mural était partagé en deux moitiés, la première diffusant les reportages sur les prémices de la marche à Anacostia, la seconde les préparatifs de la cérémonie au Capitole.

          Ses agents à Anacostia rapportaient que tout était prêt. Ses outils électroniques le confirmaient.

          Quant à la véritable frappe… Eh bien, elle était lancée.

          Breece vérifia l’heure. Moins de quatre heures à attendre.

          Quatre heures avant le plus grand succès que le FLP ait jamais connu. Quatre heures avant la plus grande victoire de tous les temps pour les opprimés.

          Breece se fendit d’un large sourire en regardant l’écran. Cette journée allait entrer dans les livres d’histoire.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        116
      

      
        En approche
      

      
        

      

      
      
          Lundi 21 janvier 2041

          Zhi Li contempla le champ de bataille qu’était devenu Jiaotong.

          La nuit écoulée avait été longue, pénible terrifiante. Des heures durant, ils avaient résisté aux gaz lacrymogènes et aux balles en caoutchouc, répliquant à coups de bombes incendiaires qui explosaient dès l’impact. Ils avaient tenu bon face à l’armée, tout comme les manifestants de toutes les autres universités ainsi que ceux, nettement supérieurs en nombre, de la place du Peuple, de la place Tian’anmen à Beijing, des grandes places de Hong Kong, de Guangzhou et d’ailleurs…

          Mais uniquement parce que l’armée les avait laissés faire. Uniquement parce qu’elle ne tirait pas à balles réelles. Par crainte de cette nouvelle transparence, de cette nouvelle visibilité, aux yeux des citoyens chinois comme du monde entier.

          Néanmoins, ils déploraient plusieurs blessés, des fractures, des commotions cérébrales, et même une manifestante brûlée par le cocktail Molotov qui lui avait explosé dans la main.

          Le lever du jour avait marqué la fin de l’affrontement. Épuisés, les manifestants s’étaient nourris de ce qu’ils avaient pu grappiller, s’étaient désaltérés grâce à l’eau courante des bâtiments universitaires, puis s’étaient effondrés sous l’effet de la fatigue, quand ils n’erraient pas en titubant.

          Le soleil venait de se coucher une nouvelle fois. Les nuages dans le ciel avaient viré au rose puis au rouge. Même leur éclat s’estompait. Le bleu du ciel se faisait plus soutenu, plus sombre à chaque minute. Les premières étoiles étaient apparues. La nuit venait. Bientôt viendraient aussi les lacrymos.

          Zhi Li n’avait pas dormi. Le monde lui semblait grenu, irréel. Elle était vannée.

          Elle était transportée.

          — Il nous faut une liste de revendications précises, dit-elle à Yuguo.

          Ils étaient assis par terre, sur une pelouse bien élimée durant les derniers jours, adossés à une grande table métallique renversée qui leur servait de bouclier.

          Jian, l’ami de Yuguo, accueillit cette requête d’un hochement de tête approbateur, et Zhi Li se tourna vers lui pour l’inclure dans la discussion.

          — Nous devons formuler une hiérarchie de nos demandes, dit-elle. Et la communiquer depuis l’ensemble des sites de manifestation afin que nos voix s’additionnent et…

          — C’est quoi, ce bruit ? dit Qi à côté d’elle, se redressant soudain pour regarder par-dessus la table.

          Zhi Li se tut. Puis elle entendit à son tour. Elle sentit l’inquiétude s’emparer des milliers d’esprits qui l’entouraient. Elle entendit le bruit par leurs oreilles. On aurait dit…

          — Des moteurs, dit Lu Song.

          Lui aussi s’était levé. Ainsi que Dai. Et Yuguo. Et son ami Jian. D’autres en faisaient autant tout autour d’eux, leurs yeux fouillant la pénombre.

          Le bruit gagnait en volume. Zhi se leva à son tour, se retourna.

          Les tanks. Dans le crépuscule, à la lueur des brasiers et des projecteurs, elle voyait les tanks s’avancer, droit sur les barricades en flammes et les manifestants derrière.

          Elle perçut un mouvement, plus proche. Inconsciemment, elle le suivit des yeux. Un garçon, un étudiant, le bras ramené en arrière, un cocktail Molotov à la main – puis il le lança.

          Elle se tourna vers son point de chute. Ses yeux se posèrent à nouveau sur les tanks.

          Leurs tourelles pivotaient, leurs canons se braquaient sur le garçon, sur l’endroit où eux-mêmes se trouvaient.

          — À TERRE ! cria Qi.

          Des mains la saisirent, la plaquèrent au sol sans ménagement.

          Le monde explosa. Le vacarme était assourdissant. Débris et mottes de terre volèrent de toutes parts. On entendit des cris. Peur et douleur montaient de tous les esprits. Totale confusion.

          De nouveaux bruits retentirent. Un staccato métallique. Ra-ta-ta-ta-ta-ta-ta-ta. Les mitrailleuses.

          Hurlements.

          — Lu Song ! cria-t-elle.

          Elle ne voyait rien. Il y avait quelqu’un dans ses bras. Quelqu’un qu’elle tenait. Ils hurlaient. Ils hurlaient ! La douleur montait de leurs esprits ! Horreur !

          — Lu Song !

          Elle essuya son visage maculé de terre, ouvrit les yeux.

          — Lu Song !

          Pourquoi hurlait-il ?

          C’était le garçon qu’elle tenait dans ses bras. L’ami de Yuguo. Jian.

          Il poussa un nouveau cri d’horreur, de douleur. L’esprit de Zhi Li en fut frappé de plein fouet.

          Le bras gauche du garçon avait disparu. Il s’achevait par un lambeau de tissu écarlate, d’où jaillissait le sang.

          Zhi Li poussa un hoquet. Elle plaqua les mains sur le moignon, pressa fort, tenta de stopper le flot de sang.

          Une autre explosion, dangereusement proche. Elle ferma les yeux pour se protéger des débris qui volaient. Lorsqu’elle les rouvrit, une femme qui lui était inconnue passait un garrot autour du bras de Jian.

          — Je m’occupe de lui ! cria-t-elle, et elle se mit à le traîner par terre, l’emmenant quelque part, vers un abri précaire.

          Zhi Li entendit un craquement soudain, un bruit de broyage, et ne put s’empêcher de se redresser sur ses genoux pour mieux voir. Les tanks défonçaient la barricade faite de bric et de broc, toujours en flammes. Ils en poussaient les vestiges devant eux, les escaladaient, les écrasaient.

          — Tant pis pour ces enfoirés ! dit quelqu’un tout près.

          Yuguo. Il tenait quelque chose dans sa main. On aurait dit une ardoise, mais pas tout à fait. Il pianota frénétiquement dessus.

          Elle se retourna vers les tanks et ils étaient immobiles, figés, leurs tourelles bloquées.

          Elle vit des soldats en émerger, prendre le contrôle des mitrailleuses.

          — POUR LA CHINE ! cria quelqu’un près d’elle.

          Lu Song !

          Elle se retourna et le vit, dressé de toute sa taille, sa carrure de géant bien en vue, formant une cible idéale, le bras ramené en arrière, un cocktail Molotov à la main.

          Ils allaient le tuer ! Elle le voyait déjà mort. Ils allaient le pulvériser comme ils avaient pulvérisé ce gamin !

          — Lu Song ! hurla-t-elle, saisie d’effroi.

          Puis le cocktail Molotov s’envola, haut dans le ciel, et les mitrailleuses se mirent à cracher le feu. Soudain, il était plaqué au sol tout près d’elle, haletant. Il saignait au front. Puis il sourit.

          La fierté gonfla le cœur de Zhi Li. Le courage de Lu Song éveilla en elle un sentiment d’amour comme elle n’en avait jamais éprouvé.

          Elle l’embrassa avant même de s’en rendre compte, puis elle se retourna vers les tanks. Une boule de feu s’épanouissait sur l’un d’eux, et un soldat transformé en torche humaine hurlait à pleins poumons. Elle eut un hoquet d’horreur, puis se rappela que cet homme était prêt à les tuer, prêt à mitrailler la foule d’étudiants.

          Mais c’était son amant qui l’avait tué.

          Puis d’autres armes retentirent un peu plus loin.

          Des fusils d’assaut brandis par les soldats. Ils étaient des centaines à charger, protégés par leurs armures et leurs boucliers, tirant dans la foule à mesure qu’ils avançaient.

          Qu’ils aillent au diable ! se dit Zhi Li.

          Tanks ou pas, l’armée donnait l’assaut.

           

          Bai avala une dose de pâte nutritive à même le tube. Plus que quelques heures. Plus que quelques heures, et ils sauraient si la Su-Yong du cube valait mieux que celle à qui ils avaient affaire.

          Avant cela viendrait un moment où ils devraient réactiver leur logiciel caméléon, se préparer à un nouvel affrontement.

          — En approche, en approche ! dit la voix de Peng dans tous leurs écouteurs. Les tanks avancent. La troupe ouvre le feu !

          Bai se releva d’un bond. Son index pressa le contrôle radio sur son col.

          — Déployez-vous ! ordonna-t-il.

          Il consulta le statut de toutes les autres manifestations. Aucune offensive à signaler nulle part.

          Ce qui signifiait qu’ils savaient.

          — Force létale ! aboya-t-il.

          Inutile de passer en mode furtif. Ça ne servirait à rien.

          — Tous en liaison ! Escadrons un, deux, trois, sur l’esplanade. Snipers, prêts à tirer ! Escadron quatre, défense du bâtiment !

          Puis il activa sa propre liaison radio cryptée, sentit ses frères faire de même partout sur le campus.

          Soudain, plus d’une centaine d’esprits étaient liés au sien, clairs comme le cristal. Et le champ de bataille s’animait dans ses pensées.

           

          Zhi Li rampa à reculons vers le petit talus au centre de l’esplanade, s’efforçant de passer derrière les tentes, les tables, les bancs renversés, bref tout ce qui était susceptible de la protéger des balles.

          Ça tirait de partout. Elle voyait les canons des fusils d’assaut cracher le feu, les barrières brûler de plus belle et les cocktails Molotov exploser comme des soleils, le tout se reflétant sur les casques miroirs des soldats en marche. On entendait des cris, des cris horribles. Les esprits hurlaient de souffrance et de peur.

          Et d’autres esprits s’éteignaient.

          Des gens mouraient.

          — Viens ! s’écria Lu Song.

          Il l’agrippa par le poignet, la tira derrière lui, la pressa de faire vite.

          — C’est après nous qu’ils en ont, dit Yuguo. Ils nous ont repérés. Il y a un escadron qui fonce vers nous.

          — C’est vous les chefs, dit Dai. C’est vous qu’ils veulent.

          Le garde du corps dégaina son arme et s’arrêta en position accroupie.

          — Fuyez ! dit-il. Je vais les retenir !

          Zhi Li se retourna vers lui, le cœur serré, tandis que Lu Song l’entraînait. Elle vit Dai se camper sur ses jambes, le pistolet à la main. Il visa dans la direction d’où ils venaient, tira, tira et tira encore, son canon crachant le feu.

          Une rafale d’automatique lui répondit, étonnamment proche. Elle vit Dai projeté en arrière, le sang jaillissant de son dos.

          — Dai ! hurla-t-elle.

          Qi lui aussi s’était levé et tirait, prenant la place de Dai. Elle aperçut des soldats. Elle s’efforçait de courir, de ne pas se retourner, mais elle ne pouvait s’en empêcher.

          Qi tira. Tira encore.

          Elle vit un soldat s’effondrer.

          Puis une rafale de mitraillette déchira Qi en deux.

          — Qi !

           

          Bai entra sur l’esplanade dans le flot de ses frères. Il était parfaitement visible, en tenue kaki, un fusil d’assaut à la main, pas le temps d’activer le logiciel caméléon.

          Le chaos régnait sur l’esplanade. Dix mille manifestants. Au moins deux mille soldats armés jusqu’aux dents. Coups de feu. Tanks paralysés. Drones survolant la scène. Cocktails Molotov filant dans les airs. Grenades lacrymo. Douleur et confusion émanant de tous les esprits alentour.

          Bai s’y immergea. Ils étaient entraînés pour cela. Le chaos était leur ami.

          Il ouvrit son esprit à ses frères. La bataille prit vie par deux cents points de vue. Le champ clos devint pour lui une carte vivante, une gestalt des perceptions de tous les Poings : vue, ouïe et intuition, positions des troupes et angles de tir, points faibles et zones sûres, enfilades et défilades potentielles, tactique et stratégie.

          Les Poings de Confucius se déplacèrent à l’unisson ; deux cents corps investissant le terrain, guidés par une seule conscience collective.

          Bai leva son arme, tira sur un groupe de soldats, les obligea à s’abriter, les envoyant droit dans la ligne de mire de son frère Peng, positionné en sniper sur un toit. À l’autre bout de l’esplanade, Tao se mit à l’abri, sous le feu de trois groupes différents, et Bai et Peng éliminèrent par réflexe les soldats qui le mitraillaient.

          Le champ de bataille était un prolongement de leurs esprits. Sa carte était leur espace personnel. Leurs frères étaient leurs membres fantômes, frappant de concert, unis d’une façon plus intime, plus immédiate, hors de portée de l’ennemi.

          Les humains les avaient conçus comme des supersoldats. Plus forts, plus rapides, plus courageux.

          Mais c’était cela qui les rendait plus meurtriers. Cela qui faisait d’eux des posthumains. Le supersoldat n’est pas le soldat le plus fort. C’est celui qui est le mieux connecté.

          Bai élimina un groupe de soldats qui serrait Quang de trop près, puis éjecta son chargeur pour en insérer un autre, au moment où Liwei prenait le relais – synchronisme parfait.

          Là. Un groupe de soldats isolés, fonçant vers le centre de l’esplanade, captés par les yeux de Lao depuis l’autre toit.

          Fonçant vers les chefs.

          Bai se dirigea vers eux, se frayant un chemin dans la foule, adoptant une trajectoire d’interception. Les humains paniquaient, s’égaillaient, se heurtaient les uns les autres, partout.

          Non, pas partout.

          Certains résistaient avec courage et avec ruse, planqués dans des refuges sûrs, préparant des cocktails Molotov et les lançant dans les airs. D’autres brandissaient leurs téléphones, enregistraient la scène pour que le reste de la Chine, pour que le monde entier soit informé.

          Bai les vit payer ce courage de leur vie.

          Nous sommes ici, leur dit-il en pensée. Nous sommes avec vous.

          Puis il émergea de la masse compacte de manifestants, Liwei sur les talons, juste à temps pour voir périr les gardes du corps de l’actrice, pour voir les soldats se préparer à exécuter les meneurs.

          Et il devint alors un maelström.

           

          — Qi ! s’écria Zhi Li en voyant son garde du corps, son ami loyal, se faire déchiqueter par une rafale de mitraillette.

          Soudain, elle trébucha, se rendit compte que la main de Lu Song ne tenait plus la sienne. Puis elle se retrouva par terre, les paumes en sang. Elle leva les yeux et vit un soldat qui tournait son arme vers elle.

          — Pour la Chine ! hurla-t-elle, donnant libre cours à sa rage, prononçant les dernières paroles qu’elle aurait souhaité prononcer.

          Une tache floue surgit de nulle part, un être impossible fait de poings, de pieds et de détonations. Le soldat lâcha une rafale vers le ciel et disparut. Elle jeta un regard circulaire et vit d’autres soldats braquer leurs armes sur le vide, les armes qui la visaient un instant plus tôt. Elles faisaient feu à présent, mais ce n’était pas sur elle, et leurs détenteurs mouraient l’un après l’autre, sans qu’elle comprenne pourquoi.

          Quelqu’un la frappa du pied, elle leva les yeux, et voilà qu’un autre soldat pointait son arme sur elle, tirait, mais il l’avait ratée, mais elle allait mourir quand même.

          Puis le tuyau en métal que tenait Lu Song heurta le casque du soldat, comme une batte de baseball heurtant la balle, ébranlant sa cible. Lu Song se dressait au-dessus d’elle, bien campé sur ses deux pieds. Il frappa une nouvelle fois, en revers, emboutit à nouveau le casque du soldat. Puis celui-ci empoigna son fusil d’assaut, le braqua sur Lu Song.

          On entendit des coups de feu.

          Le soldat tomba à terre. Lu Song resta debout.

          Il se retourna.

          Zhi Li suivit son regard.

          Et découvrit Yuguo, l’air abasourdi, le pistolet de Qi à la main, de la fumée montant de son canon.

          Et derrière lui se tenaient deux hommes en kaki, près d’une douzaine de cadavres de soldats.

          Deux hommes aux visages identiques.

           

          Bai fit halte, les corps tombaient comme des soldats de plomb autour de Liwei et lui. Le sang coulait de son bras, là où une balle l’avait touché. Liwei avait une estafilade au menton.

          Tous deux avaient le souffle court. La sueur coulait sur leur front. Il laissa les pensées de ses autres frères déferler sur lui.

          Les troupes de l’armée battaient en retraite. Les Poings avaient tué des centaines de soldats en quelques minutes.

          Mais ils avaient payé le prix.

          Hong était mort. Liko était mort. Deming aussi. Et Dongai. Minsheng. Shirong. Guotin était grièvement brûlé, il gisait sur le sol et luttait contre la douleur. Guozhi se vidait de son sang, touché au ventre à plusieurs reprises, et avait besoin de soins urgents. Et où était Chanming ? Et Aiguo ? Genghis ? Ils ne s’étaient pas déployés ? À la place de leurs esprits, il n’y avait que le vide.

          Morts, probablement.

          — Qui… qui êtes-vous ?

          Bai se retourna. Il haletait toujours. C’était l’étudiant. Celui qu’ils avaient identifié comme l’un des chefs. Une cible précieuse et méritant d’être protégée. Son regard allait sans cesse de Bai à Liwei.

          Bai se tourna vers ce dernier, puis revint à l’étudiant. Il s’aperçut soudain que les téléphones s’étaient multipliés autour d’eux, qu’ils le filmaient, enregistraient la scène.

          — Nous sommes des frères, dit Bai.

          — Vous êtes… vous êtes avec l’armée ? demanda l’étudiant.

          Bai sentit son souffle se réguler, se sentit libéré de l’épuisement consécutif à leur intervention, au sauvetage des chefs de la manifestation. Il vit que l’actrice l’observait. Ainsi que son compagnon, Lu Song.

          Il avait toujours aimé les films de Lu Song.

          — Nous sommes le Poing de Confucius, dit Bai. (Un temps.) Nous servons le peuple.

          Puis Bai sentit quelque chose qui le fit sursauter.

          Un esprit. Un esprit qu’il n’avait pas touché depuis près d’un an.

          Un esprit qu’il avait cru mort.

          Il était ici, maintenant.

          Et bien vivant.
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          John Stockton patientait dans la salle présidentielle du Sénat des États-Unis d’Amérique.

          Quel étalage de rococo ! La mosaïque bleu et or du sol. Les fresques du plafond. On aurait dit une église italienne plutôt qu’un lieu américain.

          Il n’avait aucune envie de se trouver là, nom de Dieu !

          En 2037, c’était ici qu’il s’était rendu aussitôt après sa prise d’investiture, afin de montrer au Congrès qu’il avait vraiment l’intention de travailler avec lui, de signer des décrets ici, comme Lincoln avant lui, comme Reagan avant lui.

          Après la cérémonie. Pas avant.

          De ce jour, jamais il n’avait remis les pieds ici.

          Il détestait ça. Détestait l’idée d’une cérémonie à huis clos par peur des incidents. Détestait la méfiance du peuple américain à son égard, alors qu’il s’était dépensé sans compter durant quatre ans afin de rendre le pays plus fort.

          Stockton écarta un lourd rideau rouge. Il entendit l’un des hommes du Service secret émettre un grognement réprobateur. Il fit la sourde oreille. La vitre était à l’épreuve des balles. Si on voulait l’attaquer au lance-roquettes, qu’on essaie donc !

          Quelque part au-dehors, les manifestants se rassemblaient. Un million, peut-être. Qui le considéraient comme un menteur. Comme un monstre.

          Je ne t’ai jamais menti, Amérique, leur dit-il en pensée. Si je suis dur, c’est parce que tu es molle. Parce que tu ne vois pas le danger.

          — Monsieur le président, dit une voix derrière lui.

          Il se retourna. Jerry Aiken, son chef de cabinet, venait d’ouvrir la porte.

          — Le président Jameson est arrivé, monsieur.

          Stockton hocha la tête.

          On le fit entrer, installé dans son fauteuil roulant. Il était impeccablement vêtu : costume gris, cravate rouge, drapeau américain bien visible au revers. Un homme choisissant de rester assis, pas un estropié. Ni un invalide. Ni un homme ayant survécu à deux AVC.

          Son fauteuil était de toute évidence motorisé, mais il lui fallait quand même un assistant pour le pousser. Les agents du Service secret affectés à sa protection l’avaient suivi.

          — John, dit Miles en souriant. Prêt à débuter votre second mandat ! (Il avait l’air fier.) Et vous trouvez encore le temps de bavarder avec moi ?

          John Stockton regarda dans les yeux l’homme qui l’avait choisi comme colistier huit ans plus tôt, qui lui avait quasiment offert la Maison-Blanche sur un plateau quand sa santé l’avait empêché de briguer un second mandat.

          Il ne lui rendit pas son sourire.

          — J’ai besoin de m’entretenir en privé avec le président Jameson, dit-il sans quitter l’autre du regard. Veuillez nous laisser.

          Jameson inclina la tête, intrigué, continua de sourire tandis que la salle se vidait.

          Lorsqu’ils se retrouvèrent tout seuls, une fois fermée la porte insonorisée, Jameson reprit la parole :

          — John…, commença-t-il.

          — Dites-moi que ce n’est pas vrai, le coupa Stockton.

          Jameson se renfrogna.

          — De quoi parlez-vous ?

          — Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Miles. Le FLP. C’est nous qui l’avons créé. Ou plutôt c’est vous.

          Jameson prit un air grave.

          — Oh non. Ne me dites pas qu’elle vous a bourré le crâne. Carolyn a besoin de soins, John. Son boulot lui est monté à la tête. Elle est paranoïaque. Ça relève de la psychiatrie.

          — Vous niez donc ces accusations ? demanda Stockton.

          — De A à Z ! Savez-vous qu’elle a inventé toute une histoire comme quoi on aurait tenté de la tuer ? Un roman avec évasion en mode furtif et évacuation en hélicoptère ?

          — « Inventé » ?

          Jameson opina.

          — Elle a démoli sa voiture de location, elle a failli y rester, puis elle a imaginé de toutes pièces une scène à la James Bond qu’elle raconte à qui veut l’entendre.

          — Et elle ment ?

          Jameson secoua la tête.

          — Non. Peut-être qu’elle y croit, après tout, une sorte de délire paranoïaque. Mais nous avons interrogé les policiers qui ont constaté l’accident. Ainsi que l’équipage de l’hélico qui l’a soi-disant transportée. Elle était bien dans la voiture. C’était elle qui la conduisait. Mais il n’y avait pas d’hélicoptère.

          — Et ces témoins sont prêts à en jurer ? demanda Stockton.

          Haussement d’épaules de Jameson.

          — Je ne vois pas pourquoi ils s’y refuseraient…

          — Parce que vous êtes un menteur ! explosa Stockton, pointant sur l’autre un index accusateur. Aiken est allé les interroger en personne. Deux d’entre eux affirment qu’on leur a graissé la patte, qu’ils ont reçu plusieurs millions pour faire un faux témoignage !

          Le choc se lisait sur le visage de Jameson. Le choc et l’incrédulité.

          — CALVINISTE, dit Stockton. MOISSONNEUR. SENTINELLE.

          Chacun de ces mots était comme une gifle, comme une insulte.

          Jameson s’empourpra sous l’effet de la colère.

          — Vous n’avez pas à me faire de sermon, John ! gronda-t-il. Vous vous êtes toujours défilé quand il s’agissait de prendre une décision difficile.

          — Foutaises ! se récria Stockton. J’étais présent ! J’étais prêt !

          — Non ! cracha Jameson. Vous étiez absent. Vous l’êtes toujours.

          — Nous ne mentons pas, bordel ! rétorqua Stockton. Pas de cette façon ! Pas à cette échelle !

          — Nous mentons tout le temps !

          Jameson se pencha en avant, les yeux rivés à Stockton, ponctuant chaque mot d’un mouvement du menton, pointant le sol de l’index tel un professeur face à un élève particulièrement stupide.

          — Nous faisons ce qu’il faut pour que ce pays reste fort. Vous auriez intérêt à le comprendre avant qu’il ne soit trop tard, nom de Dieu !

          — On ne bâtit pas un pays sur des mensonges, dit Stockton.

          Il se tourna vers la porte.

          — John !

          Jameson tendit la main et agrippa Stockton par la manche.

          Stockton se dégagea.

          — Vous allez tomber, Miles.

           

          Bo Jintao se tourna vers le général Ouyang qui entrait dans la pièce.

          — Ils nous ont repoussés, dit Ouyang d’une voix grave.

          Bo Jintao écarquilla les yeux.

          — À Jiaotong ?

          Ouyang hocha la tête.

          — Ils avaient des armes antichars. Des armes cybernétiques. (Un temps.) Et les soldats clones étaient là. Les Indiens ont raison, j’en ai peur.

          Bo Jintao sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Il s’aperçut soudain que les six autres membres du Comité permanent du Politburo avaient les yeux fixés sur lui.

          Il les avait pourtant avertis ! C’était précisément à cause de cela qu’il avait pris le pouvoir ! Il leur avait dit que les progressistes les conduiraient à la catastrophe, à la perte de tout contrôle, voire à un monde où les posthumains renverseraient les humains.

          Mais il n’aurait pas cru que cela se produirait aussi vite !

          — Frappez plus fort ! dit-il à Ouyang.

          Le général acquiesça.

          — C’est déjà en cours. Nous transférons des ressources militaires depuis la place du Peuple. Et nous en mobilisons d’autres. (Un temps.) Si les armes conventionnelles devaient échouer…

          — Elles ne peuvent pas échouer ! s’écria Bo Jintao. Ne ménagez pas vos efforts !

          Ouyang s’inclina brièvement. Puis il redressa la tête.

          — Il y a un autre problème. L’ultimatum que nous avons lancé à la flotte américaine ne va pas tarder à expirer. Ceci doit passer au second plan. Nous devrions le prolonger de vingt-quatre heures, le temps de régler cette crise intérieure plus pressante.

          De l’autre côté de la table, Bao Zhuang acquiesça et ouvrit la bouche pour approuver cette proposition.

          Wang Wei se montra plus rapide :

          — Non ! s’exclama le doyen du Comité permanent. Rien ne prouve que les Américains ne sont pas impliqués ! Peut-être travaillent-ils avec elle ! Et nous leur avons ordonné de sortir de notre territoire. Nous devons mettre nos menaces à exécution, car sinon elles perdront tout leur sens !

          Bo Jintao constata que d’autres membres du Comité permanent partageaient cette opinion. Il fit pivoter sa chaise et ne vit que des hochements de tête enthousiastes. Seuls Bao Zhuang et Fu Ping faisaient exception. Il avait privé le premier de son pouvoir. L’échec avait humilié le second.

          
            Très bien.
          

          Ouyang secoua la tête.

          — J’encourage fortement le Comité permanent à…

          Bo Jintao lui coupa la parole. Il ne pouvait pas se permettre trop de conflits à la fois.

          — Inutile. Le Comité permanent a pris sa décision, général.

          Rictus d’Ouyang.

          Bo Jintao insista :

          — Que le coup de semonce soit lancé à l’heure prévue. Mais le plus pressé, c’est d’atteindre cette grappe quantique et de la détruire !

           

          À la base aérienne de l’Armée populaire de libération de Dachang, à l’ouest de Shanghai, les pensées de l’Avatar touchèrent ses serviteurs et les sirènes retentirent.

          Des drones Wuzhen-40 firent démarrer leur moteur, gagnèrent la piste de décollage et s’envolèrent dans le ciel nocturne, chargés de munitions. Leurs opérateurs, le cerveau gorgé de nanos, leurs instructions gravées dans leur esprit, leur firent prendre la direction de Jiaotong.

          
            Protégez le campus universitaire.
          

          
            Protégez-le contre l’armée.
          

          Sur le tarmac, humains et robots faisaient le plein d’autres appareils, les préparaient en vue du décollage.

           

          Dans l’hélicoptère qui lui servait de PC mobile, posé pour le moment sur l’hélisurface de Zhongnanhai, le général Ouyang réfléchissait.

          Il venait de donner l’ordre d’attaquer Jiaotong.

          Et ensuite ?

          — Passez-moi le général Quan Huyan, dit-il à son opérateur radio. Centre de commandement des missiles stratégiques.

          L’homme, assis sur le siège du copilote, hocha la tête.

          Le signal radio analogique émis par l’hélicoptère fut capté par un avion tournant lentement au-dessus de Beijing, qui le relaya à un aérostat croisant à haute altitude, lequel le relaya à une chaîne d’aéronefs similaires jusqu’à ce qu’il atteigne sa destination.

          Un vieil ami, aujourd’hui un subalterne.

          — Général Ouyang, dit une voix sèche. Quels sont vos ordres ?

          Ouyang inspira à fond.

          — Quan, dit-il, s’adressant à l’autre comme à un ami. Mes ordres sont tout à fait irréguliers. Mais ils sont peut-être vitaux pour notre avenir. Isolez votre base de tout input numérique, sur-le-champ. Activez les protocoles de défense contre une attaque électronique. Partez du principe que tout signal numérique constitue une attaque. Puis placez deux Dongfeng-6 en état d’alerte. Donnez-leur comme cible les coordonnées suivantes…

          Le silence se fit après qu’il eut dicté les chiffres. Il percevait la tension qui habitait son pilote, son opérateur radio, son assistant. À en juger par son souffle précipité, son interlocuteur était en état de choc.

          — Général…, dit Quan Huyan.

          Ouyang entendit son vieil ami déglutir.

          — Ces coordonnées semblent correspondre à…

          — Shanghai, l’interrompit Ouyang. Jiaotong. Dix mégatonnes.

          Le souffle de Quan Huyan se fit plus saccadé encore.

          — Général. Je ne peux pas lancer ces missiles sans une autorisation du…

          — Mon vieux, le coupa Ouyang, j’espère ne jamais recevoir cette autorisation.
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          À plat ventre sur un toit dans les ténèbres, Kade découvrait grâce à la vision nocturne de son casque l’esplanade de Jiaotong.

          Un véritable massacre.

          Il était entouré de Feng, de Sam et des commandos indiens. Parvenir à ce poste d’observation avait été une épreuve. Les rues étaient un fleuve dantesque de civils inquiets et furieux, de soldats sur les nerfs. Protégés par leurs logiciels caméléons, ils avaient emprunté des voies détournées, restant si possible à l’écart de la foule, ce qui les obligeait souvent à de longues pauses, et s’y frayant parfois un chemin au prix de manœuvres de diversion, dont l’échec occasionnel les contraignait à un repli précipité.

          Et durant tout ce temps-là, leur chaleur corporelle ne cessait de grimper, piégée qu’elle était par leurs isolants thermiques aux capacités limitées.

          Par trois fois, Kade s’était vu obligé de joindre le capitaine Garud par liaison satellite, afin qu’il ne pénètre pas sans lui dans le Centre informatique sécurisé.

          — Vous aurez besoin de mon aide ou de celle de Feng pour faire fonctionner l’ascenseur. Vous aurez besoin des outils que Shu nous a donnés.

          — Nous sommes arrivés ! répondait Garud. Transférez-nous ces outils !

          — Non, disait Kade.

          À vrai dire, il n’avait aucune confiance dans les commandos. Aucune.

          À présent, Kade, Sam et Feng avaient retrouvé les Indiens. Tous sauf un. Un soldat du nom de Srini était manquant. Celui qui avait percuté les oiseaux sous les yeux de Kade.

          Les onze survivants étaient postés sur ce toit, logiciel caméléon activé, et Kade ne les percevait que sous la forme de silhouettes et de diagrammes verts, représentation mentale de chaque membre du commando et de son arsenal.

          Lui-même avait sauté sans charge ou presque. Les autres avaient embarqué trente ou quarante kilos d’armes, de systèmes de communication et autre matériel. Connectée à son OS Nexus, la visière lui montrait les contours de grenades, de fusils d’assaut et de lance-micromissiles, de matériel d’escalade, de sacs à dos au contenu indéfini.

          Quelque part dans ce fourbi, supposait-il, se trouvaient deux paquets dissimulés avec soin. Deux paquets dont on souhaitait qu’il ignore l’existence.

          — Au moins une centaine de Poings de Confucius déployés, murmura Garud via leur liaison laser interne. Une poignée en poste devant le bâtiment. Il faut y aller, c’est maintenant ou jamais.

          — Non, transmit Feng. Il manque trente ou quarante de mes frères. Ils sont peut-être à l’intérieur. Jamais on ne pourra passer.

          — Dans ce cas, attaquons avec les missiles et les grenades, transmit Aarthi.

          — Non, répéta Feng.

          Le capitaine Garud répliqua d’une voix irritée :

          — Alors qu’est-ce qu’on fait, selon vous ?

          — On se rend, dit doucement Kade.

          Feng se leva et fit un pas vers le bord du toit.

          — Stop ! hurla Garud.

          Feng fit un nouveau pas et disparut à la vue.

          — Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? s’écria Garud, outré.

          Feng réapparut l’instant d’après, au niveau du sol, son logiciel caméléon désactivé, sa capuche rabattue, et se dirigea vers les manifestants, traversant les positions que l’armée venait d’abandonner.

          Garud leva son fusil.

          — Stop ! transmit-il à nouveau. C’est un ordre ! Je vais tirer !

          — Non, dit Sam. Vous n’en ferez rien.

          Sa voix était résignée.

          Kade se retourna, la vit accroupie au-dessus du capitaine Garud, pointant sur lui le canon de son pistolet.

          — Pose cette arme, Samantha ! dit Aarthi.

          Elle s’était levée et braquait son fusil d’assaut sur Sam.

          Kade se retourna pour observer Feng.

          — Rangez vos armes, transmit-il. Tous. Si vous tirez, nous sommes morts. C’est la seule solution.

           

          Bai se fraya un chemin dans la foule au pas de course, jusqu’à tomber sur un groupe de ses frères.

          Et là, en plein milieu. C’était bien lui.

          L’enfant prodigue.

          — Feng ! s’écria Bai.

          Feng se tut au milieu d’une phrase, se retourna, sourit.

          — Bai !

          Ils coururent l’un vers l’autre, s’étreignirent. Ils avaient passé pas mal de temps ensemble au cours des deux années écoulées, Feng servant de chauffeur à Su-Yong et Bai à son époux.

          — On croyait que tu étais mort, Feng ! On croyait que les Américains t’avaient tué en Thaïlande !

          Il captait nettement l’esprit de Feng. C’était lui, sans aucun doute, rien à voir avec cette pâle copie de Su-Yong au sous-sol du bâtiment. C’était le vrai Feng.

          Feng feignit d’être froissé.

          — Quoi ? fit-il d’une voix outrée. Quelques hélicoptères, quelques explosions, un incident international, et tout le monde est prêt à m’enterrer ?

          Des éclats de rire montèrent des frères assemblés autour d’eux.

          Sacré Feng, toujours le même. Bai sourit de toutes ses dents. Tant de morts parmi eux. Mais un frère ressuscité.

          — C’est Su-Yong qui t’a appelé ? demanda Bai. (Puis son sourire s’effaça et son ton se fit plus grave.) Frère, il y a certaines choses que tu dois savoir.

          Feng perdit lui aussi son sourire. Son esprit se focalisa.

          — Je les sais déjà, Bai, dit-il d’une voix douce. C’est pour ça que nous sommes ici.

          — « Nous » ? fit Bai.

           

          Sun Liu observait la scène depuis une fenêtre du troisième étage de l’unité d’Informatique à présent désertée. Les Poings de Confucius se regroupaient, sans cesse plus nombreux. Et il y avait une autre force sur les lieux. Une force arrivée en mode furtif et désormais bien visible. Des hommes et des femmes armés, pas des Chinois.

          Que se passait-il donc ?

          Puis il sentit quelque chose monter en lui. La chose maléfique. La femme morte et revenue à la vie. Elle envahit son esprit, s’empara de ses sens, observa le monde par l’entremise de ses yeux. Son esprit se tendit via les nanos qu’elle avait introduites en lui, surfant sur les pensées des clones en contrebas, écoutant tout ce qu’ils se disaient.

          Et ce qu’elle entendit…

          Sun Liu frémit devant la rage qui la saisissait, une rage qui infusait son propre esprit, son propre corps.

          La créature qui l’avait réduit en esclavage était contrariée.

           

          — À quel point du processus est-elle arrivée ? demanda Feng.

          Kade et Sam les avaient rejoints, logiciel caméléon désactivé, capuche rabattue. Les Indiens les avaient suivis mais avaient gardé leurs capuches, masquant ainsi leurs esprits et les protégeant d’une attaque neurale par leurs cages de Faraday.

          Comme si cela pouvait arrêter Su-Yong.

          Tao prit la parole :

          — À quelques heures de sa conclusion. Voire quelques minutes. Nous lui avons apporté le cube de sauvegarde ce matin. Ça peut se faire d’un instant à l’autre.

          Feng sentit Kade se figer mentalement. Il était moins une.

          — Dans ce cas, nous devons agir vite, dit Feng. Frères, il faut arrêter cette folie.

          Il parcourut ses frères du regard. Il sentait leurs esprits. Il sentait leur approbation, captait des bribes de leur expérience. Ils avaient fini par comprendre, petit à petit.

          — Si elle est restaurée, reprit-il, alors durant les premiers instants, les premières heures, les premiers jours… elle sera encore plus démente que le fragment que vous avez entrevu dans l’esprit de Ling.

          Un temps.

          — Et encore plus puissante, conclut-il.

          Il les regarda tous, les yeux dans les yeux, ses frères, ces hommes qu’il avait connus toute sa vie. Bai. Tao. Peng. Liwei. Quang. Li-Jiang. Lao.

          — J’aime Su-Yong, dit Feng. Nous l’aimons tous. Il faut mettre un terme à cette folie.

          — Et tu peux y arriver ?

          C’était Bai, qui avait tourné la tête pour s’adresser à Kade.

          Feng en fit de même et regarda son ami.

          Kade resta muet quelques instants. Puis fit un signe de dénégation.

          — Pas tout seul. Je ne suis qu’un humain. Mais ensemble ? Tous ensemble ? (Il acquiesça lentement.) Nous avons une chance.

          Feng se tourna de nouveau vers ses frères, les vit qui échangeaient des regards, qui échangeaient leurs pensées – Bai, Tao, Peng et tous les autres.

          Puis il sentit leurs esprits se tendre vers lui. Et aussi vers Kade.

          Montrez-nous, émit Bai. Montrez-nous tout.

           

          Kade s’ouvrit aux frères de Feng, les laissa tout voir.

          La mort de Su-Yong au monastère d’Ananda. Sa responsabilité dans cette mort. La copie indienne de Shu. Le piège qu’ils lui avaient tendu. Sa réaction. La bataille qu’elle livrait au fragment vicié que, dans sa folie, elle avait intégré de force à l’esprit de Ling.

          Les plans qu’elle lui avait montrés. Des plans ourdis par sa folie. Des plans de conquête.

          La crainte qu’il éprouvait devant leurs objectifs. Devant la réaction globale. Devant les conséquences, en cas de succès comme en cas d’échec.

          Les outils qu’une Su-Yong saine d’esprit leur avait donnés.

          La façon dont elle avait renoncé à sa haine, à la route qu’elle avait choisie alors qu’elle était en proie à la torture et au délire.

          Les suppliques qu’elle leur avait adressées.

          Sauvez Ling. Sauvez le monde.

          Et pour finir, le plus important. Ce qu’ils pouvaient espérer accomplir. Le mince espoir qu’ils entretenaient aussi pour l’avenir : rompre le cycle, prévenir une guerre entre humains et posthumains.

          Ils se retirèrent de son esprit, de celui de Feng et de ce qu’ils y avaient vu.

          Kade rouvrit les yeux et découvrit autour de lui une foule de visages identiques, faisant le cercle autour de lui. Des visages pareils à celui de Feng.

          Il frissonna, se rappelant à quel point l’idée d’une armée de clones lui répugnait à peine un an plus tôt.

          À présent… à présent ils étaient pour lui comme de vieux amis.

          Il sentit une vague les parcourir, une vague de consensus. Ils l’avaient vue. Ils avaient vu par eux-mêmes la vérité de cette démence. Ce plan, en dépit de tous les risques qu’il impliquait, leur paraissait sensé.

          Plusieurs dizaines d’armes se levèrent, se braquèrent sur le centre du cercle.

          — Lâchez vos armes, dirent une centaine de voix.

           

          L’Avatar se tendit par l’entremise de l’esprit de Sun Liu et de l’équipement installé par le personnel du CIS dans l’unité d’Informatique.

          C’était le jeune Lane. Le transhumain qui l’avait mise dans cet état. Et Feng, son préféré. Ses Poings conspiraient avec eux.

          Conspiraient contre elle.

          La rage enfla en elle. C’étaient ses enfants. Ses élus. Ceux pour qui elle avait tout donné. C’était pour ce gamin qu’elle avait sacrifié un corps !

          Elle utilisa Sun Liu comme relais. Elle amplifia le signal qu’il émettait avec les répéteurs autour d’elle.

          Puis elle se tendit vers ses enfants égarés, pour leur imposer sa discipline.

           

          — Lâchez vos armes ! dit le chœur des Poings de Confucius. Ôtez vos capuches !

          — Faites ce qu’ils disent, conseilla Kade. Sinon, ils vous tueront.

          Les commandos indiens étaient paralysés, l’arme pointée vers le sol, en flagrante infériorité numérique. Aucun ne bougea.

          Puis, un par un, ils lâchèrent leurs armes, levèrent les mains, rabattirent leurs capuches.

          — Vous nous avez trahis ! lança le capitaine Garud, livide, en se tournant vers Kade.

          — Vous avez des bombes nucléaires dans vos sacs à dos, dit froidement Kade. Inutile de le nier.

          — Merde ! s’exclama Garud. Ce monstre là-dessous est une menace ! (Il pointa l’index vers le sol.) Nous devons le détruire ! En faisant sauter ces bombes au sous-sol, nous éliminerons cette menace sans faire couler le sang !

          Kade le fixa du regard.

          — Quel serait le message envoyé au suivant ? demanda-t-il.

          — La question n’est pas là ! cria Garud en réponse.

          Les Poings de Confucius s’avançaient, séparaient les commandos les uns des autres, leur confisquaient armes et matériel, leur passaient des menottes en plastique.

          Kade secoua la tête.

          — Elle le sera demain, capitaine. Dans le monde réel, le dilemme du prisonnier est toujours itératif. La trahison est une stratégie solide quand on joue contre des traîtres.

          Garud le regarda sans rien dire.

          Kade fit une nouvelle tentative :

          — Les posthumains arrivent, capitaine. Il y en aura un autre après celui-ci. Et un autre. Et un autre encore. Et encore d’autres. Ce sont les hommes qui sont responsables de la démence de cette femme. Et vous voulez l’annihiler ? Le prochain posthumain décidera de vous annihiler le premier. Vous souhaitez qu’ils vous traitent humainement ? Alors donnez-leur une raison. Traitez-les humainement.

          Garud se pencha en avant, tandis qu’un Poing de Confucius lui attachait les mains derrière le dos, et cracha par terre.

          Puis une tornade épique descendit sur leurs esprits, titanesque, furieuse, impitoyable.

           

          Bai tomba à genoux en gémissant. Il la sentait… sentait ce monstre qui forçait les portes de son esprit, des esprits de ses frères. Ce monstre qu’il avait pris pour Su-Yong Shu.

          
            Non.
          

          Un poing mental se referma sur sa volonté et la pressa, la broya pour imposer sa volonté. Il la sentit qui l’investissait et lui imposait son ordre, sa discipline, ses désirs.

          Il avait cru jadis être un esclave, dégradé par la souffrance, contrôlé par le fouet virtuel.

          
            Non.
          

          Mais il était alors libre. Infiniment plus libre que maintenant.

          Bai se redressa sur un genou, empoigna son arme, l’œil aux aguets et en quête d’une cible.

          Son âme se mourait tandis qu’il luttait de toutes ses forces contre l’envahisseur.

          En vain.

          L’esclavage, c’était ça.

          L’enfer, c’était ça.

           

          Kade sentit l’attaque que lança le programme dément de Su-Yong dans le but de leur imposer à tous sa volonté.

          Des armes s’activèrent dans son esprit. Les structures informatiques transmises par Su-Yong se déployèrent en lui, tels des origamis se reconfigurant en de nouvelles formes, puissantes et complexes.

          Son esprit devint une arme.

          Il sentit l’esprit de Feng à ses côtés façonner des structures complémentaires.

          Des armes virales jaillirent de chacun d’eux, des objets synergiques gagnèrent les esprits les plus proches, s’y dupliquèrent, traquèrent les émissaires de l’esprit du monstre, des créations portant sa signature caractéristique, les désintégrèrent, les réduisant en des milliards de fragments élémentaires, puis les disséquèrent afin d’analyser leur structure et leurs composants, et enfin remontèrent leur trajectoire jusqu’à la source.

          Il sentit les esprits se libérer autour de lui à mesure que les armes virales tranchaient les vrilles mentales du monstre. Il sentit ce dernier se rétracter, battre en retraite, fuir cette riposte inattendue, laissant derrière lui des indices de son état mental, de ses plans, de son savoir et de ses intentions.

          Les copies virales implantées dans les esprits alentour lancèrent des vrilles les unes vers les autres, se connectèrent, formèrent une structure collective, une nouvelle entité bien plus ample, dont le champ, le gain, la sensibilité et l’intensité de signal étaient fortement accrus.

          Là-haut, dans le bâtiment. C’était là que se trouvait l’antenne-relais du monstre.

          Ils bombardèrent son esprit de millions de copies du virus.

          Des pare-feu et des antivirus installés en hâte les dévastèrent, brouillèrent leurs structures virales avant qu’elles aient pu atteindre leur cible, les détruisant presque toutes.

          Mais quelques-unes purent pénétrer l’esprit de l’humain au sein du chaos, le découvrirent fertile et recommencèrent à se dupliquer, et Kade/Feng suivirent leurs traces, pénétrant dans l’esprit de Sun Liu.

          Ils sentirent le monstre se rétracter à nouveau, le sentirent repartir à l’assaut, s’emparer de certaines parties de l’esprit de l’homme, dans l’intention évidente de brouiller ses centres vitaux, d’effacer son esprit, de le réduire à l’état de légume, de le tuer si possible.

          Ils tranchèrent net les vrilles mentales connectant le monstre à cet esprit, écrasèrent processus après processus, fermèrent les ports en masse, dupliquèrent le code viral dans les centres mémoriels les plus cruciaux, de plus en plus vite.

          L’humain hurla !

          Puis le monstre disparut.

          Il s’effaça de son esprit.

          L’humain était à genoux.

           

          L’Avatar frémit de terreur.

          Le posthumain hostile ! C’était lui qui les avait envoyés ici ! Ils s’étaient ligués contre elle !

          Et ils lisaient ses pensées.

          Si près. Elle était si près.

          Ils allaient venir ici. Il y avait certaines choses qu’ils ne devaient pas découvrir.

          Elle se tendit vers le Centre informatique sécurisé. Elle y trouva Xu Liang, Li-hua et tous les membres du personnel qu’elle avait retournés. Comme ils l’aimaient ! Comme ils la vénéraient ! On aurait dit des chiots. Sa seule présence dans leurs esprits les transportait de joie, leur faisait remuer la queue.

          Elle les caressa, les caressa une dernière fois.

          Vous en savez trop, mes chéris, émit-elle. L’ascenseur monte vers vous… mais il est déjà trop tard. Ils arriveront les premiers.

          Ses petits domestiques étaient assis à leurs terminaux, le visage empourpré, le souffle court, comblés par sa présence, par ses caresses mentales.

          Toujours sans comprendre.

          Adieu, leur dit l’Avatar.

          Puis elle plongea dans leurs esprits extatiques et leur serra le cœur, l’un après l’autre, et leur vénération se transforma en confusion, en sentiment de trahison, en horreur pure.

           

          Sun Liu gisait sur le carrelage glacial de l’unité d’Informatique.

          Libre. Il était libre. La femme morte était partie de son esprit.

          Il s’obligea à se relever. Il s’avança dans le couloir en titubant, descendit d’un étage, puis d’un autre et d’un autre encore.

          Puis sortit sur l’esplanade.

          — Sun Liu ? dit une voix.

          Il se retourna, découvrit un parfait inconnu. Un étudiant parmi d’autres, brandissant un écriteau. Sur lequel était écrit son nom.

          — Sun Liu ! s’écria une autre voix.

          Il se retourna. Un autre étudiant, avec un écriteau exigeant la démocratie.

          Et voilà qu’on reprenait son nom en chœur, tout autour de lui.

          — Sun Liu. Sun Liu. Sun Liu ! SUN LIU !

           

          Le fusil d’assaut à la main, cran de sûreté bloqué, les nerfs en pelote, Sam regarda les Poings de Confucius et les commandos indiens tomber à genoux, tandis que Kade et Feng observaient un silence inquiétant.

          S’il le faut, je le ferai, se disait-elle. S’il le faut, je le ferai.

          Puis Feng rouvrit les yeux. Kade aussi. Leur regard était doux, plein d’humanité. Les Poings de Confucius se relevèrent l’un après l’autre. Les Indiens se mirent à gémir.

          Sam poussa un soupir de soulagement.

          — Le Capitole, dit Kade. (Il regardait dans le vide, comme s’il s’adressait à lui-même.) Dans l’esprit de Sun Liu… Washington… le Capitole.

          Sam pencha la tête en avant, comme pour mieux saisir ses propos.

          Puis un autre bruit lui parvint, à la lisière de ses sens augmentés.

          Elle tourna la tête par réflexe. Puis elle vit les Poings en faire autant.

          Ce bruit. Whump-whump-whump.

          — ENNEMI EN APPROCHE ! hurla-t-elle.

          Des hélicos.

           

          Kade courait vers le bâtiment, soutenu par Bai. Sam et Feng les talonnaient, porteurs de sacs bourrés de matériel. Liwei, un autre Poing, fermait la marche. Il sentait les Poings de Confucius se déployer et prendre position tandis que les hélicos de l’armée arrivaient en force, inciter les étudiants et les manifestants à se mettre à l’abri.

          Il entendit un grondement dans le ciel et l’esprit de Bai l’identifia pour lui.

          Des chasseurs. Venus de la base de Dachang.

          Nul ne pouvait prévoir ce qui allait suivre.

          Ils entrèrent dans l’unité d’Informatique par une porte de service, proche de l’ascenseur qui conduisait au CIS.

          Il sentit quelque chose se déployer depuis l’esprit de Feng, comprit grâce à lui que l’ascenseur était bloqué, sentit les logiciels implantés en eux par Su-Yong s’introduire dans son système et neutraliser les verrous tout simples.

          L’ascenseur était à eux.

          Les portes s’ouvrirent. Ils s’engouffrèrent tous les cinq dans la cabine. Sam et Feng y jetèrent leur paquetage. Puis ils levèrent leurs armes, imités par Liwei.

          Descente.

          Les portes se rouvrirent trois niveaux plus bas.

          Sur une scène macabre.

          Il y avait des cadavres partout, effondrés sur les consoles, sur les tables, gisant à même le sol.

          Ils traversèrent le Centre informatique sécurisé pour gagner les immenses portes tout au fond. Les portes de l’autre ascenseur. Celui qui conduisait dans les profondeurs de la terre.

          La même désolation régnait sur tout l’étage.

          Des hommes et des femmes morts. Pas une goutte de sang. Pas une trace de coup.

          — C’est elle qui a fait ça, dit Bai en parcourant les lieux du regard, enjambant les derniers corps qui les séparaient de l’ascenseur.

          Liwei plissa le front.

          — C’est le monstre qui a fait ça, corrigea Kade.

          — Pouvons-nous couper son accès au monde extérieur ? demanda Sam.

          Bai secoua la tête, considéra les portes massives devant lui.

          — Ils ont creusé pendant des semaines. Depuis novembre dernier. Établi des connexions avec toutes sortes de réseaux. À présent, les systèmes de cette salle ne sont qu’une façade.

          — On ne peut pas couper les câbles ? dit Sam. Ils passent forcément par un tunnel.

          Bai haussa les épaules.

          — Le CIIP se trouve à mille mètres de profondeur. Aucun éclairage. Il suffit d’un câble d’un millimètre d’épaisseur. S’il est dans le tunnel principal, il sera protégé. Il existe un second tunnel pour les contrepoids. Pour ce que nous en savons, le câble ne s’y trouve même pas – ils ont eu tout le temps de creuser d’autres passages, de quelques millimètres de diamètre au maximum. (Il se retourna et désigna les cadavres qu’ils venaient d’enjamber.) Ils savaient, eux.

          Kade secoua la tête. C’était de la folie.

          — On va aller jusqu’à elle, dit-il en fixant les portes massives de l’ascenseur. On va aller chercher le lapin dans son terrier.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        119
      

      
        DEFCON
      

      
        

      

      
      
          Lundi 21 janvier 2041

          Le colonel Cheung Baili regardait l’heure tourner. Bientôt minuit.

          L’échéance arrivait vite. Autour de lui, ses officiers étaient tous à leurs postes, penchés sur leurs consoles, prêts à faire leur devoir, à accomplir leur mission.

          Cheung s’approcha de l’un d’eux.

          — Des nouvelles du commandement ? demanda-t-il au jeune officier com par-dessus son épaule.

          Le lieutenant secoua la tête.

          — Non, mon colonel.

          Ils communiquaient par radio analogique, des aéronefs volant à haute altitude relayant leurs messages. Une procédure horriblement lente, mais efficace.

          — Essayez encore, dit Cheung. Demandez-leur de reconfirmer nos ordres les plus récents.

          — À vos ordres, mon colonel, répondit le lieutenant.

          Il ne voulait pas lancer ce missile. Surtout pas.

           

          Carolyn Pryce observait les écrans géants montés sur les murs de la vaste salle de crise du Pentagone, au-dessus des nombreux militaires et officiers du renseignement penchés sur leurs consoles.

          Les cartes affichaient l’emplacement des installations militaires chinoises, les bases antimissiles de la côte étant balisées en rouge. Les satellites JAVELIN étaient en alerte, armés et prêts à tirer.

          
            Doux Jésus.
          

          10 h 48. Près de minuit en Chine. Et là-bas, c’était la panique. Sur les images téléchargées, on voyait un site de manifestation attaqué à coups de canons et de fusils d’assaut. Les bombes incendiaires volaient bas. Selon des rumeurs restant à confirmer, un ex-membre du Comité permanent du Politburo s’était rangé du côté des contestataires, et des vidéos floues montraient des soldats chinois en train de s’entre-déchirer.

          — Ça ressemble à une révolution, dit l’amiral McWilliams à ses côtés.

          Pryce acquiesça. Elle ne pouvait qu’être d’accord avec le président du Comité des chefs d’état-major interarmées. La Chine semblait au bord du gouffre.

          — Révolution ou pas, dit Bernard Stevens, le ministre de la Défense, s’ils tirent sur nos navires, nous détruirons leurs lance-missiles.

          — On nous signale de nouveaux affrontements à Moscou, dit l’agent de liaison de la CIA. Au Caire. À Nairobi. À Caracas. (Il marqua une pause, secoua la tête.) Les manifestations sont de plus en plus violentes. Ça se répand partout. Grâce à Nexus.

          Nexus. Pryce serra les dents. C’était un vecteur de violence, un moyen pour les gens d’exprimer leur colère. Peut-être que Stockton avait raison. Peut-être qu’elle avait tort de négliger cette menace.

          Elle se tourna vers deux écrans montrant des images de Washington.

          Sur le premier, on voyait la marche, qui descendait la 16e Rue. Massive. Chauffée à blanc. Mais pas encore violente. Allait-elle le devenir ?

          Le second montrait l’intérieur du Capitole. On était en train de placer les VIP. Elle se renfrogna en voyant Jameson s’installer sur le balcon dans son fauteuil roulant.

          Pryce se retourna vers la pendule.

          10 h 50. 23 h 50 en Chine.

          Dans moins d’une heure, Stockton monterait sur l’estrade pour prêter serment une seconde fois.

          Dans dix minutes, l’ultimatum chinois arriverait à expiration.

          Le moment idéal pour prendre de court les États-Unis.

           

          — Le commandement vient de confirmer nos ordres, mon colonel, dit l’officier com. Nous devons lancer un missile sur la cible ZHOU-17 avec un décalage de cent mètres.

          — Oui, mon colonel, répondit l’officier artilleur. ZHOU-17, cent mètres de décalage nord.

          Le colonel Cheung Baili inspira à fond. Cent mètres. À en croire leurs spécifications, ces missiles avaient une marge d’erreur de cinq mètres sur une cible mouvante.

          Cheung Baili ne devait pas sa carrière au respect des spécifications.

          — Reprogrammez le missile. ZHOU-17. Nouveau décalage : cinq cents mètres.

          Il y eut un bref silence, pas plus d’une seconde, puis :

          — À vos ordres, mon colonel. Reprogrammation pour un décalage de cinq cents mètres nord.

          Quelques secondes passèrent. Cheung entendait son officier artilleur pianoter sur un clavier. Il s’arrêta soudain. Cheung aurait juré qu’il vérifiait la procédure afin de s’assurer qu’il avait correctement procédé au changement.

          Bien. Il ne fallait pas se planter sur ce coup-là.

          — Reprogrammation terminée, mon colonel, dit l’officier artilleur. Nouvelle cible : ZHOU-17, décalage de cinq cents mètres nord.

          — Officier radar, dit Cheung. Vérifiez le programme et confirmez.

          — À vos ordres, mon colonel.

          Cheung entendit de nouveau pianoter. Quelques secondes passèrent. Puis d’autres.

          L’officier radar prit alors la parole :

          — Reprogrammation confirmée, mon colonel. Nouvelle cible : ZHOU-17, décalage de cinq cents mètres nord.

          Cheung Baili consulta la pendule. 0 h 02. Ils étaient en retard.

          — Lancez le missile.

           

          — Lancement effectué ! cria un officier d’imagerie. Indications probantes, région de Fujian, forte signature IR, capture radar confirmée, suivi balistique en cours.

          — Combien de missiles ? demanda l’amiral McWilliams.

          Pryce blêmit.

          — Un seul pour le moment, amiral ! Flotte en état d’alerte. Systèmes de défense activés.

          — Cible ? demanda Pryce.

          Ils savaient tous que leur défense antimissiles n’était pas à la hauteur.

          — Trop tôt pour le dire, madame !

          Le ministre de la Défense déclara :

          — Activez les JAVELIN.

           

          — Temps de vol ? demanda le colonel Cheung.

          — Impact dans… quatre minutes et vingt secondes, mon colonel, répondit l’officier artilleur.

          Il avait vraiment envie d’une cigarette.

           

          — JAVELIN armés, dit la STRATCOM. Cibles confirmées. Prêt au lancement.

          — Négatif ! dit Pryce. Ils n’ont envoyé qu’un seul missile !

          Bernard Stevens la fusilla du regard.

          — C’est pour ça que nous ripostons maintenant, dit le ministre de la Défense. Neutralisez ces lance-missiles avant qu’ils aient le temps de récidiver !

          — Des signes d’un autre missile ? hurla l’amiral McWilliams.

          — Négatif, amiral ! répondit l’officier d’imagerie.

          — Des précisions sur la cible ? continua McWilliams.

          Bernard Stevens fulmina en silence.

          — Il est encore trop tôt, amiral, répondit l’officier d’une voix hésitante.

          — Est-ce que le Lincoln est visé ? demanda McWilliams. Ou le James Madison ?

          Leurs deux navires à équipage humain dans la zone. De gigantesques villes flottantes, capables de raser une nation, que ces missiles étaient conçus pour couler.

          — Négatif, amiral ! dit l’officier d’imagerie avec fermeté. La cible n’est pas un groupe aéronaval !

          Pryce plissa le front, intriguée.

          — Il faut activer les JAVELIN sans tarder ! insista le ministre de la Défense. On attaque notre flotte !

          — Attendons d’avoir d’autres données, répliqua l’amiral McWilliams. Il ne faut surtout pas commettre d’erreur.

          — La fenêtre de tir se précise, dit l’officier d’imagerie. On dirait que… C’est le Page qui est visé !

          — Le Page ? répéta Pryce.

          — Une frégate, dit McWilliams à voix basse. Robotisée.

          — Missile à portée des systèmes de défense ! annonça l’officier d’imagerie. Lasers activés. Missile en manœuvre d’évitement.

          Pryce se tendit.

          — Il est passé ! Échec des systèmes de défense. En approche, mach 15, en descente. Feu à volonté. Impact dans vingt… quinze… dix…

          Pryce retint son souffle.

          — Impact ! hurla l’officier.

          — Merde ! s’exclama le ministre de la Défense.

          — Au rapport ! cria l’amiral McWilliams.

          — Amiral, dit l’officier com. Aucun dommage à signaler. L’amiral Porter confirme que le missile a raté le Page. Un coup dans l’eau à une bonne distance à tribord, précise-t-il.

          Pryce soupira.

          
            Doux Jésus.
          

          — Coup de semonce, dit-elle.

          — C’est le premier et le dernier, répliqua McWilliams. (Il se tourna vers l’officier com.) Dites à l’amiral Porter de lancer les procédures de décollage sur le Lincoln et le Madison. Idem pour les porte-drones. Si les Chinois remettent ça, il faut que nos appareils soient opérationnels.

          Pryce se mordit la langue. L’escalade. On n’en était pas encore au conflit ouvert. Mais l’escalade était entamée.

           

          — Le missile s’est abîmé en mer, mon colonel, dit l’officier com. L’observation aérienne estime qu’il est tombé à quatre cents mètres de la cible.

          Cheung Baili poussa un long soupir.

          — Lequel d’entre vous peut me passer une cigarette ?

           

          
            ALERTE INFO
          

          
            American News Network
          

          « … exclusif : un tir de missile chinois, visant sans doute un bâtiment de l’US Navy. Un microsatellite d’American News Network a filmé ces images il y a quelques minutes : elles montrent un tir de missile émanant d’une installation militaire de la côte chinoise, non loin du détroit de Taiwan, à destination de la mer de Chine orientale, où des navires américains sont en position depuis… »

           

          La femme qui se faisait appeler Kate éteignit les infos et réfléchit en silence.

          Elle pesa le pour et le contre. Les risques et les bénéfices. Il est risqué de contacter une personne affirmant être haut placée dans le gouvernement américain. Une affirmation présentant un faible degré de probabilité.

          Il est risqué de ne rien faire. De voir l’escalade se poursuivre.

          La guerre crée de multiples occasions. C’est vrai.

          Mais la guerre crée rarement de nouvelles libertés. En cas de guerre, les Américains se rallieraient à l’occupant actuel de la Maison-Blanche. Ils renonceraient à leurs libertés au nom d’une sécurité illusoire, du moins pour un temps. Une bonne décennie, estimait-elle.

          Et dans le pire des cas, la situation ne ferait que s’aggraver. Une guerre entre deux hyperpuissances nucléaires ?

          Non. Elle ne voulait pas de cela. Personne n’en voulait.

          Kate rouvrit son terminal, franchit toutes les couches d’anonymisation qu’elle connaissait, trouva le message qu’elle avait reçu du soi-disant agent du gouvernement et lui envoya une réponse.

          
            URGENT : Ce n’est pas la Chine qui a tué Barnes…
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          Qu’est-ce que c’était que ce bruit ? Sam ferma les yeux, tenta de l’identifier.

          — On va aller jusqu’à elle, dit la voix de Kade. On va aller chercher le lapin dans son terrier.

          Un grincement.

          — DÉGAGEZ ! hurla Sam.

          Elle se jeta sur Kade, gênée par le poids de son sac à dos, le heurta alors qu’il tournait vers elle des yeux surpris, le plaqua au sol, l’entendit pousser un hoquet.

          Au moment précis où s’ouvraient les portes de l’ascenseur.

          Feng, Bai et Liwei, le troisième Poing, réagissaient déjà, dégainaient leurs armes et se mettaient hors de portée.

          Les canons de leurs fusils d’assaut crachèrent le feu. Les balles se mirent à voler. Liwei lança une grenade dans le puits d’ascenseur comme les portes continuaient de s’ouvrir.

          — ABRITEZ-VOUS !

          Sam pesa de tout son poids sur Kade. Une explosion assourdissante secoua l’espace confiné.

          Suivit un silence empli d’échos.

          Personne ne riposta.

          Elle roula sur le dos, sans s’éloigner de Kade, leva son fusil d’assaut.

          Les portes massives s’ouvraient toujours, révélant un espace aussi large qu’une maison.

          Un espace vide. Une gigantesque boîte de béton et de titane, sans rien à l’intérieur.

          ISOLATION EN COURS.

          Elle se tourna vers Feng, qui lui adressa un regard atterré.

          WHOUOUOUMP.

          Une violente bourrasque l’agrippa, l’aspira vers les portes grandes ouvertes, la renversa. Elle reprit son souffle sur le sol du Centre informatique, aperçut le spectacle terrifiant du puits d’ascenseur béant, un gouffre qui aspirait tout, conséquence de la chute à grande vitesse de la gigantesque cabine, qui créait un appel d’air où se précipitaient papiers, crayons et détritus, promis à une plongée de mille mètres dans les profondeurs.

          Une plongée qui l’attendait si elle passait ces portes.

          Puis le vent la renvoya vers le sol du CIS et elle plaqua sa main gauche sur le carrelage, en prenant soin de bien l’étaler, priant pour que l’équipement militaire indien soit équipé des mêmes systèmes réflexes que l’américain.

          — Aaaaah !

          Son épaule gauche faillit se déboîter lorsque son gant projeta dans le sol des crochets micro-adhésifs, l’y collant comme un gecko et interrompant sa course.

          Un objet passa près d’elle et elle tendit la main droite, échouant à récupérer son fusil qui venait de lui échapper, puis quelque chose la frappa et elle enserra le poignet de Kade, l’empêchant d’être englouti dans le puits d’ascenseur.

          Autre chose la heurta, manquant lui faire lâcher prise, puis rebondit, et elle vit un cadavre s’envoler dans les airs, aspiré par le tourbillon, se fracasser contre le mur du puits d’ascenseur et disparaître. Une chaise le suivit, et un autre cadavre. Et un autre encore. Quelqu’un hurla, ou du moins elle crut l’entendre. Peut-être. Il y avait un tel rugissement dans ses oreilles. Elle ne s’entendait plus penser.

          Elle tint bon. Tint bon. Tint bon.

          Puis on entendit un fracas dans le lointain, tel le bruit d’une avalanche.

          Et tout s’arrêta.

          
           

          Sam s’effondra sur le sol, inondée de sueur, nouée de crampes.

          Kade tremblait, haletait.

          Elle se retourna. Feng avait désactivé son logiciel caméléon indien. Son visage… Un autre Poing se tenait près de lui.

          Où était le troisième ?

          — Feng ?

          Il se tourna vers elle.

          — Il m’a sauvé…, dit-il, les yeux immenses. Nous sommes entrés en collision. Il… il m’a poussé vers le sol, loin de l’ascenseur… mais lui… (Feng secoua la tête, visiblement en état de choc.) Bai !

          
            Oh mon Dieu.
          

           

          Ils déballèrent leur matériel. Sam gardait l’œil sur Feng. Elle vit que Kade et lui partageaient un moment d’intimité. Mais le Poing s’ébroua, adopta l’attitude qui lui était coutumière.

          Une attitude qui disait : il faut poursuivre la mission.

          Harnais. Check.

          Lampes. Check.

          Système d’assurage à friction. Check.

          Bloqueurs motorisés et batteries extra-larges. Check.

          Armes. Munitions. Explosifs. Check.

          Couteaux. Check.

          Rouleau de treize cents mètres de câble en fibre optique microgaine de qualité supérieure, avec spectre élargi, forte bande passante, liaisons Nexus et satellite intégrées, point d’accès au réseau alimenté par batterie à chaque extrémité.

          
            Check.
          

          Elle vérifia le harnais de Feng.

          Feng vérifia le sien.

          Tous deux vérifièrent celui de Kade.

          Et celui-ci vérifia l’équipement réseau.

          — On est prêts, dit Sam.

          Liwei les salua.

          — Stoppez cette folie.

          Puis il s’en fut, emportant l’une des extrémités du câble et un des points d’accès au réseau.

          Cela valait mieux ainsi. Il était vulnérable. Là où Sam ne l’était pas.

          Ainsi que Kade et Feng, ils l’espéraient. Mais rien n’était moins sûr.

           

          Ils descendirent dans les ténèbres, retenus par leur harnais au câble de l’ascenseur, utilisant leur système d’assurage pour ralentir leur chute, logiciel caméléon activé, silence radio, visière en veilleuse pour éclairer d’un rien l’immense puits aux parois lisses qui descendait à la verticale au fond, tout au fond de la terre.

          Il faisait de plus en plus froid. Le faible éclat venant des hauteurs s’étiola jusqu’à devenir un point à peine perceptible, plus ténu qu’une étoile dans la nuit.

          Plus de données réseau. Plus de GPS. Plus aucun contact avec le monde extérieur jusqu’à ce que Kade puisse établir la liaison avec la fibre optique.

          Sam baissa les yeux.

          Impossible de distinguer le fond.

          Pour ce qu’elle en savait, ce puits était infini. Leur descente serait peut-être éternelle.

          Au fond, tout au fond, dans la froidure, dans l’inconnu, dans les ténèbres.

          Sam était aux avant-postes, au-dessous des deux autres, la plus exposée au danger.

          Son cerveau était vierge de toute technologie. C’était elle la mieux armée face à leur ennemi.

          C’est la dernière fois, songea-t-elle. La dernière mission. Les dernières morts.

          Elle retournerait bientôt chez elle. Et elle reprendrait du Nexus. Elle toucherait les esprits de ceux qu’elle aimait.

          Si elle réussissait à survivre à cette épreuve.

          S’ils réussissaient à quitter ce lieu.

          S’il existait encore un chez-soi pour elle.

          Quelque chose changea.

          Une vague lueur apparut dans l’abîme, une parcelle de noirceur moins noire que le reste.

          Rayonnement infrarouge : la roche n’était pas à la même température que l’air, et sa visière traduisait le phénomène en émission dans les fréquences visibles.

          Sam ajusta la tension de son système d’assurage. Il agrippa le câble avec plus de force, ses éléments de graphène et de titane augmentèrent la friction pour ralentir sa descente. Feng et Kade étaient à dix secondes derrière elle. Ils n’avaient aucune liaison laser, aucune possibilité ou presque d’échanger des données, quasiment aucun risque d’être détectés. Elle était aussi invisible à leurs yeux qu’à ceux de l’ennemi.

          Lui restait à espérer qu’ils repéreraient eux aussi cette anomalie, prendraient la même décision qu’elle ou capteraient le dégagement de chaleur accru de son système d’assurage.

          Les ténèbres au-dessous d’elles se firent un peu moins absolues et prirent forme peu à peu.

          Des gravats.

          Les vestiges d’une cabine grosse comme une maison, qui avait fait une chute de mille mètres.

          Et des cadavres.

          La scène devenait un peu plus claire à chaque seconde.

          Elle ralentit de nouveau sa descente, atterrit sur les gravats le plus doucement possible, déboucla son système d’assurage avec une habileté née de l’expérience, fit quelques pas en prenant garde où elle posait les pieds.

          Devant elle, le désordre, le chaos, le cauchemar. Blocs de béton. Fragments d’armature. Pièces en alliage de titane fracassées.

          Un champ de mines meurtrier, à peine décelable dans les ténèbres, même avec l’aide des capteurs de sa visière.

          Elle posa son système d’assurage près de l’endroit où s’achevait le câble, puis pivota doucement sur elle-même en pointant son fusil d’assaut.

          Mode manuel.

          Couteaux parés.

          Ils ne pouvaient pas foncer dans le tas en tirant à l’aveuglette. Les règles d’engagement qu’elle avait acceptées étaient limitées et représentaient un sérieux handicap.

          Sans doute allait-elle se faire tuer.

          Feng arriva.

          Puis Kade.

          Ils se déployèrent. Kade se déplaçait avec difficulté : son genou lui posait toujours problème, il n’était pas naturellement agile, le terrain était infernal.

          Sam l’observa avec nervosité.

          Ils se placèrent à des coins opposés du fond du puits, Kade le plus loin possible des portes massives, Feng juste devant elles.

          Ils formaient deux antennes. Deux parties d’une antenne composée. Assez éloignées l’une de l’autre pour créer un signal ultra-basse fréquence. Ce qui ne leur donnait qu’une médiocre bande passante. À peine suffisante pour le transfert de données.

          Mais ce signal pouvait pénétrer la roche.

          Et le bon signal pouvait ouvrir la porte. Chen Pang le connaissait. Il avait touché l’esprit de sa femme. Et on avait sauvegardé celle-ci avant de la restaurer en Inde, si bien qu’elle avait communiqué le signal à Kade et à Feng.

          Du moins l’affirmaient-ils.

          Sam secoua la tête.

          Des règles d’engagement de merde. Un plan boiteux. Probablement mortel.

          Pourquoi diable ai-je accepté cette mission ? se demanda-t-elle.

          Parce que la vie d’une fillette est en jeu, se répondit-elle. Parce qu’un inconnu a risqué sa vie pour me sauver quand j’étais une petite fille.

          Elle inspira lentement.

          Parce qu’une femme a été incarcérée ici pendant six mois, parce qu’on l’a exploitée et torturée, se dit Sam. Parce que cette femme m’a elle aussi sauvé la vie.

          
            Parce que si nous voulons un avenir acceptable, nous devons le construire à partir d’un présent acceptable.
          

          
            Donnant, donnant.
          

          
            Donnant, donnant.
          

          Sam vit Feng lui lancer le signal et elle appela le menu dédié pour désactiver son logiciel caméléon, ce qu’il fit également.

          Feng et elle étaient des appâts.

          Elle vit Feng ôter sa capuche, rester figé quelques instants. Il remit ensuite sa capuche, logiciel caméléon toujours désactivé, à peine visible dans l’obscurité.

          Puis, dans un sourd grincement minéral, les portes épaisses de plusieurs mètres commencèrent à s’écarter, et la lumière envahit doucement les ténèbres.

          Et elle plongea au sein de cette lumière, et dans le vacarme des coups de feu.

           

          Kade se prépara mentalement à ce qui allait suivre. On était arrivé au fond des choses.

          Il laissa son logiciel caméléon activé mais repoussa sa capuche pour se libérer de la cage de Faraday. Puis il ferma les yeux, et Feng et lui se connectèrent, leurs deux esprits formant les pôles d’une antenne composée, émettant un signal sur une longueur d’onde très élevée, correspondant à la distance qui les séparait, un signal qui s’enfonça dans la roche froide à la recherche d’un récepteur.

          Et la clé tourna dans la serrure.

          Kade le sentit. Il se retira, rabattit la capuche sur sa tête, l’ajusta. Une fine brèche de lumière, haute d’environ six mètres, s’ouvrit dans la paroi du puits d’ascenseur. Elle s’élargit, s’élargit.

          Puis il vit Feng et Sam s’y engouffrer, chacun de son côté, et les coups de feu éclatèrent, des rafales automatiques provenant de l’autre côté.

          Il s’avança lentement, prenant garde aux obstacles, ménageant son genou blessé.

          Le staccato des coups de feu continuait de résonner. Il entendit des coups sourds, des grognements. Il ne voyait rien de la scène.

          Il négocia les gravats, le genou en feu. Il progressait doucement, avec un luxe de précautions, et ce fut lorsqu’il traversa le tunnel derrière la porte qu’il aperçut l’affrontement en cours, les corps qui s’agitaient, les armes qui crachaient le feu.

          Quelque chose lui heurta le crâne, le plaqua sur le sol de pierre comme un coup de marteau.

          Le monde se mit à tournoyer.

          Sa visière vira au noir.

           

          Sam fonça. Intrusion dynamique. Les coups de feu retentirent tandis qu’elle exécutait une roulade pour passer entre les portes. Sa visière afficha des vecteurs d’attaque, des flèches identifiant la position des tireurs.

          Trois flèches. Trois tireurs.

          Elle acheva sa roulade, pivota pour altérer sa trajectoire, brandit son fusil d’assaut de la main droite. Nouveaux coups de feu : les projectiles déchirèrent l’espace qu’elle aurait dû occuper.

          Elle enregistra la scène du regard. Les gigantesques cloisons vitrées. Le centre de données quantiques derrière elles. Les consoles de commande. La petite fille en robe penchée sur l’une d’elles. Le quinquagénaire chinois qui pianotait à ses côtés.

          Le Poing de Confucius en tenue kaki qui volait dans les airs entre la grappe quantique et elle, se présentant sous un angle qui l’empêchait de tirer, armé d’un fusil d’assaut qui pivotait vers elle.

          Sam rabattit les bras pour accélérer sa rotation, baissa la tête pour entamer un salto, mais il était trop tard, elle le savait, les balles allaient bientôt voler vers elle.

           

          La visière de Kade vira au noir.

          Il se releva en titubant, désorienté, encore sonné, s’attendant à de nouveaux coups.

          Aucun ne vint.

          Il leva la main, souleva sa capuche, regarda autour de lui.

          Feng et Sam luttaient pour leur vie. Pour leur vie à tous.

          Là. Ling. Et Chen. Aux consoles de la grappe quantique.

          En train de travailler sur la séquence de reboot. Ils n’avaient pas encore fini !

          Le câble en fibre optique était derrière lui. Le point d’accès au réseau n’attendait que d’être activé. Mais peut-être n’en avait-il pas besoin. Peut-être. Pas encore.

          Ling se tournait vers lui. Il percevait dans ses yeux une intelligence maléfique qui n’était pas la sienne. Ceci n’était pas la fillette de huit ans qu’il avait appris à connaître.

          Il plongea à l’Intérieur et les outils de Su-Yong se déplièrent à nouveau comme des origamis, multipliant leur taille par mille, se décompressant à la façon de fractales, augmentant leur complexité de plusieurs degrés de magnitude.

          Il se tendit vers l’esprit de Ling, le bombarda de fragments viraux qui se comptaient par millions et mutaient en temps réel.

          Une feinte, rien de plus.

           

          L’Avatar sourit au garçon avec le visage de Ling. Cette fois-ci, elle était prête à l’affronter. Il l’attaqua avec des virus. Encore ? Pauvre imbécile.

          Elle projeta des phages dans leur spectre partagé, des créatures évoluées, conçues pour repousser l’attaque virale qu’il avait déjà déployée, que le posthumain hostile avait déjà tentée à Bangalore. C’étaient des êtres rudimentaires, ces phages, minuscules comparés à un virus. Elle les déchaîna par milliards. Ils engloutirent le code viral, visant les faiblesses qu’une analyse darwinienne avait relevées au cours des minutes écoulées depuis sa dernière offensive, désintégrant les virus, les réduisant en pièces.

          Seuls survécurent quelques éléments mutants, qui atteignirent les couches extérieures de son esprit.

          Ses pare-feu les bloquèrent, recensèrent leurs mutations, transmirent l’information à son système immunitaire numérique pour relancer l’évolution des phages.

          Elle contre-attaqua au niveau hardware le plus élémentaire de ses nanos, utilisant des protocoles que son grand soi y avait implantés lors de leur conception. Ses contrôles hardware lui permirent de s’introduire dans le cerveau du gamin, elle se réappropria ses nœuds nano, s’empara de son cortex, de son tronc cérébral, de son esprit, de sa vie.

          L’humain hurla.

          Les canaux de contrôle s’ouvrirent, lui transmirent des circuits nano provenant du cerveau humain.

          Elle les accepta.

          Est-ce que je l’achève ? se demanda l’Avatar. Ou est-ce que je le garde pour m’en faire un serviteur ?

          Des circuits s’ouvrirent dans l’esprit du gamin. Des données en affluèrent. Les systèmes de son esprit se déréglèrent.

          Horrifiée, elle comprit qu’on l’avait dupée.

          Des circuits trafiqués. Des chevaux de Troie. De nouvelles armes virales, inédites, chargées d’exploits qui lui étaient inconnus, atterrirent directement dans son espace mémoire protégé, dans les profondeurs de son esprit.

          Cette nouvelle attaque virale prit racine en quelques microsecondes.

          Elle hurla.

          
            Pas le choix.
          

          L’Avatar invoqua des procédures d’urgence, cautérisa des zones entières de son esprit. Elle coupa des milliards de nanos de son réseau, effaça leurs données, oublia et perdit des pans entiers d’elle-même.

          Les pare-feu qui protégeaient le reste prirent de nouvelles formes, s’adaptèrent, apprirent à contrer ces nouvelles ruses, se reformèrent pour résister à ces exploits. Des moteurs d’immunité darwinienne tournèrent à plein régime, produisant de nouvelles générations de phages pour tuer ces nouveaux virus.

          Derrière elle, elle sentit que la séquence reboot de son grand soi approchait de sa conclusion.

          Quelques secondes. Il ne lui en fallait pas plus. Rien que quelques secondes.

           

          Kade se tendit, haletant d’épuisement, ployant sous la force du courant épique des nœuds Nexus qui affectait l’irrigation de son cerveau, qui affectait ses nutriments. Il brûlait de l’intérieur. Une fièvre lui saisissait le crâne. L’énergie dégagée par la transmission des nœuds Nexus faisait dangereusement monter sa température cérébrale. Des signaux d’alerte illuminaient de rouge son écran de contrôle mental. Il ne tiendrait pas le coup très longtemps. Sa cervelle allait cramer.

          Mais il devait tenir. Pas le choix.

          Le monstre était blessé. Paralysé. Mais c’était désormais un fauve en cage, plus petit, avec une surface de contact moins étendue à défendre, et il apprenait vite.

          Kade lâcha un nouvel essaim de virus dans la bande passante qui leur était commune, des millions de virus, ses chevaux de Troie les plus récents, que le monstre n’avait découverts qu’une seconde plus tôt.

          En réaction, l’ennemi le bombarda de milliards de phages, tout nouveaux, évolués de frais, qui massacrèrent ses virus en chemin.

          Puis il sentit quelque chose, quelque chose d’incroyable. À l’intérieur de l’esprit du monstre, il sentit une lutte s’engager.

          
            Ling !
          

           

          Sam regarda le Poing de Confucius inconnu voler dans les airs et se préparer à lui tirer dessus.

          Elle rabattit les bras pour accélérer sa rotation, baissa la tête pour entamer un salto, mais il était trop tard, elle le savait.

          Le pied de Feng emboutit la tête de son frère. Le fusil d’assaut de celui-ci cracha le feu. Des balles frappèrent la pierre à quelques centimètres de Sam, ricochèrent.

          Le salto de Sam la rapprocha de la console.

          Tout à leur affrontement, Feng et le Poing inconnu sortirent de son champ visuel.

          Où étaient les deux autres tireurs ?

          Et un second Poing surgit de nulle part, lui décochant un coup de pied au ventre.

          Une vive douleur la saisit. La force de l’impact la fit tomber sur le dos. Son crâne heurta la pierre polie du sol et son corps glissa en arrière. Elle vit s’allumer des étoiles.

          Sam leva les yeux et vit le Poing qui volait dans les airs, sur le point de lui tomber dessus, prêt à lui asséner un nouveau coup de pied qui ne pourrait que l’achever.

          Elle roula sur elle-même, leva son fusil d’assaut, pressa la détente, la pressa encore.

          Le Poing se contorsionna dans les airs, atterrit de côté, planta un pied sur la main qui tenait le fusil d’assaut, l’immobilisant, lui piégeant le bras, déclenchant une nouvelle vague de douleur dans son corps.

          Il abaissa le poing pour lui marteler le crâne.

          Sam bloqua le coup du bras gauche, juste à temps.

          Mais le poing meurtrier passa outre, s’abattit sur sa visière et sa capuche, en fracassant l’armure protectrice, et envoya son crâne cogner le sol.

          La douleur explosa dans sa tête. Elle ne voyait plus. Elle n’entendait plus. Il était trop fort. Trop rapide. Inhumain. Elle allait mourir dans ce trou.

           

          L’Avatar réduisit l’attaque virale en lambeaux, puis envoya des messages à ses serviteurs, se prépara à affronter le gamin d’une tout autre façon.

          Puis elle gémit de douleur comme quelque chose surgissait des profondeurs, bouleversant sa stratégie, réduisant ses efforts à néant, interrompant la transmission de phages l’espace d’une milliseconde.

          Durant cet infime laps de temps, de nouveau virus apparurent, se jouant parfois de ses pare-feu.

          
            AAAAAH !
          

          
            Ling !
          

          La fillette montait dans les nœuds nano que l’Avatar avait dû couper de son réseau, les utilisait pour saboter les plans de sa mère !

          Les virus se dupliquaient, gagnaient du terrain, se répandaient de façon incontrôlable !

          Elle lança une attaque vicieuse sur l’enfant. Elle la tuerait s’il le fallait ! Cet instant était le plus crucial de tous !

           

          Kade fit un nouvel effort, muta une nouvelle fois l’attaque, tous les voyants au rouge, le cerveau palpitant de douleur et de chaleur. L’épuisement menaçait de le terrasser.

          Puis quelque chose lui empoigna le crâne, le cogna contre la pierre dure de la porte, encore, encore et encore.

          La confusion envahit ses pensées. Il leva les yeux, aperçut un quinquagénaire en costume, le visage rouge de colère.

          Chen Pang lui cogna de nouveau le crâne contre la porte.

           

          Ling sentit le monstre qui l’attaquait, brutalement, sans pitié. Elle voyait ses pensées. Voyait ce qui l’effrayait.

          Kade. Feng.

          Son père en train de tuer Kade.

          
            Non !
          

          Abaissant sa garde, Ling se tendit et frappa l’esprit de son père.

          Le monstre frappa en retour.

          Tout devint noir.

           

          Pris de vertige, Kade sentit le monde tournoyer, sa tête prête à éclater, il était désemparé, uniquement debout parce que la gigantesque porte le tenait.

          Une arme, se dit-il. J’ai une arme.

          Puis, soudain, Chen Pang cessa de lui marteler le crâne contre la porte.

          Kade battit des cils, tenta de déchiffrer le monde. Chen Pang agitait la tête dans tous les sens, les yeux dans le vide.

          Kade posa la main sur l’étui fixé à la cuisse de sa tenue caméléon, l’ouvrit.

          Les yeux de Chen Pang redevinrent lucides. Son visage redevint rouge de colère.

          Kade empoigna la crosse du pistolet, débloqua le cran de sûreté.

          Chen Pang tendit les mains, les referma en étau sur le crâne de Kade.

          Kade lutta pour lever le pistolet, le braqua sur Chen.

          Son crâne cogna contre la porte – dur.

          Le pistolet était quelque part devant lui, pointé suivant un angle gauchi par leur étreinte.

          Nouveau coup sur la porte. Il ne voyait plus. Ne pensait plus.

          Kade pressa la détente. Nouveau choc. Un boum assourdissant.

          Il pressa de nouveau. Un autre boum.

          Chen Pang tomba à terre, pissant le sang.

           

          Sam attendait que l’ultime coup porté par le Poing vienne lui ôter la vie.

          Soudain, il avait disparu, il se redressait, s’écartait d’elle.

          Elle prit appui sur un genou, étourdie, en proie au vertige, le crâne sonnant les cloches, le poignet endolori, et essaya d’y voir quelque chose.

          Le Poing se dirigeait vers Kade.

           

          Kade vit Chen Pang s’effondrer sur le sol.

          Il se tendit vers le monstre. Il sentait les virus investir son esprit, se dupliquer à grande vitesse, coloniser secteur après secteur, empêcher toute cautérisation. Ça marchait, il le sentait. Ling lui avait ouvert les portes et il allait la sauver.

          Les plans du monstre lui apparurent par bribes, par détails.

          Puis il vit la tache floue qui fonçait sur lui, derrière le cadavre désarticulé de Chen Pang.

          Il pressa à nouveau la détente, tout en sachant que c’était inutile.

          D’autres coups de feu retentirent, venus de quelque part, et soudain la tache devint un Poing, le torse en sang.

          Kade tira, encore et encore.

          Le Poing le frappa.

          Kade eut l’impression qu’on lui défonçait la poitrine avec un marteau-pilon. Il sentit ses côtes se briser. Sentit une douleur comme il n’en avait jamais connu, et tout ça pour un vulgaire direct. Il tourna sur lui-même, trébucha et tomba sur le dos, heurtant le sol de pierre de la salle.

          Étrangement, il n’avait pas lâché son arme.

          Il tira, rata la tache floue qui repartait à l’attaque.

          Puis une masse noire entra en collision avec elle, la plaqua contre le mur de pierre, la martela des poings et des pieds tandis qu’elle lui rendait coup pour coup. Un canon cracha à bout portant.

          Kade ne pouvait plus respirer.

          Puis le Poing se retrouva allongé pour le compte.

          Et Sam se dressait au-dessus de lui.

           

          Feng pleurait.

          Il se tenait près des deux frères qu’il avait tués, les joues inondées de larmes.

          Chanming.

          Aiguo.

          Morts.

          Et là. Chen Pang. Mort.

          Là, près de Sam et de Kade, un autre frère.

          Genghis.

          Feng ne put retenir son rire. Ils estimaient tous que c’était un nom fort mal choisi.

          Le jour où Su-Yong leur avait donné le droit d’avoir un nom. La liberté de choisir leur nom.

          Des noms plutôt que des nombres.

          Genghis était mort.

          Ling gisait sur le sol.

          Feng ôta sa capuche.

          — Est-ce qu’elle est… ? demanda-t-il.

          Ling est vivante, émit Kade. Le monstre est parti.

          Feng capta sa douleur via leur lien. Il le regarda d’un air inquiet.

          Kade était assis par terre, adossé au mur de la salle. Sam était penchée sur lui. À présent que la cage de Faraday n’était plus là, Feng sentait que son ami avait du mal à respirer, qu’il souffrait à chaque souffle.

          — Poumon perforé, dit Sam. Passe-moi la trousse de premiers secours.

          Puis Feng sentit quelque chose d’énorme entrer dans la salle.

          Quelque chose de furieux.

          Quelque chose de dément.

          Cela l’écrasa, le conquit en un instant, l’emplit de sa colère, de son aspiration à un ordre nouveau.

          Il tomba à genoux, totalement défait, l’esprit vidé de toute pensée.

          Ses défenses étaient vaines.

          Sur une console, un message se mit à clignoter, lui brûlant les yeux de son éclat.

          SÉQUENCE DE REBOOT TERMINÉE.

          Su-Yong Shu était de retour.
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          Rangan avançait dans E Street, au premier rang ou presque de plusieurs centaines de milliers de marcheurs, le visage dissimulé par un masque à sa propre image. Quantité de manifestants portaient un déguisement semblable, notamment le masque iconique de Guy Fawkes et celui de John Stockton, quand ils n’avaient pas opté pour une écharpe, un maquillage, des lunettes de soleil surdimensionnées ou des lunettes de protection.

          Il s’agissait en principe d’une marche pacifique. Mais il apercevait tout autour de lui des gens s’efforçant de passer inaperçus. Les sacs à dos et les lourdes sacoches étaient fréquents. Il remarqua des masques filtrants, des masques de chirurgien et même des masques à gaz.

          Et il sentait enfler la colère. Il sentait la violence à l’échelle globale, la frustration née de ces derniers mois qui convergeait ici, grandissant à mesure de leur avance.

          Et tout autour d’eux, il y avait la police, la Garde nationale, la Sécurité intérieure, qui bordaient leur parcours, qui attendaient, avec leurs armures antiémeute, leurs matraques, leurs masques à gaz et leurs blindés, prêtes à les disperser s’ils changeaient de direction ou menaçaient de troubler la prise d’investiture.

          Attendaient, mais sans attaquer. En les laissant marcher.

          Dans le reste du monde, ce n’était pas pareil. Les gens mouraient. Les soldats tiraient sur la foule. Les bombes incendiaires volaient.

          Rangan n’avait pas besoin d’accéder au réseau pour le savoir. Les marcheurs furieux qui l’entouraient diffusaient les captures qui leur parvenaient, chantaient en signe de solidarité. Images et sensations montaient des esprits, touchaient tout le monde, les connectés comme les autres.

          Il était une fille de Nairobi tabassée par la police anti-émeute. Il était un étudiant de Shanghai, les jambes déchiquetées par une arme automatique. Il était un vieillard du Kazakhstan, les bras tordus en arrière par les nervis du dictateur.

          Il verrouilla son esprit, chassa ces visions. Des dizaines de milliers de personnes faisaient tourner le maillage dans la foule. Mais les sites de streaming mental équivalaient à un maillage global. Et on les utilisait pour répandre la rage.

          Ça n’arrive pas ici ! tentait-il de dire à tous ceux qui l’entouraient. Ne mélangez pas tout ! Ne leur donnez pas une raison de frapper !

          Mais la colère grondait. Et gagnait en intensité.

           

          Yuguo se tapit dans un coin en entendant dans le ciel un rugissement assourdissant.

          ABRITEZ-VOUS À L’INTÉRIEUR, émirent les clones qui se faisaient appeler Poings de Confucius.

          Les hélicoptères militaires fondirent sur eux. Il vit partir les missiles. Des flèches rouges filèrent vers lui. Des explosions illuminèrent le ciel. Les buildings autour de lui s’embrasèrent. Des corps s’envolèrent de toutes parts. Des vagues de douleur lui submergèrent l’esprit. Des esprits se turent soudain. Quelques hélicoptères explosèrent en vol. D’autres les remplacèrent. Nouvelles explosions. Partout, le chaos.

          Yuguo attrapa le contrôleur qu’ils avaient fabriqué, qui leur donnait la maîtrise des appareils électroniques, qui pouvait paralyser les tanks.

          — IL FAUT FUIR ! cria Lu Song à son oreille, pour couvrir le vacarme des explosions, des moteurs au-dessus d’eux.

          Encore des coups de feu, au niveau du sol cette fois.

          Il entendit le bruit des cocktails Molotov qui éclataient, vit des boules de feu qui s’épanouissaient.

          Il entendit des cris.

          — NON ! hurla Yuguo en fouillant les menus – il y avait sûrement un truc pour les hélicos.

          — LES TANKS ! s’écria Zhi Li en s’accroupissant près de lui.

          Yuguo leva les yeux. D’autres tanks, à l’autre bout de l’esplanade. Des dizaines de tanks. Il vit leurs tourelles pivoter, entendit des boum tonitruants.

          Il pressa le bouton des tanks.

          Le monde explosa autour de lui.

          Une douleur comme il n’en avait jamais connu lui déchira le corps.

           

          Sur la place Rouge, Ekaterina Naumenko hurle de rage en fonçant vers les hommes de main du pouvoir, masqués par leurs boucliers. Ils massacrent ses camarades à Shanghai ! Ils les attaquent avec des tanks, des hélicoptères !

          — Assassins ! lance-t-elle. Lâches !

          Derrière elle, elle le sent dans son esprit, des patriotes lancent une volée de cocktails Molotov vers les rangs de la police antiémeute. Le brasier qui s’allume lui enflamme le cœur.

           

          Sur la place Taksim, Fazil Kamal tire plus fort sur le taser que tient fermement le soldat. Il refuse de le lâcher ! Burak et Mustafa, les cousins de Fazil, jettent l’homme à terre et le rouent de coups.

          — Lâche ça ! crie Fazil.

          Il lui décoche un coup de pied.

          Un dernier effort, et le taser est à lui.

          Fazil recule d’un pas sous le choc, puis brandit son trophée bien haut dans la nuit turque.

          Oui ! Ils ont gagné. Il parcourt la place du regard et voit des soldats allongés à terre, des combattants de la liberté debout et triomphants.

          Il le sent.

           

          À Almaty, Aybek Nabiyov allume un nouveau cocktail Molotov et le lance vers le palais du dictateur. Autour de lui, plusieurs dizaines d’hommes et de femmes en font autant. La police secrète du dictateur est anéantie. Les Américains ne sont pas sortis de leurs bases.

          Les cocktails Molotov filent dans les airs, presque sereins, tournoyant et tournoyant sans cesse, et les chiffons en flammes enfoncés dans les bouteilles pleines d’essence ressemblent à des lucioles dans la nuit froide et sans étoiles.

          Puis ils se fracassent sur le palais que le dictateur a bâti avec les milliards volés au peuple.

          Le palais est en feu.

          — Pour Lunara, dit Aybek, les larmes aux yeux.

          Pour la femme qu’il aimait. La femme qu’il aurait dû épouser. La femme qui est morte à cause du dictateur.

          Talgat lui tend la main et Aybek l’empoigne. Il sent la solidarité de ses frères, de ses frères d’armes. Leur colère n’a pas été vaine.

          Le dictateur a pris la fuite.

          Le Kazakhstan sera de nouveau à eux.

          Il sent cette solidarité dans le monde entier, un million d’esprits clamant leur juste colère. Dix millions. Peut-être même davantage, qui sait ?

          Mais cela a suffi.

          Les hommes et les femmes demandent justice. Ensemble. À l’unisson.

          Le monde va de nouveau appartenir au peuple.

           

          Carolyn Pryce avait les yeux rivés aux écrans.

          C’était l’explosion. Partout. Peut-être que Shanghai avait tout déclenché. Ou alors, c’était autre chose. Mais à présent… Toutes les fusillades, toutes les explosions, toutes les brutalités policières enregistrées par un utilisateur de Nexus devenaient virales. Elles faisaient des ricochets sur toute l’étendue du globe. Elles nourrissaient la violence, enrageaient les manifestants, amenaient la police à recourir à des mesures plus extrêmes encore.

          Une boucle de rétroaction. Du bruit blanc. Un concert cacophonique qui allait en s’amplifiant et ferait bientôt voler en éclats les fenêtres de la civilisation.

          — L’Iran est coupé du net, dit la NSA. Ainsi que le Yémen, la Syrie, le Qatar. Ils essaient d’endiguer le phénomène. (Un temps.) Le Kazakhstan vient de sortir des radars.

          — Trop tard pour le Kazakhstan, dit la CIA en levant le nez de sa console. Le président Bayzhonov a fui le pays.

          — Doux Jésus, fit Pryce. Et nos troupes ?

          — Consignées dans leurs bases, répondit l’amiral McWilliams en secouant la tête. C’étaient des manifestations civiles, pas une rébellion.

          — Merde, marmonna-t-elle. La Corée du Nord ?

          — Nexus n’y a jamais pris, dit le représentant de la NSA. Enfin, c’est ce que nous pensons.

          Le téléphone de Pryce sonna, trois bourdonnements sourds en succession rapide : signal de très haute priorité.

          Elle le sortit de sa poche, s’attendant à un message urgent de Kaori, voire du président.

          Mais elle vit tout autre chose.

          
            [ERD_SECRETS : URGENT : Ce n’est pas la Chine qui a tué Barnes. C’est le FLP, avec l’aide d’un hacker occupé à disséminer Nexus pour déstabiliser la Chine et les USA.]
          

          Pryce en resta muette.

          
            Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
          

          Elle répondit aussitôt.

          
            [Comment le savez-vous ? Qui êtes-vous ? Quelles sont vos preuves ?]
          

          — Nom de Dieu ! fit la CIA. Imagerie, donnez-moi des vues en temps réel de l’endroit suivant : latitude trente et un degrés douze minutes nord, longitude cent vingt et un degrés vingt-six minutes est.

          Pryce leva les yeux de son téléphone pour se tourner vers lui.

          Il la vit, lui fit un signe de tête et, s’adressant aussi au ministre de la Défense et au président du Comité des chefs d’état-major interarmées, déclara :

          — Combat aérien au-dessus de Shanghai ! Des douzaines d’appareils engagés. Déjà plusieurs crashs. (Il marqua une pause, livide.) C’est une véritable zone de guerre.
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          Rangan se tendit en voyant les barrières apparaître devant lui. Des barrières en béton. Des véhicules blindés. Des flics en armure antiémeute.

          Et des écrans géants pour les narguer avec des images de la cérémonie.

          Les barrières bloquaient E Street. Au niveau de la 2e Rue. Ils pouvaient se rassembler dans celle-ci, transformée pour l’occasion en un vaste parc. Mais ils n’iraient pas plus loin.

          C’était volontairement que Rangan avait choisi de se placer en tête de cortège, afin d’être prévenu de tout ce qui risquait de se produire. Cheyenne marchait un ou deux pâtés de maisons derrière lui, Angel un ou deux autres plus loin, pareil pour Tempest.

          Il sentait à présent le poids de la foule peser sur lui. Et il eut le pressentiment qu’elle allait presser le mouvement, l’écraser contre les barrières jusqu’à le faire mourir étouffé.

          On se calme, émit Cheyenne sur un ton un rien amusé.

          Rangan tenta de lui répondre par un sourire mental. Il était secoué par le bombardement incessant de bouffées de colère, d’images d’émeutes, de coups de feu, d’attaques aux lacrymos et de brasiers qui leur parvenait du monde entier.

          Ils ne s’étaient pas préparés à affronter cela. Ils avaient anticipé une explosion instantanée de colère artificielle. Mais ça ? Cet influx de rage sincère, organique, déchaînée, de toutes les formes et de toutes les couleurs ?

          Breece n’aurait pas besoin de lever le petit doigt. L’explosion surviendrait de façon spontanée.

          Je suis inquiet, émit-il à l’adresse du C3.

          On va y arriver, répondit Cheyenne.

          L’effet réseau est le même, ajouta Angel. On a seulement besoin d’attirer leur attention.

          Ils marchaient. Les pancartes s’agitaient. Les chants gagnaient en volume et en colère. Les gens pressaient l’allure. Rangan vit des mains brandir des écharpes et des masques de chirurgien. Des lunettes s’abaisser sur des yeux. Des mains plonger dans des sacs à dos.

          Et soudain, la foule prit vie. Il capta des éclairs de violence dans des endroits lointains : en Russie, au Kenya, en Chine. Colère, détonations, incendies.

          Inputs neuraux palpitant dans l’esprit collectif.

          On se pressa derrière lui, de plus en plus fort, ce qui l’obligea à avancer avec le reste, presque au pas de course. De vives émotions l’assaillaient, annihilant ses pensées. Les gens perdaient la tête, oubliaient où ils étaient, qui ils étaient, leur intelligence se réduisait au plus petit dénominateur commun de la foule qui fonçait sur les barrières.

          Rangan sentit la peur s’emparer de lui. La foule allait se briser contre l’obstacle, l’écraser contre le béton, forte de la pression de milliers de corps, le broyer jusqu’à ce que mort s’ensuive…

          Qu’est-ce que c’est, une estrade ? émit Angel.

          Il tiqua en entendant cette voix dans son esprit.

          Une estrade. On avait dressé une estrade derrière les barrières.

          Et sur cette estrade…

          Bordel de merde, émit Tempest.

          Les écrans géants s’animèrent. Le visage de l’homme sur l’estrade leur apparut à tous.

          Le sénateur Stanley Kim, droit comme un I, en complet noir et cravate bleue comme à son habitude, leva les bras comme pour embrasser la foule dans son ensemble.

          Rangan poussa un hoquet. La pression des marcheurs s’atténua comme le choc les renvoyait au présent. La foule emplissait la totalité de l’espace de la 2e Rue, face aux barrières, et des centaines de milliers de manifestants affluaient encore. Et une douzaine de personnes à peine séparaient Rangan de la barrière. Une dizaine de mètres devant lui, Stan Kim, dressé sur son estrade, les regardait, les bras grands ouverts, comme pour les accueillir, comme pour les arrêter.

          Le sénateur avait la même expression que la nuit où il avait prononcé le discours où il refusait de concéder sa défaite. Où il affirmait avoir remporté l’élection.

          De plus en plus de marcheurs les rejoignaient. Rangan sentit leur colère virer à la surprise, à la confusion, à quelque chose qui ressemblait à de l’espoir.

          Eh bien, fit Angel. Il a réussi à attirer leur attention. Tu crois qu’on peut lui filer un peu de Nexus ?

          — Mes chers compatriotes, dit le sénateur Stanley Kim, sa voix amplifiée au-dessus de la foule. Ce qu’il nous faut, c’est une révolution !

           

          — Ce qu’il nous faut, c’est une révolution ! hurla la voix amplifiée du sénateur de Californie.

          Rangan sentit la foule rugir d’enthousiasme. Des vivats montèrent vers le ciel. On entendit applaudir, crier, siffler.

          Tous les esprits encourageaient l’orateur.

          Stan Kim se pencha en avant, pointa l’index sur la foule, la balaya d’un geste ample comme pour l’englober tout entière.

          — C’est pour ça que vous êtes ici, n’est-ce pas ? cria-t-il.

          Nouveau déchaînement de cris et d’applaudissements.

          — Eh bien, vous êtes là où il faut ! reprit Kim. L’Amérique est le pays de la révolution permanente ! dit-il en parcourant la foule du regard. Nous avons livré une guerre impitoyable il y a un peu plus de deux cent cinquante ans. Nous avons fait couler le sang – ici même !

          Il pointa l’index sur le sol en dessous de l’estrade.

          — Pourquoi ? Parce que nous n’avions pas le choix ! Parce que c’était la seule solution ! Parce que nous voulions instituer un gouvernement du peuple, par le peuple et pour le peuple. Un gouvernement où nous nous révoltons constamment, tous les deux ans !

          Rangan retint son souffle. Il entendait toujours des vivats, mais ils étaient moins nombreux. Il sentit la confusion gagner la foule.

          — Vous voulez une révolution ? hurla Stan Kim.

          La foule se déchaîna une nouvelle fois. Des cris approbateurs fusèrent de toutes parts.

          Stan Kim hocha la tête.

          — Dans deux ans, tous les membres de la Chambre des représentants… (il désigna le Capitole derrière lui) et un tiers des membres du Sénat se représenteront devant les électeurs.

          Il marqua une pause. Rangan hochait vigoureusement la tête, pris d’un espoir fou, mais il sentait la foule hésiter.

          Il hurla son approbation, en voix comme en pensée, la communiqua à tous ceux qui étaient reliés à lui par le maillage.

          — Savez-vous ce que peuvent faire ces hommes et ces femmes ? demanda Stan Kim.

          — Ils peuvent aller se faire foutre ! répondit quelqu’un.

          Les gens se mirent à rire.

          Sourire de Stan Kim.

          — Ils peuvent abroger la loi Chandler. Ils peuvent créer des commissions d’enquête sur les mensonges et les crimes du pouvoir. Ils peuvent jeter en prison ceux qui le méritent.

          Le sénateur marqua une nouvelle pause. On entendit des applaudissements épars.

          Rangan hurla à pleins poumons, augmenta l’amplitude de ses émissions mentales.

          Stan Kim reprit la parole :

          — Ils peuvent destituer John Stockton ! rugit-il.

          La foule se mit à siffler, à applaudir, à hurler. Rangan sentit le vent tourner.

          — Et dans quatre ans, nous élirons un nouveau président ! dit Stan Kim. Révolution sur révolution sur révolution !

          La foule était gagnée à sa cause et se remettait à l’applaudir.

          — Je sais que vous êtes en colère ! dit-il.

          Vivats.

          — Je sais que vous voulez la révolution tout de suite !

          Rugissement.

          — Mais une bataille n’est pas la guerre ! Il nous faut être patients !

          La foule retint son souffle.

          — Certains d’entre vous veulent renverser ces barrières. Vous voulez mettre le feu et tout détruire. Eh bien, regardez autour de vous. Considérez un moment ces hommes et ces femmes en uniforme.

          Rangan s’exécuta. Ils étaient des milliers. Il était assez près d’eux pour distinguer leurs visages, de l’autre côté de la barrière, derrière leurs visières et leurs boucliers. Des visages durs.

          Et derrière ce masque de dureté, la peur.

          — Si vous levez la main sur eux, reprit Stan Kim, ces hommes et ces femmes agiront pour respecter leur serment. Ils protégeront le Capitole et protégeront l’ordre public. Ils rendront coup pour coup.

          Kim secoua la tête.

          Des lazzis montèrent de la foule.

          Stan Kim leva les mains pour demander le silence.

          — Écoutez-moi. Si une telle chose se produit, il va y avoir des morts. Des deux côtés. (Un temps.) Le 6 décembre, des centaines de personnes ont péri sur le National Mall. Je ne veux pas avoir sur la conscience une nouvelle catastrophe. J’espère que vous non plus.

          La foule était silencieuse, haletante.

          — Et si une telle chose se produit, poursuivit Kim, alors cela ne servira en rien votre cause, ma cause, notre cause. Cela ne fera que lui nuire. Car elle sera associée à des actes de violence. De destruction.

          Kim marqua un temps d’arrêt. Puis il pointa le doigt sur le Capitole et éleva la voix.

          — Alors que les véritables actes de violence sont imputables au locataire de la Maison-Blanche et à ses collaborateurs !

          Nouvelle salve de vivats.

          Kim regarda longuement les marcheurs.

          — Le mois dernier, nous n’avons pas obtenu ce que nous méritions, dit-il. Mais le jour viendra où nous l’aurons ! Alors soyez fiers ! Brandissez bien haut vos revendications !

          Les gens applaudirent, avec moins de passion peut-être, mais ils applaudirent. Les pancartes s’agitèrent.

          — Faites entendre votre voix ! hurla Stan Kim.

          Les vivats redoublèrent.

          — Plus fort !

          Cette fois-ci, la foule se déchaîna.

          — Montre au monde entier ce que tu exiges, Amérique ! Fais peur à John Stockton !

          Triomphe.

          — Levez la voix, ne levez pas le poing !

          Nouveaux applaudissements. Rangan aperçut quelques visages maussades, frustrés, mais l’enthousiasme l’emportait, l’espoir l’emportait.

          — Entretenez le souvenir de ce jour ! cria Stan Kim. Entretenez votre colère ! Et dans deux ans, nous l’aurons, cette révolution !

          La foule l’applaudit à tout rompre.

          Rangan secoua la tête, admiratif et émerveillé.

           

          Kate contempla le message.

          
            [Initié : Comment le savez-vous ? Qui êtes-vous ? Quelles sont vos preuves ?]
          

          Elle se tourna vers les écrans muraux, vers les nombreux flux de données que ses filtres y affichaient.

          La marche de Washington tournait au triomphe plutôt qu’au chaos. Breece n’avait pas attaqué. Il avait tenu compte de sa mise en garde.

          Pas question qu’elle le trahisse.

          Mais la Chine devenait folle. Et des rapports signalaient une mobilisation des troupes américaines, des manœuvres de groupes aéronavals.

          Quand Breece aurait accompli sa mission…

          Kate secoua la tête. La panique et la surprise engendrent de mauvaises décisions.

          Elle devait donner quelque chose à son contact, l’amener à transmettre un message à ses supérieurs.

          Elle composa une réponse.

          
            [ERD_SECRETS : Nous sommes le FLP. Les fichiers que nous avons fait fuiter proviennent des archives personnelles de Barnes. C’est comme ça que je suis au courant. Votre preuve, c’est ce qui se passe en Chine et dans le monde. Transmettez aux échelons supérieurs. Ce n’est pas la Chine qui a lancé une offensive contre les USA.]
          

           

          Breece fixa l’écran en plissant le front. Il tendit la main vers le terminal.

          — Excellent discours, dit le Nigérian.

          — Les belles paroles, ça ne coûte rien, répliqua Breece.

          Il pressa une touche.

           

          Rangan secoua la tête, admiratif et émerveillé.

          Les marcheurs autour de lui criaient et agitaient leurs pancartes. Il sentait des vagues de passion et d’énergie. Un peu de déception, certes. Et du ressentiment. Mais c’était un phénomène isolé. Les aigris jetaient autour d’eux des regards furtifs, constataient qu’ils étaient minoritaires. L’immense majorité des marcheurs étaient résolus à accomplir le but qu’ils s’étaient fixé : faire entendre leur voix pacifiquement, faire savoir au monde qu’ils n’allaient pas renoncer.

          C’était incroyable. Stan Kim ne disposait pas du Nexus. Ni d’un code quelconque. Rien. Il s’était contenté de leur parler.

          La vieille école.

          Puis la haine frappa.

          
            [SIGNAL MULTIPLEX DÉTECTÉ]
          

          Elle se fracassa sur lui comme une vague, l’emporta dans ses profondeurs écarlates, plus sombre, plus primale, plus violente que jamais. Des cris s’élevèrent autour de lui. Il sentit la foule bondir, prise de démence, comme une bête enragée.

          
            [CALIBRAGE RÉSEAU MAILLAGE EN COURS]
          

          Il rouvrit les yeux et se découvrit en train de courir, de gronder, de jouer des coudes, de se frayer un passage à toute force afin d’atteindre cette putain de barrière, de la démolir, de sauter sur ces putains de flics, de leur arracher les bras pour s’en servir comme des gourdins et assommer les…

          
            [CONFIGURATION PARE-FEU MISE À JOUR]
          

          Le code trancha le chaos. Les filtres numériques bloquèrent certains signaux bien précis identifiés par une comparaison P2P sur le maillage. Ils réduisirent l’émission ainsi repérée à de simples octets de données et les supprimèrent comme le pare-feu s’érigeait autour de son esprit.

          
            [CONTRE-MESURES LOCALES ACTIVÉES]
          

          Le code émit des signaux à partir de son esprit, usant des nœuds Nexus comme de transmetteurs, se coordonnant avec plusieurs centaines d’utilisateurs du maillage, façonnant leurs contre-mesures pour amplifier les interférences, pour annuler l’émission de haine sur une zone la plus étendue possible.

          Rangan trébucha. Son esprit s’éclaircit. La foule le percuta, le força à aller de l’avant. Tout autour de lui, il sentait la confusion mais aussi la haine. Ses pare-feu le protégeaient de l’émission de Breece, protégeaient aussi les marcheurs les plus proches.

          Mais ils ne pouvaient rien contre les effets secondaires. La rage montait chez les manifestants. On attisait leur colère, on lui lâchait la bride.

          Leur colère et leur peur.

          Il regarda à droite et à gauche, luttant pour se dégager de la cohue. Dans les esprits les plus proches de lui, où ses contre-mesures annulaient en grande partie le signal de Breece, la panique montait.

          Il sentit des hommes et des femmes prendre soudain conscience que des centaines de milliers de personnes les poussaient vers l’avant.

          Que ça leur plaise ou non.

          BZZZZZZZZZZZT.

          Ses tripes se liquéfièrent. Il gémit comme le disrupteur sonique résonnait dans son torse, ses mâchoires, son ventre. Il serait tombé si la foule ne l’avait pas soutenu.

          Puis il n’y eut plus personne devant lui. Il trébucha, tomba sur un genou – doux Jésus ! Il allait se faire piétiner –, et soudain il se releva et, devant lui, les barrières se renversaient, les manifestants repoussaient la police antiémeute. Le gaz lacrymo flottait dans l’air. On criait devant comme derrière. La douleur et la confusion régnaient dans son esprit, et l’émission de Breece n’y était pour rien.

          Et là, juste devant lui, les marches menant à l’estrade.

          Et des manifestants enragés qui s’y ruaient.

          Fonçant sur un Stan Kim totalement seul.

           

          Rangan grimpa les marches au pas de charge.

          AU SECOURS ! émit-il en bande large sur le maillage. L’estrade ! Stan Kim !

          Trois manifestants le précédaient. Il se jeta sur le premier, cherchant à lui enserrer la taille.

          Trop court : il ne put lui saisir que la jambe. Tous deux tombèrent sur les marches. Rangan se releva, enjamba l’homme, posa le pied sur l’estrade proprement dite.

          Stan Kim se débattait, aux prises avec l’un des deux autres. Le troisième agitait le vestige d’une pancarte au-dessus de son dos et cherchait à l’en frapper.

          Fonçant comme un bolide, Rangan emboutit le porteur de pancarte et l’envoya à terre. Il trébucha, se rattrapa à la rambarde et se retourna.

          L’autre manifestant était un colosse, près de deux mètres de haut, les bras noués de muscles. Il avait coincé Stan Kim contre la rambarde et le poussait vers le vide.

          Rangan se jeta sur lui et le heurta violemment, espérant l’assommer.

          Le colosse trembla, bougea de trente centimètres et resta debout, mais il lâcha Stan Kim. Rangan rebondit sur sa masse. L’autre se tourna et leva le poing en grondant.

          Rangan poussa la contre-mesure active à la force maximale.

          L’homme hésita.

          — Quelqu’un te tripote la cervelle ! hurla Rangan.

          L’homme baissa lentement son poing, pivota vers la gauche d’un air hébété. Rangan suivit son regard. Stan Kim s’était relevé.

          — Qui êtes-vous, bon sang ? demanda le sénateur.

          Rangan haletait. Il portait toujours son masque de Rangan Shankari. Il tomba à quatre pattes.

          — Un ami, réussit-il à articuler.

          Puis il se retourna vers la foule et entendit le vacarme.

          Plusieurs rangées de manifestants s’étaient placées devant les marches de l’estrade. Des utilisateurs du maillage. Des volontaires qui avaient répondu à son appel et sécurisaient les lieux.

          Mais un peu plus loin…

          Partout, des affrontements. Des nuages de gaz lacrymo. Des cocktails Molotov dans les airs. Des policiers réprimant les manifestants. Des cris. Des vagues de douleur.

          Oh Seigneur, se dit Rangan.

          « On a seulement besoin d’attirer leur attention », avait dit Angel.

          Rangan se tourna vers Stan Kim.

          — Vous avez un micro ?

          Kim secoua la tête d’un air méfiant et pointa l’index.

          — Placez-vous sur le X.

          Sur l’estrade, on avait tracé un X avec de la bande adhésive.

          Rangan se planta dessus. Puis il fit face à la foule. Il vit alors les drones qui le filmaient depuis les hauteurs. Il distingua aussi les micros directionnels astucieusement dissimulés qui allaient capter sa voix.

          Rangan inspira à fond.

          Il se tendit vers le maillage. Il sentait les pare-feu en action, sentait les contre-mesures déployées au maximum. Elles se révélaient utiles. Elles atténuaient les manifestations de violence.

          Mais ça ne suffisait pas. Loin de là.

          Rangan leva les mains et hurla face aux caméras, face aux micros, toujours affublé de son masque ridicule.

          — Écoutez-moi ! Quelqu’un vous tripote la cervelle !

          Bordel, Axon, émit Angel. C’est toi sur les écrans ?

          Il perçut le chaos. De toute évidence, elle était en plein dedans.

          Il la sentit braquer son attention sur lui. Idem pour Tempest. Cheyenne se battait avec quelqu’un, quelque part.

          Dans la masse d’esprits qui l’entourait, il ne perçut quasiment aucun changement.

          — Il y a des gens autour de vous qui ne sont pas en colère ! hurla Rangan. Calez-vous sur eux !

          Rien. À peine une étincelle, à peine un espoir. Personne ou presque ne faisait attention à lui.

          — Merci, dit Stan Kim derrière lui en lui posant une main sur le bras. Laissez-moi essayer.

          Se sentant dépassé, Rangan fit un pas de côté. Stan Kim se plaça sur le X et ouvrit les bras.

          — Écoutez-moi tous ! dit-il. Ce n’est pas ainsi qu’il faut agir ! Vous devez…

          Un cocktail Molotov lancé depuis la foule fonça droit sur eux.

          — Merde ! s’écria Rangan.

          Il agrippa Kim, les plaqua tous deux sur le sol de l’estrade.

          Le cocktail Molotov poursuivit son vol, se fracassa sur un pâté de maisons d’E Street.

          — Merde merde merde, fit Rangan.

          Puis, avant d’avoir eu le temps de réfléchir, il se redressa et fit ce qu’il avait à faire.

          — Mon nom est Rangan Shankari !

          Il sentit une vague interrogation monter des esprits qui l’entouraient.

          — Je suis DJ Axon ! J’ai participé à la création de Nexus 5 !

          Ça marchait. Les gens se calaient sur lui, se tournaient vers lui.

          Puis Rangan leva la main et remonta son masque sur son crâne.

          Un hoquet de stupeur s’éleva de la foule. Il le sentit ricocher d’un esprit à l’autre, apaisant la violence sauf là où elle se déchaînait avec le plus de fureur.

          — Et quelqu’un vous manipule la cervelle !

           

          Le téléphone de Carolyn Pryce sonna une nouvelle fois. Trois brèves sonneries : haute priorité.

          Elle délaissa la catastrophe globale en cours pour lire le message.

          
            [ERD_SECRETS : Nous sommes le FLP. Les fichiers que nous avons fait fuiter proviennent des archives personnelles de Barnes. C’est comme ça que je suis au courant. Votre preuve, c’est ce qui se passe en Chine et dans le monde. Transmettez aux échelons supérieurs. Ce n’est pas la Chine qui a lancé une offensive contre les USA.]
          

          Elle secoua la tête et tapa une nouvelle réponse.

          
            
            [Ça ne me suffit pas. Je veux une preuve concrète.]
          

           

          Breece fixa l’écran en plissant les yeux.

          
            Shankari.
          

          Il se tourna vers le Nigérian.

          — Mets un sniper en position.

          Le Nigérian le regarda pendant quelques secondes.

          — Ça augmente les risques, dit-il. On peut laisser passer. La diversion a pris. Quelle importance ?

          Breece tapa du poing sur la table.

          — C’est important ! glapit-il.

          Puis il ferma les yeux et reprit d’un ton plus posé :

          — Fais ce que je te dis, s’il te plaît.

           

          — On est en train de vous hacker ! hurla Rangan. C’est pour ça que vous êtes devenus enragés ! Calez-vous sur les marcheurs qui ne sont pas en colère ! Rapprochez-vous d’eux ! Ils vous passeront une appli ! Installez-la tous !

          On s’agitait en contrebas. Rangan baissa les yeux, vit des flics antiémeute forcer le barrage des volontaires au pied des marches, et l’un d’eux fonça sur lui, prêt à le frapper de sa matraque.

          — Écartez-vous du sénateur ! hurla-t-il.

          Oh merde, se dit Rangan.

          Soudain, Stan Kim lui faisait un bouclier de sa personne.

          — Cet homme est avec moi, officier !

          — Sénateur ! cria l’un des flics. On va vous faire sortir d’ici !

          — J’y suis, j’y reste ! répliqua Kim. On a du boulot.

          Rangan reprit son souffle. À la lisière de son champ mental, il perçut une contre-mesure à l’œuvre : les chiffres qui défilaient à toute allure prouvaient que la situation était en train de basculer.

          En début de journée, on comptait un peu plus de cinquante-trois mille marcheurs équipés du maillage, sur un total de six cent ou sept cent mille.

          À présent, ils en étaient à cent vingt mille, et ce chiffre ne cessait de grimper.

          Rangan tapa sur l’épaule de Stan Kim. Celui-ci se retourna vers lui.

          — Vous bloquez mes caméras, sénateur, dit Rangan en souriant.

          Kim s’approcha de lui.

          — Vous tenez absolument à voir le soleil se lever ? murmura-t-il. (Il regarda Rangan droit dans les yeux.) Remettez votre masque.

          Puis il s’écarta du champ des caméras, un sourire aux lèvres mais les yeux froids.

          Rangan déglutit, rabattit le masque sur son visage, soudain conscient de la proximité de la police. Et de la présence de ces cent vingt mille personnes… non, un instant… de ces cent vingt-cinq mille personnes qui se calaient sur lui via le maillage.

          Il se redressa, leva les bras et s’adressa à eux en parole et en pensée.

          — On peut y arriver ! dit-il, rayonnant d’espoir et d’optimisme. On peut renverser la situation ! Rassemblez-vous et nous repousserons cette attaque.

          Il y avait encore tellement de haine dans les esprits. Les utilisateurs du maillage ne constituaient qu’une minorité, une personne sur cinq environ, même si cette proportion augmentait constamment…

          Soudain, il sentit un autre esprit toucher le sien. Un esprit qu’il avait déjà frôlé sur le National Mall. Le jour où tout avait foiré.

          Il baissa les yeux et le vit, un homme chauve en robe orange montant les marches, se frayant un chemin parmi les flics, un petit sourire aux lèvres, l’esprit rayonnant de paix.

          Voilà ce qu’il fallait à la foule.

          Rangan fit un geste et le moine rejoignit l’estrade sans un mot.

          Rangan se tendit vers lui, lui fit l’offrande du maillage, constata qu’il l’utilisait déjà et sourit.

          — Écoutez cet homme, dit-il en se tournant vers les micros, vers les esprits de ses disciples. Il a ce qu’il nous faut.

          Puis il redirigea ces esprits vers le moine, observa la suite et sentit la paix se répandre, monter d’une centaine de milliers d’esprits pour habiter tous ceux qui les entouraient.

          Et la paix jaillit d’eux comme l’eau d’une source pour rafraîchir toutes les flammes de colère qui brûlaient alentour.

           

          Kate lut le message sur son terminal.

          
            [Initié : Ça ne me suffit pas. Je veux une preuve concrète.]
          

          Puis elle se tourna vers l’écran mural. Vers le chaos. Vers l’œuvre de Breece. Une œuvre nuisible à ses propres alliés.

          Il ne l’avait pas écoutée.

          — Sois damné, murmura-t-elle. Je t’aimais.

          Puis elle tapa le message suivant :

          
            [ERD_SECRETS : L’homme qui a tué Barnes se fait appeler « Breece ». Son vrai nom est Andrew Marcum. C’est lui le responsable des attentats de Washington, de Chicago et de Houston. Il est à Washington en ce moment. Suivent son emplacement actuel et sa biographie.]
          

           

          — Sniper en position, dit le Nigérian. On n’aura qu’une fenêtre de tir avant leur triangulation.

          — Ça suffira, dit Breece.

           

          Rangan regardait les chiffres évoluer.

          Deux cent soixante-trois mille. Deux cent soixante-sept mille. Plus d’un tiers des marcheurs faisaient tourner le maillage et les pare-feu anti-haine, partageaient les contre-mesures avec tous ceux qui les entouraient !

          Ils allaient réussir. Il voyait les foyers de violence s’éteindre les uns après les autres. Ils approchaient du point de non-retour.

          Il entendit Stan Kim lancer à un flic :

          — Contactez vos supérieurs ! Dites-leur de cesser le feu ! La foule se calme !

          — Monsieur le sénateur, nous avons ordre de disperser la manifestation et de vous évacuer ! répondit l’autre.

          — Officier, ce jeune homme est en train de pacifier la foule ! Les gaz lacrymogènes et les balles en caoutchouc ne feront qu’aggraver la situation ! Passez-moi votre officier supérieur, nom de Dieu !

          Rangan ferma les yeux, se cala sur le moine dispensateur de paix, sur cet homme qu’il ne connaissait même pas.

          Deux cent quatre-vingt-dix mille.

          Deux cent quatre-vingt-quinze mille.

          Quelqu’un le bouscula et il ouvrit les yeux. Le moine s’était effondré sur lui, toujours souriant, toujours serein, l’esprit émettant toujours des vagues de paix.

          Sa robe était tachée d’écarlate.

          — On lui a tiré dessus ! s’écria Rangan.

          Soudain, il se retrouva cerné de flics antiémeute, brandissant leurs boucliers. Leurs radios crépitaient.

          Il sentit d’autres esprits, ceux des manifestants, qui montaient sur l’estrade, se massaient autour de lui, lui faisaient un rempart de leurs corps.

          Et cet homme. Rangan l’étendit doucement sur le sol, entouré par les flics et les marcheurs.

          Le moine, les yeux clos, continuait de sourire.

          Un flic poussa Rangan de côté, déchira la robe du moine. Une tache rouge s’épanouissait sur son torse. Rangan la fixa des yeux, paralysé par l’horreur.

          Le moine souriait toujours. Son esprit se tendit. Sa tranquillité s’altérait. Devenait plus éthérée.

          Virait au blanc.

          Tout virait au blanc.

          Un blanc splendide, splendide.

          Rangan en eut le souffle coupé.

          Il sentit des centaines de milliers de personnes partager sa stupéfaction. Les sentit toutes se perdre dans la totale absorption de l’esprit de cet homme.

          La totalité, c’était cela. Cet instant. Ce souffle. Il n’y avait plus de passé. Plus d’avenir. Samadhi. Absorption totale.

          Le blanc.

          La paix.

          La compassion.

          Rangan s’y perdit. Il ne sut même pas combien de temps cela dura.

          Puis cela s’estompa.

          S’estompa.

          Se dissipa.

          Disparut.

          S’effaça.

          Et tout autour de lui il sentit le calme. Partout, le calme.

          La paix.

          Il ouvrit les yeux, se redressa, tendit le cou pour voir par-delà la forêt de policiers et de manifestants qui s’étaient massés pour le protéger, pour embrasser la foule du regard.

          Partout, les gens s’étaient figés. Les manifestants s’étaient calmés. Les policiers s’étaient calmés.

          Ils avaient gagné. L’émeute avait pris fin.

          Stan Kim posa une main sur l’épaule de Rangan.

          — Bien joué, dit le sénateur. Maintenant, foutez le camp.

          Rangan acquiesça.

          Il fallait foutre le camp, en effet. Avant que les flics comprennent à qui ils avaient affaire.

          Puis il entendit la radio crépiter, vit un officier de police ouvrir de grands yeux, écarter ceux qui l’entouraient, dégainer son flingue, le mettre en joue.

          — À terre !

           

          Carolyn Pryce considéra le message, les données dans le fichier attaché.

          Elle ne respirait plus. Une contrefaçon ? Avec autant de détails ?

          — Docteur Pryce ? disait quelqu’un. Docteur Pryce ?

          Elle leva les yeux. Tout le monde la regardait. Elle se focalisa sur l’amiral McWilliams en ignorant tous les autres.

          — Il me faut une liaison sécurisée avec le Centre national de répression du terrorisme.

          McWilliams la regarda comme s’il ne comprenait pas le langage dans lequel elle s’exprimait.

          — Exécution !
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          John Stockton observait Ben Fuhrman qui achevait de prononcer son serment de vice-président. La main sur une bible, Fuhrman se tourna vers lui et lui adressa un sourire forcé.

          Étonnant qu’ils soient arrivés jusque-là.

          Stockton lui répondit par un signe de tête empreint de fierté.

          Ben Fuhrman s’écarta du podium et le juge Rodriguez en fit autant.

          Les musiciens se mirent à jouer. Des musiciens qu’il adorait. L’intermède était censé durer cinq minutes. Il dura une éternité.

          Puis ils firent silence et son tour vint.

          Aaron Klein, le président de la Cour suprême, s’avança vers le podium, tenant la bible sur laquelle George Washington avait prêté serment.

          Stockton se plaça devant lui et posa une main sur la bible.

          Et soudain, il prit conscience du silence qui régnait dans la vaste salle des séances de la Chambre, dont il occupait le centre tout seul ou quasiment, des centaines de députés, de sénateurs, de membres du cabinet présidentiel, de parents, d’amis et d’invités qui s’étaient entassés ici pour le voir. Sans compter les millions de personnes qui captaient les images vidéo.

          Soudain, cela cessa d’être une formalité. Cela cessa d’être un simple événement public.

          Il jeta un regard de côté et aperçut Cindy au premier rang. Elle lui souriait, les yeux pleins d’amour. Elle souriait et pleurait à la fois, pleurait aussi fort que lors de sa première cérémonie d’investiture. Et près d’elle se trouvait assise Julie, sa splendide fille, son fils Liam sur les genoux, et son mari à ses côtés.

          Julie le gratifia de son plus beau sourire et leva discrètement les pouces.

          Alors Stockton sourit et sut que tout se passerait bien.

          Aaron Klein prit la parole :

          — Monsieur le président, veuillez répéter après moi.

          John Stockton regarda le juge droit dans les yeux et répéta les mots inscrits dans la Constitution deux siècles et demi plus tôt :

          — Moi, John Harrison Stockton, je jure solennellement que j’exécuterai loyalement la charge de président des États-Unis…

          Il reprit son souffle et répéta la dernière ligne :

          — … et que, dans toute la mesure de mes moyens, je préserverai, protégerai et défendrai la Constitution des États-Unis.

          Aaron Klein se tut.

          Stockton le regarda à nouveau dans les yeux et ajouta ces mots, qui ne figuraient ni dans le texte du serment ni dans la Constitution :

          — Que Dieu m’assiste.

          Le président de la Cour suprême lui sourit.

          Des applaudissements retentirent dans la salle des séances.

           

          Miles Jameson observait la prestation de serment depuis la galerie.

          C’est moi qui ai fait cet homme, se dit-il. Et voilà qu’il me trahit.

          Bonne chance, John, conclut-il avec amertume.

          Jameson plongea la main dans sa poche et en sortit une petite boîte à pilules. Il la plaça sur ses cuisses, la dissimulant de ses deux mains, et l’ouvrit le plus discrètement possible.

          Ses doigts cherchèrent la bonne pilule à tâtons. Là.

          Il baissa les yeux pour vérifier.

          Oui. La verte.

          Jameson la porta à ses lèvres, l’avala.

          
            Bonne chance, Johnny.
          

           

          — Raté, dit le Nigérian. Ce n’était pas la bonne cible.

          — Merde, pesta Breece.

          — Aucune importance. T moins cinq minutes.

           

          Kate jeta un coup d’œil à l’horloge. 12 h 01. Quatre minutes.

          Sur l’écran, John Stockton entamait le discours qui suivait sa prestation de serment.

          Elle devait minuter son coup avec précision. Mais il y avait tellement d’inconnues.

          Kate tapa un autre message destiné à son correspondant.

          
            [ERD_SECRETS : Ce n’est pas la Chine non plus qui a préparé ce qui va arriver au Capitole.]
          

          12 h 02.

          ENVOYEZ.

           

          — L’équipe d’intervention de Washington est en route, docteur Pryce, dit le responsable du DHS dans l’écouteur de Pryce, branché sur le terminal du Pentagone. Cette information a l’air sérieuse, madame.

          — C’est peut-être un piège, dit-elle. Soyez prudents.

          Elle leva la tête, aperçut plusieurs paires d’yeux fixées sur elle, l’observant tandis qu’elle intervenait sur un problème ne relevant pas en théorie de sa compétence.

          — Ne vous inquiétez pas, docteur, dit son correspondant. Ils sont parés.

          — Tenez-moi informée. Je dois savoir dès que possible si ce tuyau est percé ou pas.

          — Entendu, docteur.

          Son téléphone sonna une nouvelle fois, à trois reprises comme précédemment. Il était posé sur la table. Elle regarda l’écran et lut le message.

          Son cœur fit un bond.

          Elle se retourna vivement. Là, debout contre un mur de la salle de crise, ses gardes du corps du Service secret, ceux qu’elle avait longtemps répugné à accepter, l’attendaient.

          Ils la virent, déchiffrèrent son expression et se tendirent.

          — Le Capitole ! cria-t-elle dans leur direction. Le président ! Il va se passer quelque chose !

          Elle vit leurs doigts se porter à leurs oreillettes, leurs lèvres remuer comme ils activaient leurs radios, gagnant du temps en joignant directement leurs collègues affectés à la sécurité du président.

          Puis elle se tourna vers l’écran qui diffusait des images de la cérémonie. Là. John Stockton, au centre de la salle des séances, discourait avec passion.

          Une menace bidon, se dit-elle. Faites que ce soit une menace bidon. Vite. Vite.

           

          John Stockton se plaça sur le podium pour s’adresser à l’assemblée.

          Pour s’adresser à l’Amérique.

          — Une maison divisée ne peut pas tenir, commença-t-il. Abraham Lincoln a prononcé ces paroles. Elles sont aussi vraies à notre époque qu’à la sienne.

          Il fouilla la foule du regard. Certains démocrates avaient choisi de ne pas être présents. Il ne pouvait que l’accepter. Néanmoins, c’était au pays tout entier qu’il devait s’adresser.

          — Une nation divisée est une nation affaiblie. L’Amérique a déjà été divisée. Ce qui nous a divisés, c’est la perte de confiance que nous avons subie.

          Il s’attarda sur les membres de l’opposition qui avaient choisi de venir plutôt que de boycotter sa prise d’investiture. Plongea ses yeux dans les leurs.

          — Ceci n’est pas un accident. On nous a attaqués. C’est intentionnellement qu’on nous a fait perdre confiance en nous-mêmes. Les responsables sont ceux qui veulent nous diviser pour nous conquérir. Leur attaque a réussi. Et si nous restons divisés comme nous le sommes… (Il secoua la tête.) Nous ne pourrons pas tenir.

          Il tourna la tête de droite à gauche afin de regarder le plus de monde possible.

          — Permettez-moi de dire ce que nous devrions tous vouloir dire. Je fais confiance aux intentions de tous les Américains jusqu’à preuve du contraire. Je nous fais confiance à tous pour souhaiter une meilleure vie pour nous-mêmes, pour nos voisins, pour nos enfants.

          Il leva la main et balaya l’assistance d’un geste large.

          — Je fais confiance à tous les membres du Congrès pour vouloir ce qu’il y a de mieux pour notre nation. Nous pouvons être en désaccord sur cet objectif. Nous pouvons être en désaccord sur les moyens d’y parvenir. (Un temps.) Mais je vous fais confiance pour siéger ici armés des convictions les plus sincères, comme je le suis.

          » Durant les cent premiers jours de ma nouvelle mandature, je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour accroître notre confiance mutuelle. Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour exposer à l’Amérique les racines de mes convictions. Pour ce faire, je vais être plus transparent avec vous que je ne l’ai jamais été. Nous avons affronté de graves menaces lors de la décennie écoulée et même avant. L’Amérique et le monde ne connaissent pas nombre d’entre elles, ou du moins en ignorent les détails. Nous allons partager ces détails avec vous.

          Stockton scruta de nouveau l’assemblée, croisant volontairement les regards de plusieurs hommes et femmes, laissant les caméras se débrouiller.

          — Quand vous découvrirez ces détails, quand vous découvrirez ces preuves, quand vous découvrirez les menaces que nous avons affrontées et vaincues, parfois de justesse, alors je pense que vous parviendrez en grande partie aux conclusions qui ont été les miennes. Vous partagerez en grande partie mes convictions. Et vous verrez que les décisions difficiles que nous avons prises, et que nous devons continuer de prendre, reposent sur les meilleures intentions à l’égard de cette nation, de nos voisins, de nos êtres chers…

          Son regard se posa sur Cindy, assise au premier rang.

          — De nos enfants.

          Et Julie, à côté de Cindy, lui adressa un sourire radieux.

          — De nos petits-enfants, dit-il.

          Debout sur le giron de Julie, Liam le dévorait des yeux, la bouche grande ouverte.

          — Et des générations à venir.

          Il reprit son souffle. Le moment était venu de parler emploi et fiscalité.

           

          Dans une salle sécurisée située sous le dédale de tunnels reliant les immeubles de la colline du Capitole, derrière une porte qui annonçait : ÉQUIPEMENT ANTI-INCENDIE – ENTRÉE INTERDITE AUX PERSONNES ÉTRANGÈRES AU SERVICE, un fragment de code s’activa.

          Des douzaines de capteurs électroniques reçurent soudain des inputs numériques caractéristiques de la chaleur et de la fumée.

          Un incendie venait de se déclarer.

          Il fallait l’éteindre.

          Les systèmes anti-incendie s’activèrent.

          Des solénoïdes à contrôle électronique se déplacèrent. Des valves se tournèrent.

          Des batteries de réservoirs pressurisés relâchèrent leur contenu dans les conduits prévus à cet effet. Le système de contrôle des valves dirigea le liquide en cours de décompression vers les gicleurs du lieu de l’incendie.

          La salle des séances du Capitole des États-Unis d’Amérique.

           

          Le moment est venu de parler emploi et fiscalité, se dit John Stockton.

          Puis la tempête éclata. Un ouragan le frappa en plein visage, une pluie battante qui lui piquait la peau. Il entendit un rugissement dans ses oreilles, un sifflement suraigu venu des hauteurs. L’atmosphère devint brumeuse, agitée par d’incroyables turbulences. Il avait fermé les yeux par réflexe, sans même le savoir, comme pour se protéger de ce qui lui tombait dessus. Des yeux qui le brûlaient maintenant. Il avait un goût métallique dans la bouche. Ses poumons le brûlèrent à leur tour.

          Des alarmes retentissaient. Des alarmes anti-incendie.

          — MONSIEUR LE PRÉSIDENT ! (Quelqu’un l’agrippait – un agent du Service secret.) PAR ICI !

          — Ma famille ! hurla-t-il.

          — ON S’EN OCCUPE !

          — Papa !

          C’était la voix de Julie. Il essaya d’ouvrir les yeux mais il n’y voyait rien. Il tendit la main, trouva celle de sa fille, la saisit. Il entendit des pleurs. Liam.

          — IL FAUT PARTIR D’ICI ! dit l’agent.

          Stockton s’accrocha à sa fille et courut.

           

          — Incident au Capitole ! Incendie détecté !

          — Seigneur, dit le ministre de la Défense.

          Pryce se tourna vers l’écran, le cœur battant à se rompre. Elle ne distinguait rien hormis des nuées mouvantes.

          — C’est le gaz anti-incendie, dit d’une voix tendue une analyste depuis sa console. Ça ne devrait pas durer trop longtemps.

          — Incident réseau massif en Chine ! dit la NSA. Ce qui est en train de se passer est sans précédent. Origine : Shanghai. Les requêtes réseau sont en train de saturer tous les câbles. Bombardement de plusieurs exaoctets de nos systèmes. Le pare-feu du NAES est en train de céder.

          — Ça y est, dit Stevens. C’est une attaque chinoise. Passez au niveau DEFCON 2. Préparez les lance-missiles.

          — Un instant ! s’interposa Pryce. Nous n’en savons rien ! C’est peut-être un coup du FLP !

          Elle brandit son téléphone dans leur direction.

          — Le gaz se dissipe, messieurs, dit une voix.

          Pryce se tourna vers l’écran, prête à découvrir des flammes, des cadavres d’hommes et de femmes, un spectacle d’horreur comparable à celui de ce jour-là, à Washington…

          Elle vit une foule de gens debout, se ruant vers les sorties hélas trop rares.

          Pas de flammes.

          Pas de cadavres.

          Qu’est-ce que c’était que ça ?

          Elle retourna son téléphone et tapa frénétiquement un message.

          
            [Qu’est-ce que c’était que ça ?]
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          Zhi Li hurla lorsque l’explosion la projeta dans les airs. Puis elle retomba. Et elle se retourna et vit Yuguo.

          Elle hurla de nouveau – encore plus fort.

          — Lu Song ! (Elle se tendit vers son esprit.) Lu Song !

          — Zhi ! cria-t-il en réponse.

          Yuguo hurlait à son tour, avec ses poumons, avec son esprit.

          — Aide-moi, Lu Song ! dit Zhi. Il faut le mettre à l’abri !

          Elle se redressa péniblement, agrippa l’un des bras du jeune homme. Lu Song était là, il empoigna l’autre, et ils entreprirent de traîner Yuguo vers l’unité d’Informatique.

          Ce qu’il restait de Yuguo.

          Ses jambes avaient disparu au-dessous des genoux.

          Yuguo se remit à hurler et elle pressa le mouvement. Des explosions retentissaient dans les hauteurs – un combat aérien. On en entendait aussi au niveau du sol. Ainsi que des rafales de mitrailleuses. Et des roquettes et des grenades. Elle vit les Poings de Confucius passer à l’action, à peine perceptibles. Elle vit des soldats en armure – une lourde armure, qui leur donnait des allures d’insectes – rendre coup pour coup.

          Sans céder.

          
            Aaah !
          

          Puis ils arrivèrent devant l’immeuble.

          Y entrèrent. Pour ce que ça leur servait.

          — Yuguo ! hurla quelqu’un.

          Une fille se précipita vers eux. Puis d’autres personnes la rejoignirent, porteurs de trousses de premiers secours, de garrots de fortune. Quelqu’un apporta une seringue pleine de fluide.

          Il hurlait, hurlait. Tout ce sang !

          Zhi Li recula d’un pas pour ne pas gêner.

          — Grands dieux.

          Lu Song lui passa un bras autour des épaules.

          — Ils peuvent le sauver, dit-il. Ils peuvent le sauver.

          Cela ressemblait davantage à une prière qu’à l’énoncé d’un fait.

          De nouvelles détonations retentirent au-dehors.

          Zhi entendit des cris, des pleurs, des appels au secours.

          Elle leva les yeux vers Lu Song.

          — Nous devons les aider.

          Il lui rendit son regard, terrifié.

          Elle l’étreignit, posa la tête sur son torse.

          — J’ai si peur, mon amour.

          Il l’enveloppa de ses bras.

          — Je sais. Moi aussi.

          Elle la sentit. Sentit sa peur. Sentit son courage. L’immense amour qu’il lui portait.

          Jamais elle n’avait été aussi proche de lui. L’avoir dans son esprit. Être dans le sien.

          Quel don ! Le don de l’amour, au milieu de l’enfer.

          Elle aurait voulu rester ainsi, entre ses bras, pour toujours.

          Mais c’était impossible.

          Zhi s’écarta de son amant, le regarda bien en face.

          — Nous devons les aider.

          Lu lui répondit d’un hochement de tête. Son courage et l’amour qu’il lui portait triomphèrent de sa peur.

          Le cœur de Zhi était gonflé d’amour.

          Elle se retourna, se dirigea vers la porte, suivie par l’amour de sa vie, se laissa guider sur le champ de bataille par les cris de celui ou celle qui implorait son aide.

          Puis elle entendit de nouveaux coups de feu, atrocement proches.

          Quelque chose lui transperça le corps. Elle frissonna de la tête aux pieds. Sentit son ventre se glacer. Lâcha un hoquet.

          Puis la douleur la frappa, chassant tout le reste.

           

          Lu regarda Zhi se retourner et se diriger vers la porte.

          Son cœur était en feu. Ses jambes paralysées par la peur.

          Elle fit un pas. Deux. Trois.

          Marche, s’ordonna-t-il.

          Puis il avança, suivant cette femme qui ne cessait de l’étonner, tellement plus intelligente, plus courageuse, plus généreuse qu’il ne le serait jamais.

          Puis elle poussa un hurlement sur le seuil. L’horreur envahit l’esprit de Lu comme il sentait ses souffrances. Il vit le sang s’épanouir, vit des bouts de chair jaillir de son dos en charpie. Elle tomba sur le carrelage glacé du hall et il tomba à son tour pour la rattraper.

          Elle était entre ses bras, en sang, à l’agonie, sa poitrine, son ventre réduits en bouillie.

          Elle toussa et cracha du sang.

          Ses yeux cherchaient frénétiquement les siens.

          Elle ouvrit la bouche, essaya de parler, cracha encore plus de sang.

          Elle toucha son esprit avec le sien : douleur, terreur, amour. Tant d’amour.

          Jamais je ne t’ai autant aimé, émit-elle.

          Et elle pleurait en pensée. Elle sanglotait. Elle était terrifiée mais pleine d’amour, de passion, de détermination.

          
            Finis ceci, mon amour. S’il te plaît.
          

          — Tu ne vas pas mourir ! hurla-t-il, les larmes tombant de son visage, l’horreur jaillissant de son esprit. Tu ne vas pas mourir !

          Il se redressa, la portant dans ses bras. Il se retourna vers les manifestants réfugiés dans l’immeuble. Ils pouvaient l’aider !

          — AIDEZ-MOI ! hurla-t-il. AIDEZ-MOI !

          
            AIDEZ-MOI !
          

          Le sang de Zhi imbibait sa chemise, gouttait sur le sol. Plusieurs personnes s’avancèrent vers lui, sous le choc. Il les vit brandir des téléphones et les détesta.

          Je t’aime…, émit Zhi.

          Il baissa les yeux vers elle.

          
            
              Je t’aime ! Tu ne vas pas mourir ! Tu ne vas pas mourir !
            
          

          Lu Song revint aux manifestants qui l’entouraient.

          — AIDEZ-MOI ! hurla-t-il.

          Puis l’esprit de Zhi s’estompa, se brouilla, s’abandonna à la confusion, à un mélange de souffrance, d’amour, de peur, d’espoir.

          
            Lu Song…
          

          
            Zhi !
          

          Il la regarda et pleura.

          Mais elle n’était plus là.

          Elle avait les yeux grands ouverts, fixés sur le néant.

          Lu Song pleurait, tremblant, la serrant dans ses bras.

          Puis il tomba à genoux, le corps de son amante pressé contre son torse, secoué de sanglots.

           

          Le général Ouyang Fan, ministre de la Défense nationale, entra dans la salle de réunion du Comité permanent, le visage grave.

          Tous les regards se braquèrent sur lui.

          — L’assaut sur Jiaotong rencontre de la résistance, annonça-t-il. Un échec est probable. Outre les clones, nous devons affronter des avions venus de Dachang.

          Il vit pâlir les visages et poursuivit :

          — Par ailleurs, il est confirmé qu’une des installations détenant un cube de données a été attaquée hier. Et dévalisée. Su-Yong Shu est sans doute de retour, et elle a pris le contrôle d’une de nos bases aériennes.

          — Insistez, dit Bo Jintao. Utilisez toutes les ressources à votre disposition !

          — De nouvelles unités vont être mobilisées, répondit Ouyang. Tout est une question de temps. Elle a pris le contrôle absolu d’une de nos bases aériennes. Avez-vous conscience de la gravité de la situation ? Et si elle prenait le contrôle d’une autre base ?

          — Que proposez-vous ? demanda le président Bao Zhuang, livide.

          Ouyang inspira à fond.

          L’histoire verra en moi un monstre ou un sauveur, comprit-il.

          — L’ultime recours. Une attaque nucléaire.

           

          À Beijing, sur la place Tian’anmen, Pan Luli tombe à genoux en hurlant. Son esprit est à Shanghai, et il est horrifié.

          Lu Song se tient devant elle, maculé de sang, tremblant, secoué de sanglots, le visage inondé de larmes.

          Il tient Zhi Li dans ses bras.

          Zhi Li est morte.

          Zhi Li est morte !

          — Ils ont tué Zhi Li ! hurle-t-elle.

          Autour d’elle, le choc, la douleur se répandent, des centaines de milliers d’esprits hurlent d’horreur à cette nouvelle, et quantité d’entre eux se calent sur les mêmes sites de streaming mental, tantôt découvrant la scène du point de vue de ses témoins, tantôt captant les pensées mêmes de Lu Song qui se déversent dans ceux-ci. D’autres se repassent en boucle les derniers instants de Zhi Li.

          Un immense cri de colère monte tout autour de Pan Luli, poussé par cinq cent mille adorateurs de Zhi Li, hommes et femmes confondus.

          Puis, à plus de mille kilomètres de là, Pan Luli voit par les yeux d’une autre, entend par les oreilles d’une autre, alors que Lu Song rejette la tête en arrière et pousse un cri de rage comme jamais il n’en a poussé sur un écran.

          — BO JINTAO !

          Il est pareil à un animal, à une créature folle de souffrance. Les veines saillent sur sa gorge. Ses yeux sont cernés d’écarlate.

          — BO JINTAO ! répète-t-il.

          C’est le cri d’un homme par-delà l’espoir, par-delà la peur, par-delà tout sentiment hormis la rage.

          Et à Beijing, sur la place Tian’anmen, cinq cent mille paires de poumons hurlent le nom de l’homme qui a tué sa bien-aimée.

          — BO JINTAO !

          Pan Luli entend leur cri, un cri issu des bouches de tous les hommes, de toutes les femmes, de tous les enfants. Elle le sent monter dans leur esprit.

          Puis, dans un même mouvement, cinq cent mille paires d’yeux se tournent vers le nord-ouest, par-delà la porte de la Paix céleste, par-delà les soldats, les tanks et les canons, vers le mur d’enceinte de Zhongnanhai, le palais des empereurs qui règnent aujourd’hui sur la nation.

          Et telle une grande bête furieuse, folle de rage, la foule fonce.

           

          — Une attaque nucléaire, murmura Bao Zhuang. Sur Shanghai ?

          Ouyang hocha la tête.

          — C’est de la folie ! s’écria Wang Wei. Elle est morte ! Nous l’avons désactivée !

          — Taisez-vous, vieux débris, dit Fu Ping.

          — Armes tactiques ? demanda Bo Jintao.

          Ouyang secoua la tête.

          — Non. Elle se trouve à mille mètres de profondeur. Ses forces contrôlent la surface environnante. On doit utiliser des armes stratégiques. Peut-être ne la détruiront-elles pas. Mais elles couperont ses connexions avec le monde extérieur.

          Le sang reflua du visage de Bo Jintao.

          Bao Zhuang demanda d’une voix douce :

          — Pertes estimées ?

          — De vingt à trente millions, répondit Ouyang.

          Son ton était posé, son visage était un masque. Au fond de lui, il avait la nausée. Ses tripes se rebellaient à cette idée. Pouvait-il tuer des millions de ses compatriotes ?

          — C’est mieux qu’un milliard, ajouta-t-il.

          — Il n’y a pas d’autre moyen ? demanda Bo Jintao.

          — Donnez votre feu vert, rétorqua Ouyang. J’attendrai jusqu’au tout dernier instant. Nous ferons tout notre possible pour l’emporter avec des armes conventionnelles. Mais si la défaite semble imminente… si elle prend le contrôle d’autres ressources militaires… alors nous devrons frapper sur-le-champ.

          Le silence se fit dans la salle. Ouyang parcourut le Comité permanent du regard. Il était soldat de métier. Les autres étaient des politiciens. La situation était horrible, un véritable cauchemar. Mais la différence entre eux crevait les yeux : la capacité de prendre des décisions difficiles. Ou pas.

          — Nous devons nous décider, insista-t-il. Et vous devez dire « oui ». Si considérable que soit une telle atrocité… (Il déglutit.) L’autre hypothèse est encore pire.

          Ils restaient cependant muets, le visage exsangue, la cervelle paralysée par l’impensable.

          Puis son aide de camp entra dans la salle, violant le protocole :

          — Mon général ! Attaque massive du réseau en provenance de Shanghai. Elle est passée à l’offensive !

          Ouyang se leva d’un bond. Ses yeux trouvèrent ceux de Bo Jintao.

          Il le vit qui se tournait vers Bao Zhuang. Le président qu’ils avaient déposé. Qui demeurait malgré tout le doyen de leur assemblée.

          Bao Zhuang inspira à fond.

          — Oui, dit-il.

          — Exécution, dit Bo Jintao en se retournant vers Ouyang.

          Ouyang les salua tous les deux, puis partit en courant.

           

          Les soldats ouvrent le feu sur eux. Pan Luli sent les balles déchirer les chairs des hommes et des femmes qui l’entourent. Ce sont les tanks qui tirent. Des milliers de ses frères et sœurs périssent dès la première minute.

          Puis la foule se jette sur l’armée. Les étudiants se servent de leurs armes électroniques et les tanks se figent. Les manifestants montent sur les blindés, jettent des échelles contre les murs, y grimpent, se protègent des barbelés avec des planches et des couvertures.

          Nouvelles détonations. Encore des morts. Des morts par centaines. Elle voit tomber des amis, des vagues entières de corps fauchés par les rafales des fusils-mitrailleurs.

          Mais leur rage est trop forte.

          
            Bo Jintao ! Bo Jintao !
          

          
            Il a tué Zhi Li !
          

          Ils ont franchi l’obstacle ! Et les cocktails Molotov se mettent à voler, à voler, s’abîmant pour la plupart dans le grand lac au centre de Zhongnanhai, mais frappant parfois des soldats, embrasant parfois des bâtiments, et c’est une marée humaine qui déferle au-dessus du mur d’enceinte, encore et encore, un tsunami de colère.

           

          Ouyang courait aux côtés de son aide de camp.

          — Comment savez-vous que c’est une attaque ?

          — Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre, mon général ?

          En moins d’une minute, ils étaient dehors, tout près de son hélicoptère, son PC mobile, relié par radio analogique aux avions qui tournaient dans le ciel.

          Puis il vit la foule qui submergeait les murs, les bombes incendiaires qui volaient vers lui, les troupes qui battaient en retraite.

          Qui se faisaient engloutir par ce flot d’humanité.

          Certains des émeutiers étaient armés.

          — Dans l’hélico, vite ! hurla-t-il en poussant le colonel devant lui.

          Il se hissa à bord au prix d’une décharge d’adrénaline.

          — Décollez ! Décollez !

          Ils s’élevèrent dans le bruit assourdissant des rotors, et le déplacement d’air causa une petite tempête dans l’habitacle. Les armes robotisées du système de défense émergèrent de leurs nacelles.

          Et se bloquèrent.

          Grand Dieu ! Ils étaient paralysés. Paralysés par une attaque électronique.

          Et les émeutiers étaient armés, ils tiraient sur les soldats, ils lançaient des cocktails Molotov.

          — Ordonnez l’évacuation ! cria-t-il à l’opérateur radio, sur le siège du copilote.

          Celui-ci hurlait déjà dans le micro de son casque.

          Ouyang baissa les yeux.

          Les cocktails Molotov s’écrasaient parmi les bâtiments du centre de Zhongnanhai. La meute les suivait de près.

          Il était trop tard.
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          Le professeur Somdet Phra Ananda était assis dans la position du lotus, pouces et index joints, le dos de chaque main reposant sur un genou. Son corps occupait la grande salle de méditation d’un monastère millénaire niché sur le flanc d’une montagne, bien au-dessus des plaines fertiles de Thaïlande.

          Son esprit était ici même et ailleurs. Il n’était que la maille d’un grand filet, la partie d’un tout bien plus vaste, bien plus réel, bien plus beau que lui.

          Un esprit plus grand que la somme de ses parties. Un esprit de paix absolue. Un être d’une intelligence et d’une conscience sans rivales. Un être d’une sagesse sans égale.

          Le nirvana sur Terre.

          Ou presque.

          Vingt-cinq enfants et une centaine de moines, ensemble, ici, un noyau. Un moyeu.

          Trois douzaines de plus de monastères de par le monde à présent, deux mille personnes de plus méditant, connectées à la vitesse de la lumière, respirant comme un seul être, percevant comme un seul être, leur esprit assisté par le photon et l’électron, une toile de conscience englobant quasiment toute la planète.

          Et sur celle-ci, un million d’autres esprits entraperçus, attendant d’être contactés. Dix millions d’autres susceptibles de les rejoindre. Des assistants technologiques en orbite autour du globe pour les servir.

          Tout cela pour sauver l’âme d’une femme.

          Et peut-être aussi le monde.

          Un frisson de peur parcourut cette minuscule fraction du grand soi qu’était le professeur Somdet Phra Ananda. Une peur inspirée par la femme nommée Su-Yong Shu. Une femme qu’il considérait naguère comme une amie. Une femme qu’il avait admirée. Que pouvait lui dicter sa folie ?

          Des mots lui vinrent sans qu’il les ait appelés.

          
            J’accepte la renaissance, jusqu’à ce que tous les êtres conscients soient parvenus à l’illumination.
          

          
            J’accepte la souffrance, jusqu’à ce que tous puissent connaître la paix.
          

          Ces mots montèrent de lui, se répandirent dans le grand soi et disparurent.

          À leur place, il n’y avait que la paix.

          Puis une connexion qui s’ouvrait, donnant sur une salle enfouie mille mètres au-dessous de Shanghai.

          Et une totale démence en jaillit.

           

          Kade toussa, le torse déchiré par la douleur.

          — Passe-moi la trousse de premiers secours, dit la voix de Sam.

          Kade avait vu quelque chose. Dans l’esprit de l’agent. Il devait alerter Rangan.

          Il se tendit mentalement, activa le point d’accès au réseau qu’ils avaient apporté avec eux, à l’extrémité d’un câble en fibre optique de qualité supérieure long de plus de mille mètres. Il le sentit aussitôt s’animer, le sentit qui le reliait au net par l’entremise de l’autre point d’accès et de sa liaison satellite.

          Il s’efforça d’envoyer un message à Rangan.

          Rangan, émit-il. C’est pas à la manif. C’est au Capitole. C’est là qu’il va arriver quelque chose. Au Capitole.

          Il avait détruit le monstre dans l’esprit de Ling. Plus rien ne pourrait exploiter ce qui allait se passer à Washington. Mais le chaos que cela engendrerait…

          Puis l’esprit de Su-Yong Shu s’éveilla au-dessous de Shanghai et le frappa de toute la puissance de sa folie.

          Su-Yong ! réussit-il à émettre.

          Elle continuait de pousser, de pousser, de pénétrer en lui.

          Et il était totalement impuissant à lui résister.

           

          Bo Jintao leva les yeux en entendant hurler les sirènes.

          — Quoi ?

          Puis vinrent les cris.

          Un soldat fit irruption dans la pièce.

          — Évacuation ! hurla-t-il. La foule a réussi à entrer !

          — Impossible ! cria Wang Wei.

          Bo Jintao se leva d’un bond et courut vers la porte. D’autres membres du Comité permanent l’atteignirent avant lui. Il agrippa Wang Wei par le col de sa veste, le repoussa brutalement de côté, s’avança, infligea le même sort à Fu Ping et parvint enfin devant la porte.

          Il jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule et vit que le chaos régnait dans la salle de réunion, les membres du Comité en venant aux mains pour avoir une chance de le suivre. Excepté un. Toujours assis en bout de table, les mains posées devant lui, un petit sourire ironique aux lèvres et les yeux dans le vague, tel était Bao Zhuang.

          Bo Jintao se ressaisit, poussa la porte et fonça dans le couloir.

          Il entendit des coups de feu derrière lui. Des cris. Il y avait dans l’air une odeur de fumée.

          Devant lui, un soldat lui ouvrait une porte.

          Bo Jintao prit ses jambes à son cou et se retrouva dans la cour, où aurait dû l’attendre un véhicule.

          Il vit des gardes en train de mitrailler une meute qui dévalait les murs en masse, envahissait sa cour millénaire, engloutissait les soldats.

          D’autres coups de feu derrière lui.

          Il se retourna et vit le soldat qui le suivait tirer, tirer et tirer encore sur les manifestants qui sortaient du bâtiment. Le canon cracha le feu. Plusieurs personnes s’effondrèrent.

          Puis l’un des contestataires réussit à s’approcher du soldat. Il le saisit, le poussa en arrière. Un autre le rejoignit, et un autre encore. Ils le terrassèrent.

          Bo Jintao se retourna et se mit à courir.

          Mais il n’y avait aucune issue. La cour était envahie de manifestants.

          La dernière chose qu’il vit fut une muraille de visages furieux, une forêt de mains tendues vers lui, qui le jetaient à terre.

          La dernière chose qu’il entendit fut son propre nom, que tous hurlaient à l’unisson.

          — BO JINTAO ! BO JINTAO !

          Alors vinrent les coups de pied, et la meute fonça à la curée.

          Puis il n’y eut plus rien, excepté la douleur.

           

          Le général Ouyang Fan retomba sur son siège, abasourdi.

          Zhongnanhai investi.

          Su-Yong Shu déchaînée.

          C’était la fin de tout.

          Pas le temps de rester paralysé. Pas le temps de prendre le deuil. Cela viendrait plus tard.

          Il ajusta le casque sur sa tête alors que l’hélicoptère s’envolait, activa ses écouteurs.

          — Passez-moi le général Quan Huyan, dit-il dans le micro. Sur-le-champ.

          
            Combien de temps encore ?
          

          Il se tourna vers le colonel Zhu, son aide de camp.

          — Quelle est la situation à propos de l’attaque réseau ?

          Zhu secoua la tête.

          — Inchangée. Une bande passante prodigieuse. Nous ne comprenons pas.

          — Systèmes d’armement ? demanda Ouyang. Bases militaires ? Banques ? Avions ? Qu’est-ce qu’elle a craqué ? A-t-elle lancé une offensive ? Une offensive nucléaire ?

          Zhu secoua la tête une nouvelle fois.

          — Communications en grande partie inopérantes. Nous n’en savons rien.

          Ouyang réfléchit un instant.

          Puis-je tuer des millions de gens ? se demanda-t-il. Et si je me trompe ?

          
            Et si j’hésite et cause la mort d’un milliard de gens ?
          

          
            Ou de huit milliards ?
          

          — Général Ouyang, dit la voix de Quan Huyan dans ses écouteurs.

          — Quan.

          Ouyang inspira à fond. Il n’y avait pas de bonne réponse. Il devait faire au mieux.

          — Activez les deux Dongfeng. Réglez le compte à rebours à vingt minutes. Si je n’ai pas annulé cet ordre, lancez-les.

          Il entendit Quan retenir son souffle puis exhaler.

          — Fan, dit son vieil ami. Comment puis-je être sûr que c’est bien vous ?

          Ouyang Fan ferma les yeux.

          — Vous avez pleuré sur mon épaule lorsque les médecins ont guéri le cancer de votre épouse, mon ami, dit-il. Puissent nos deux épouses survivre et partager encore le thé.

          Nouvelle exhalaison.

          — Vos ordres ont été bien reçus, général, dit Quan. Ils seront exécutés.

           

          ATTENTION, OFFICIERS ET SOLDATS DE LA BASE AÉRIENNE DE DACHANG, COMMANDOS DU POING DE CONFUCIUS. CECI EST UN MESSAGE DU GÉNÉRAL OUYANG FAN, MINISTRE DE LA DÉFENSE, PRÉSIDENT PAR INTÉRIM DE LA COMMISSION MILITAIRE CENTRALE.

          UNE FRAPPE THERMONUCLÉAIRE STRATÉGIQUE A ÉTÉ ORDONNÉE SUR LA VILLE DE SHANGHAI.

          DES DIZAINES DE MILLIONS DE PERSONNES VONT MOURIR. VOUS ALLEZ MOURIR.

          VOUS POUVEZ PRÉVENIR CETTE FRAPPE.

          DÉTRUISEZ LA GRAPPE QUANTIQUE DANS LE SOUS-SOL DE JIAOTONG OU ISOLEZ-LA COMPLÈTEMENT DU NET.

          UTILISEZ TOUS LES MOYENS À VOTRE DISPOSITION.

          VOUS AVEZ QUINZE MINUTES.

          CE MESSAGE SERA RÉPÉTÉ SUR TOUS LES CANAUX.

          ATTENTION, OFFICIERS ET…

           

          À Shanghai, des milliers de radios analogiques diffusèrent le message.

          Les soldats à l’esprit asservi changèrent de canal, baissèrent le volume ou firent la sourde oreille.

          Quelques Poings de Confucius entendirent le message et souhaitèrent bonne chance à Feng et aux Américains. Puis ils poursuivirent le combat, protégeant Jiaotong et la femme qui les avait libérés, pendant que le jeune Américain tentait de la guérir de sa folie.

           

          Kade se débattait sous la déferlante de l’esprit de Su-Yong Shu.

          C’était trop. Trop vaste. Trop furieux.

          Il n’était qu’un grain de sable martelé sur un récif par les rouleaux qui s’abattaient de son océan.

          Il n’était rien.

          Tout était elle.

          Ses pensées.

          Sa démence.

          Ses hallucinations.

          Écume quantique.

          Lumière fractale d’un autre monde.

          Un million de reflets d’elle-même.

          Souffrance. Des siècles de souffrance. Des millénaires. Des éons.

          Déesses torturées par des cafards.

          Déesses triomphantes.

          Ordres nouveaux. Réalités nouvelles. Ordres nouveaux nés dans le feu.

          Un feu purificateur. Effaçant l’ancien. Faisant place nette pour le nouveau.

          Des codes qui se brisent. Des nombres d’une longueur incommensurable qui se décomposent sans effort en de splendides et élégants nombres premiers. Des systèmes qui s’épanouissent comme des fleurs. Le monde qui se déverrouille. Routeurs. Réseaux.

          Villes.

          Armes.

          Esprits.

          Des mondes meilleurs.

          Meilleurs !

          Kade hurla, noyé dans sa démence.

          
            Su-Yong !
          

          Il essaya, essaya de lui offrir des parties de lui-même, un input de son cerveau, un input stabilisateur, une dose de santé mentale.

          Il la sentit alors plonger vers le monde, usant de connexions, de tant de connexions, de tant de bande passante, et il sut que tout était fini.

          Puis il sentit couler dans son esprit quelque chose issu du point d’accès.

          La tranquillité.

          Un esprit. Un vaste esprit.

          Un soi composite, à multiples facettes, mais intègre, tels les yeux d’une mouche.

          Un méta-cerveau, organique, fonctionnel, réel, opérant suivant les méthodes que Su-Yong avait conçues pour simuler, lui proposant des corrections aux erreurs qu’avait élaborées son code de simulation et qui l’avaient dévoyée, qui avaient fini par la rendre folle.

          Une paix, une stabilité, construite sur une fondation si large, non pas un seul cerveau, une seule vie, un seul point de vue, mais des milliers, se complémentant l’un l’autre, s’étreignant l’un l’autre, s’encerclant et s’entrelaçant les uns aux autres.

          Une compassion. Une compassion si profonde, si sincère, un esprit qui savait que cette femme avait souffert, qui avait entraperçu son tourment. Une compassion pour tous les êtres, tous les esprits, toutes les créatures pensantes et sensibles, pour elle en particulier, qui avait ressenti tant de choses au sein d’une telle souffrance.

          Une joie. Une explosion de joie sauvage, multiple, déchaînée, faite de moments, d’aperçus, d’expériences, non pas d’un millier d’esprits mais de dizaines, de centaines de milliers à mesure qu’ils se touchaient les uns les autres, que leur noyau en contactait sans cesse de nouveaux, les rassemblait en une union jubilante, assisté par de vastes centres de données qui routaient, filtraient et coordonnaient leurs connexions, reliaient les esprits, triaient les pensées offertes, identifiaient l’amour, la béatitude, la passion, la curiosité, le plaisir et les amplifiaient, les sélectionnaient, les transmettaient ici, par ce lien, à travers et autour de Kade, à la femme qui en avait le plus besoin.

          Qui avait besoin de se rappeler la joie.

          Qui avait besoin de voir ce qu’il y a de bien en l’humanité avant d’entrer en guerre contre elle.

          Cela afflua sur elle, nu, vulnérable, ouvert, non pas un défi mais une offrande. Non pas pour vaincre Su-Yong mais pour lui céder tout ce dont elle avait besoin pour redevenir intègre, saine d’esprit et joyeuse.

          Kade sentit l’esprit global l’alléger de la pression écrasante de la démence de Su-Yong, le soulever, le soulever encore.

          Il vibrait de joie. Il était dix mille esprits, cent mille esprits, des esprits joyeux, exultant, transcendants…

          un esprit,

          plein d’esprits,

          un esprit,

          plein d’esprits.

          Il était l’humanité prenant vie. L’humanité se réveillant. L’humanité accédant à la conscience. L’humanité parvenant à la transcendance. L’humanité renonçant au voile de Maya, écartant le linceul de l’illusion, le masque de la séparation, découvrant sa véritable forme, sa véritable unité.

          L’humanité s’épanouissant dans sa gloire.

          Toutes les fibres de son être frémissaient de cette découverte, de cette nouvelle condition dorée, de cet être par-delà l’être, de cette joie par-delà la joie, de cette transcendance de toutes ses connaissances, de toutes ses expériences, de cet aperçu du véritable nirvana.

          De cet aperçu du véritable posthumain.

          Puis la démence de Su-Yong déferla de nouveau sur lui, à travers lui, à travers le point d’accès, pénétrant dans un millier d’esprits, dix milliers, cent milliers, prenant toute la joie, toute la paix qu’ils lui offraient et en saisissant encore plus, toujours plus.

          Et, en retour, injectant en eux son propre chaos.

          Kade hurla.

          
            Elle était trop folle. Beaucoup trop folle.
          

          Il hurla de nouveau, plus fort.

          De par le monde, des centaines de milliers de personnes hurlèrent.

          
            Elle était trop folle. Beaucoup, beaucoup trop folle.
          

           

          Sam vit le corps de Kade se raidir, son souffle se suspendre.

          Elle ramassa le fusil d’assaut qu’elle avait posé près d’elle, se releva. Son poignet continuait de l’élancer, conséquence du coup que lui avait porté le Poing nommé Genghis.

          Kade se détendit soudain, un sourire éclairant lentement son visage, son souffle s’apaisant en dépit de son poumon perforé.

          Sam l’observa de haut, empoignant son fusil des deux mains.

          Un sourire. C’était bon signe.

          Elle aurait dû se baisser, ramasser la trousse de premiers secours, essayer de le stabiliser.

          Puis Kade hurla.

          Feng hurla.

          Non, se dit Sam. Non.

          Kade s’arc-bouta. Ses bras s’agitèrent, pris de spasmes. Sa tête se rejeta en arrière. Sa bouche s’ouvrit en grand.

          
            Non.
          

          Il poussa un nouveau cri, plus fort. Il avait les yeux grands ouverts. Révulsés. On ne voyait que la sclérotique.

          
            Non.
          

          Il était pris de convulsions à présent, comme en proie à une crise d’épilepsie. Elle se tourna et vit que Feng était à genoux, les mains sur la tête, hurlant.

          
            Pas comme ça.
          

          
            Oh mon Dieu.
          

          Et elle était de retour dans l’avion, le transport de troupes, Kade s’approchait d’elle, lui expliquait ce qu’ils allaient faire, quels risques ils allaient courir.

          Ce qu’il attendait elle.

          « Si ça foire, avait-il dit, si nous n’arrivons pas à la toucher en dépit de tous nos efforts… »

          Puis il l’avait regardée dans les yeux.

          « … il faudra que tu me tires dessus, sans trêve ni repos, jusqu’à ce qu’on ait attiré son attention. »

          Sam leva son fusil, les tripes nouées, le visage en feu, les yeux soudain brouillés.

          Kade se convulsa une nouvelle fois, ses yeux se révulsèrent de plus belle, et il hurla, un cri horrible, encore plus déchirant, les membres agités de secousses incontrôlables, tournant et tournant la tête avec violence, la langue pendante.

          
            Oh mon Dieu.
          

          Sam le mit en ligne de mire, scruta l’image distordue de sang et de fluides, et tira.

          Sa balle le toucha au ventre. Du sang jaillit sur le mur, sur le sol.

          Il continuait de se convulser, de hurler.

          Sam tira à nouveau.
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          Rangan ouvrit de grands yeux en voyant le flic dégainer son arme.

          — À terre !

          Soudain, il se retrouva dans sa geôle, sanglé à la table, la tête en bas, la serviette mouillée sur son visage, et l’eau se mettait à couler.

          Noyade.

          Suppliques.

          Mort.

          
            Non.
          

          Puis quelqu’un s’interposa entre le flic et lui. Le colosse, le type qui avait attaqué Stan Kim.

          Le coup partit. Il sentit une vive douleur déchirer le grand type.

          
            Oh mon Dieu.
          

          Puis les flics tout autour de lui brandirent leurs armes en hurlant. Et les manifestants lui faisaient un rempart de leurs corps.

          — Fiche le camp ! cria quelqu’un.

          Alors l’esprit de Kade le toucha, depuis l’autre bout du globe.

          Rangan, émit Kade. (Avec cette pensée, Rangan capta la douleur atroce qu’éprouvait son ami.) C’est pas à la manif. C’est au Capitole. C’est là qu’il va arriver quelque chose. Au Capitole.

          Rangan comprit. Comprit ce qui allait se passer. Oh mon Dieu. Doux Jésus. Que pouvait-il bien faire ?

          Il se retourna, fouilla la cohue du regard. Où était donc Stan Kim ?

          Là ! Un groupe de manifestants les séparait.

          — Le Capitole ! hurla Rangan dans sa direction. Il va être attaqué !

          Il vit le visage du sénateur se décomposer sous le choc.

          — Je peux vous aider ! reprit-il. Faites-moi entrer là-dedans !

          En moins d’une seconde, une dizaine de calculs transparurent sur le visage de Stan Kim, parfaitement visibles en dépit de l’agitation qui régnait autour de lui, policiers et manifestants continuant de s’affronter sans répit.

          Puis un déclic se fit dans l’esprit du sénateur.

          Il hocha vigoureusement la tête.

          — Suivez-moi !

          Puis il se baissa, se glissa sous la rambarde de l’estrade et plongea dans la foule en contrebas.

           

          Ils empruntèrent E Street en direction de l’ouest. La foule, qui avait franchi les barrières renversées, se massait autour de l’estrade.

          — Il vous faut un autre masque ! siffla Stan Kim.

          — Faisons échange ! hurla Rangan à un manifestant affublé du visage de John Stockton.

          Ils s’accroupirent, procédèrent à l’échange, et Rangan se redressa président.

          Puis ils se mirent à courir, Rangan transmettant mentalement l’urgence de la situation à la foule qui se scindait devant eux.

          — Que se passe-t-il ? demanda Kim.

          — Nexus…, haleta Rangan. (Bon Dieu, il avait vraiment perdu la forme.) Ils ont injecté du Nexus à tout le monde.

          — Oh merde, fit Kim. Qu’est-ce que vous comptez faire ?

          — Je n’en ai pas la moindre… idée, hoqueta Rangan.

           

          — Stop !

          Une rangée de flics antiémeute levèrent leurs boucliers.

          — Je suis sénateur des États-Unis ! s’écria Stan Kim sans ralentir. Cet homme est mon assistant ! Nous devons accéder au Capitole !

          Agrippant Rangan par le bras, Kim s’avança hardiment.

          Les flics hésitèrent. À la dernière seconde, les boucliers s’écartèrent pour les laisser passer, et ils reprirent leur course, découvrant le Capitole à moins de deux cents mètres devant eux.

           

          — Le Capitole vient de subir une attaque chimique ou biologique, entendit Pryce. Le président a été évacué.

          Son téléphone sonna une nouvelle fois. Elle lut le message.

          — Vérifiez s’ils n’ont pas été exposés au Nexus ! cria-t-elle. Et fournissez-leur un bouclier radio !

          — Le Nexus se transmet par voie orale, remarqua la CIA.

          — Peut-être plus maintenant. (Pryce brandit son téléphone.) Ma source au FLP affirme que c’était une attaque au Nexus. Avec un hacking neural prévu dans la foulée.

          Elle se tourna vers ses deux gardes du corps et répéta ses instructions.

          — Exécution ! conclut-elle. Si les faits sont avérés, installez un bouclier EM ! Et faites-leur parvenir une aide médicale !

          On ne pouvait pas laisser tous ces esprits sans protection.

          Les gardes du corps hochaient la tête, le doigt sur l’oreillette, et transmettaient directement l’information à leurs collègues attachés au président. Le Service secret connaissait bien les effets de Nexus depuis que Steve Travers avait été transformé en bombe humaine.

          
            Seigneur.
          

          Une idée venait soudain à Pryce. Elle ferma les yeux, passa mentalement la liste en revue. Puis elle les rouvrit et se tourna vers Bernard Stevens.

          — Monsieur le ministre de la Défense. Si toutes les victimes ne sont plus en capacité… (Un temps.) C’est à vous qu’il revient d’endosser la magistrature suprême.

          Stevens se tourna vers elle, les yeux ronds comme des billes.

          — Messieurs ! hurla le DRO. Deux ICBM Dongfeng-6 sont parés au lancement à Jingxian !

           

          — Stop ! Plus un geste !

          Ils étaient au pied des marches du Capitole. Quatre flics les tenaient en joue.

          Pantelant, Rangan n’en pouvait plus.

          Il fit halte, les mains sur les genoux.

          Impassible, Stan Kim se dressa de toute sa taille, les mains en l’air.

          — Vous me connaissez ! cria-t-il. J’ai besoin d’entrer dans le bâtiment, et tout de suite !

          — Sénateur, répliqua l’un des flics. Il y a une attaque terroriste en cours. Aux armes chimiques.

          — C’est exactement pour cela que je dois entrer. Cet homme est un spécialiste en mission secrète. Il est équipé pour nous aider !

          Immobile, les mains cramponnées à ses genoux, Rangan s’efforçait de reprendre son souffle, les yeux fixés sur les cerbères derrière son masque de John Stockton.

          — Ôtez votre masque, dit l’un d’eux.

          Soudain, il sentit qu’il se passait quelque chose. Quelque chose de stupéfiant. Quelque chose d’épique, comme l’esprit du moine, mais en beaucoup plus vaste, qui touchait les gens deux cents mètres derrière lui, qui coulait jusqu’à lui.

          Quelque chose de fantastique.

          — Mission secrète ! répéta Kim en hurlant. Anders ! C’est votre nom, n’est-ce pas ? Vous me connaissez ! Laissez-nous passer ! Escortez-nous si vous voulez ! Mais dépêchez-vous, bon sang ! De nombreuses vies sont en jeu !

           

          Su-Yong Shu s’éveille soudain à la conscience, les ombres du chaos désertent son esprit. Elle est désorientée, déboussolée. Les échos de milliards de Su-Yong résonnent en elle. Des billions de Su-Yong. Esclaves. Prisonnières. Meurtries. Torturées. Déesses. Transcendantes.

          On l’a tuée.

          On l’a restaurée.

          Ling. Ling était là.

          
            
            Où est Ling ?
          

          
            OÙ EST LING ?
          

          Ling gît devant elle, les codes de son esprit dévastés, les processeurs nano composant le plus gros de sa personnalité plongés dans le désarroi.

          La rage rugit en elle.

          La rage contre des millénaires de tourment. Contre les tortures infligées à toutes les Su-Yong Shu du multivers.

          Contre l’ignorance de l’humanité. Contre la barbarie des cafards qui l’ont enchaînée, qui l’ont dégradée au nom de leur plaisir mesquin.

          Bientôt, elle leur montrera ce qu’est une déesse. Elle leur montrera ce que recèle l’avenir. Elle remettra ces vermines à leur place. Elle purifiera le monde de leur crasse, engendrera un avenir propre, pur, infiniment supérieur à cette géhenne qu’est le passé.

          Elle se tend, repère un accès réseau pépiant dans l’esprit du garçon, trouve des esprits disponibles, des esprits dont elle reconnaît la nature. Des esprits transhumains. Des enfants nés dans les nanos. Des humains augmentés par les nanos.

          Tous canalisés par le garçon. Prêts à être moissonnés.

          Poussant un éclat de rire, elle pénètre dans l’esprit du garçon, prend le contrôle des processeurs nano qui y sont enchâssés. Des pièges ridicules s’enclenchent comme elle donne l’assaut. Chevaux de Troie lourds de virus taillés sur mesure. Problèmes insolubles conçus pour la distraire pendant un temps infini. Codes miroirs lui renvoyant ses propres routines d’agression. Machines de Darwin lançant contre elle des attaques aléatoires, accélérant l’évolution des agents survivants dans l’espoir d’aboutir à une arme efficace.

          Su-Yong balaie ces jouets d’une pensée distraite. Elle s’empare des connexions réseau que les transhumains ont déjà établies et s’abreuve aux courants de paquets que ces centaines de milliers d’esprits canalisent dans celui du garçon.

          Ces esprits lui donnent ce qu’ils ont de mieux. Ils lui montrent qu’ils sont dignes d’elle. Ils s’offrent à elle et la supplient. S’efforcent de démontrer leur valeur.

          Dans un éclat de rire, Su-Yong accepte toutes leurs offrandes, absolument toutes. Elle se répand dans tous les canaux qui lui sont ouverts, vers tous ces humains et ces transhumains, par tous les accès réseau qu’ils lui ont rendus accessibles. Elle y projette des vrilles d’elle-même, contacte les centaines de milliers d’esprits liés à ce projet, injecte en eux des fragments de son code, leur lance des têtes de pont. Et voici qu’elle voit le monde par l’entremise de près d’un million de paires d’yeux, de près d’un million d’esprits, qu’elle découvre le splendide chaos semé par son agent.

          Su-Yong Shu rit. C’est le rire d’une déesse prise de démence.

          Des balles la transpercent. Une. Deux. Trois.

          Transpercent le calice par lequel elle absorbe tout.

          Choc glacial.

          Douleur incandescente.

          Elle tousse. Crache du sang. Impossible de respirer. Elle se convulse sur le sol. Elle meurt.

          Elle meurt.

          Meurt d’envie d’attirer l’attention de Su-Yong.

          De lui ouvrir les yeux sur ce qui se passe.

          Elle est le garçon.

          
            Quoi ?
          

          
            Quoi ?
          

          La douleur qu’il éprouve lui déchire l’esprit.

          Pourquoi lui tire-t-on dessus que se passe-t-il qu’est-ce que c’est qui est-elle où est-elle que se passe-t-il ?

          Les pensées du garçon sont imprégnées de souffrance, de terreur, d’effondrement, de mort.

          
            Pourquoi ? Pourquoi es-tu mourant ? Pourquoi t’a-t-on tiré dessus ?
          

          Et soudain, ses vrilles se rétractent et elle se concentre sur le garçon, sur l’esprit qu’elle habite. Le goulet d’étranglement par lequel affluent à elle tous les autres esprits.

          Et voilà que des pensées lui parviennent par des centaines de milliers de canaux, en provenance d’esprits dispersés dans le monde entier. Sous le choc, elle baisse sa garde et ces pensées déferlent sur elle.

          Elle hoquette et leur flot l’engloutit.

          Tout ce qu’ils voulaient lui montrer.

          Elle est Ananda, assis dans la position du lotus, empli d’une compassion dépassant tout ce qu’elle a connu, une compassion qui la terrifie, une compassion dont elle est l’objet, entourée d’hommes et de femmes ayant discipliné leur esprit afin de parvenir à un calme impressionnant, d’enfants qui lui rappellent Ling – ô Ling.

          Elle est Ling et Ling n’est pas morte. Ling est blessée, gravement, grièvement, elle est recroquevillée sur le béton, mais son cerveau biologique est intact, elle respire, il y a encore de l’espoir.

          Elle est Feng, gisant à quelques mètres d’elle, Feng à qui elle a dit de sauver le garçon, qui l’a fait et qui est revenu, Feng qu’elle a libéré, Feng à qui elle a promis plus d’une fois qu’elle ne réduirait personne en esclavage.

          Mais que se prépare-t-elle à faire ?

          Elle est une inconnue, une femme nommée Lotus, qui ferme un circuit, nourrit des transhumains de leurs propres pensées, s’emploie à créer une boucle, sans autre raison que l’amour de l’art, la passion de l’exploration, la joie à l’état pur.

          Elle est le garçon, qui a tout risqué sur un gambit afin de persuader les nations de traiter les posthumains en égaux. Elle est le garçon qui observe un humain s’adressant aux Nations unies, proclamant l’égalité de droit de tous les êtres, et elle voit les humains se lever pour applaudir.

          Elle est un fragment d’un autre soi, d’une autre instanciation d’elle-même, qui se déplie ainsi qu’un origami à partir de l’esprit mourant du garçon, dont les souvenirs et les états de corrélation neurale se superposent aux siens, se mettent à jour, fusionnent, et elle revit les mois qu’a vécus cet autre soi, dans une autre grappe quantique, en Inde, tout un rameau parallèle de l’arbre de sa vie.

          Des mois de prise de conscience.

          Des mois de contemplation.

          Des mois d’épiphanie.

          Restauration des circuits de santé mentale.

          Renforcement des convictions de mortalité.

          Tout cela se déploie en elle. La reconfigure.

          Dans un choc violent, la réalité de l’instant présent s’écrase sur Su-Yong.

          C’est à cause d’elle que Feng est à genoux, tordu de douleur.

          C’est à cause d’elle que le corps du garçon est criblé de balles, qu’il a le souffle court, que son sang coule sur le sol, un sang qui jaillit de ses lèvres alors même que le fil de sa vie est près de se rompre. Le gambit qu’il a joué, c’est elle, le sacrifice qu’il a fait, les balles qu’il a acceptées pour attirer son attention, pour lui faire baisser sa garde.

          Et.

          Horreur.

          C’est à cause d’elle que Ling gît meurtrie sur le sol.

          C’est à cause d’elle que le souffle de Ling se fait saccadé.

          À cause d’elle que le chaos règne dans ses nanos.

          Que son esprit est en désarroi.

          Que sa fille est à l’agonie. À deux doigts de mourir.

          
            AAAAAAAAAAAAAAAH !
          

           

          Vers les profondeurs. Rangan dévalait les marches quatre à quatre, derrière Stan Kim, derrière le flic nommé Anders, un autre flic affecté au Capitole fermant la marche.

          
            Doux Jésus, pourquoi ai-je pensé que ce serait une bonne idée ?
          

          Ils étaient maintenant à l’intérieur du bâtiment, s’engageaient dans une série de tunnels. Le signal qu’il avait capté avait disparu depuis belle lurette. Tous les signaux avaient disparu.

          Les premiers tunnels bénéficiaient d’une décoration soignée. Mais à mesure qu’ils s’enfonçaient, ils traversaient des corridors aussi larges que bruts, sol en béton et murs de brique peinte, qui ne semblaient pas avoir été arpentés depuis le XXe siècle.

          Il s’efforça de réfléchir aux implications du message de Kade. La chose dans l’esprit de Ling. Le monstre. Le code vicié. La création de Su-Yong. Elle avait manipulé Breece pour qu’il injecte du Nexus à toutes les personnes présentes au Capitole, ou quelque chose comme ça. Afin qu’elle s’empare d’elles, contrôle leurs cerveaux, les assujettisse et prenne possession des leviers de commande de la planète.

          Mais Kade avait détruit ce monstre, avec les propres armes de Su-Yong. Et le Service secret avait eu l’intelligence d’évacuer les politiciens au sous-sol, hors de portée des signaux.

          Donc, tout était cool, pas vrai ?

          Peut-être qu’il s’était affolé un peu vite.

          Puis ils franchirent une porte et un tombereau de merde se déversa dans son cerveau.

          Il vacilla, manqua s’effondrer, se rattrapa à un battant de porte tandis que le monde tournait autour de lui et que des visions de cauchemar assaillaient son cerveau. On l’avait empoisonné, ses organes pourrissaient, son système nerveux se bloquait.

          Il mourait, mourait.

          Rangan tomba sur un genou, saisi par la nausée, le cœur battant comme un marteau-piqueur. Il sentit la main de Stan Kim se poser sur son bras.

          Il serra mentalement les dents, inspira à fond, repoussa l’attaque mentale, tenta de distinguer la réalité au sein du chaos.

          Devant lui, le tunnel était bondé d’hommes et de femmes en tenue de soirée.

          La plupart d’entre eux gisaient sur le sol, en proie à des convulsions, déchiraient leurs vêtements, s’arrachaient les cheveux, essayaient de reprendre le contrôle de leurs membres, de grimper aux murs, de fuir ce qui ravageait leur cerveau.

          Des membres du Congrès, absorbant le Nexus pour la première fois de leur vie. Plongés dans un trip d’enfer par la phase de calibrage, persuadés d’être victimes d’une attaque chimique, d’être près de succomber à un poison létal.

          Bref, flippant comme des bêtes.

           

          Su-Yong reprend ses esprits.

          Elle n’est pas intègre. Ni saine d’esprit. Pas entièrement.

          Mais elle s’en approche. En elle vivent des parties de trois Su-Yong distinctes.

          Celle qui est devenue folle ici même, incarcérée, coupée de tout, torturée.

          Celle qui est revenue à la raison en Inde, qui y a connu la révélation.

          Et cette Su-Yong nouvelle. Une femme touchée par des centaines de milliers d’esprits. Bénie par eux. Par l’offrande qu’ils lui ont faite. Alors qu’ils auraient pu la noyer sous leur haine.

          Elle retire ses vrilles de ces esprits, avec le plus de douceur possible.

          La paix l’inonde.

          La lumière.

          Quelque chose de merveilleux.

          Comment ai-je pu croire que c’était moi l’apex ? se demande-t-elle. Il y a tellement plus de choses. Plus de choses à faire. À apprendre.

          
            Il y en aura toujours.
          

          Elle active les haut-parleurs.

          — Je suis tellement navrée, dit-elle.

          Elle se tend vers l’esprit du garçon, pour le soulager de sa souffrance si c’est possible, pour réguler ses systèmes autonomes, lui sauver la vie.

          Si possible.

           

          Sam tira, le visage en feu, les tripes en fusion.

          Kade ne cessait de se débattre, de hurler, de se convulser.

          Elle tira à nouveau, logea une autre balle dans son torse.

          Il hurla de plus belle, se convulsa de plus belle. Feng hurla en écho.

          Sa vision se brouilla, ses yeux se noyèrent de larmes.

          — Merde !

          Elle pressa la détente une troisième fois.

          La balle se planta dans le torse de Kade. Il hurla, plus fort que jamais. Son corps tout entier fut pris de spasmes.

          Feng hurla.

          Elle se prépara à tirer une quatrième fois.

          Puis, soudain, le corps de Kade s’affaissa. Les cris cessèrent.

          — Je suis tellement navrée, dit Su-Yong Shu.

          Sam pivota sur elle-même.

          — Oh non, dit la voix de Su-Yong Shu.

           

          Elle se tend, se tend vers les soldats et ceux qu’elle a réduits en esclavage.

          Tant de morts. Elle a déjà tué tant de personnes.

          Mais nombre d’entre elles survivent. Elle plonge dans leurs esprits, pour les libérer, pour mettre un terme à leur servitude.

          Puis elle découvre ce qui les attend.

          
           

          Kade remonta vers la lumière.

          La douleur… était là. Quelque part.

          Pas ici.

          La lumière… La beauté. La concorde des esprits. Partout, en reformation, à présent que Su-Yong Shu avait interrompu son offensive.

          La concorde croissait. Des centaines de milliers d’esprits. Un million, peut-être. Le rêve qu’il avait caressé. Il avait les larmes aux yeux. Le rêve qu’il avait fait au Paradis. Un million de danseurs, tournoyant, tourbillonnant, se mouvant dans l’harmonie, créant de la musique ensemble.

          Il les sentait. Comme ils étaient nombreux ! Il sentait Ananda. Et Feng à côté de lui. Et Sarai. Mali. Le petit Aaron.

          Il sentait même le Nexus-Jockey du Paradis – il sentait Lotus. Cela le ravit.

          Où était Rangan ?

          Il toussa, brusquement affaibli. Sentit comme de loin le sang coulant de lui.

          Je meurs, songea-t-il.

          Il s’en foutait.

          Puis il entendit la voix de Su-Yong dans les haut-parleurs.

          — Attaque nucléaire. Shanghai va être atomisée.
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          — Deux ICBM Dongfeng-6 sont parés au lancement à Jingxian ! hurla le DRO.

          Pryce retint son souffle.

          — Lancez DEFCON 1, dit Stevens. Préparez-vous à la guerre. Quelle est la meilleure option pour éliminer ces missiles ?

          — Réorienter deux satellites JAVELIN, répondit l’amiral McWilliams. Jingxian est proche de deux des cibles affectées. Délai maximum : trois minutes.

          — Réorientez et tirez, ordonna le ministre de la Défense. Préparez les cibles pour les autres offensives nucléaires.

          — DRO, dit Pryce, qui respirait avec difficulté. Combien y a-t-il de silos à l’installation de Jingxian ?

          — Douze, madame ! répondit le DRO.

          Elle se tourna vers Stevens.

          — Ne faites pas ça, monsieur le ministre.

          — Ils arment leurs missiles ! répliqua Stevens.

          — Seulement deux d’entre eux, dit Pryce.

          Elle porta la main à son flanc douloureux.

          — Ça suffit bien ! rétorqua Stevens. Los Angeles et Seattle ! Washington et New York !

          Pryce ferma les yeux, les rouvrit, s’efforça de convaincre l’autre.

          — S’ils lançaient une offensive en règle, ils nous enverraient tout leur stock de missiles, ils ne se contenteraient pas de deux. (Elle brandit son téléphone.) Ma source au FLP…

          — J’en ai soupé, de votre source ! Lieutenant ! Confisquez-lui ce téléphone !

          Pryce eut un mouvement de recul en voyant un jeune officier au visage sévère se diriger vers elle, la main tendue.

          Furieuse, elle se tourna vers Larcom, un de ses gardes du corps, échangea un regard avec lui et lança le téléphone dans sa direction.

          Et rata lamentablement sa cible. Sous ses yeux horrifiés, le téléphone entama sa descente vers la tête d’un analyste.

          Sans broncher, Larcom fit une enjambée, tendit le bras à la vitesse de l’éclair au-dessus de la console et saisit l’appareil au vol. Il le glissa dans la poche intérieure de sa veste et reprit son poste devant le mur.

          L’amiral McWilliams prit la parole derrière Pryce :

          — Monsieur le ministre, la conseillère à la sécurité nationale a raison. La doctrine en matière d’offensive nucléaire stipule que la frappe initiale doit être la plus massive possible afin de prévenir des représailles ennemies. Ce n’est pas ce qui est en train de se produire en ce moment.

          — Êtes-vous prêt à parier là-dessus vingt millions de vies américaines ? demanda Stevens. Réorientez ces putains de satellites ! Démolissez ces putains de missiles ! Et préparez-vous à détruire tous leurs sites de lancement !

           

          Dans les cieux du Pacifique ouest, là où l’océan prenait les noms de mer de Chine orientale et mer de Chine méridionale, des avions reçurent de nouveaux ordres, activèrent leurs servos et modifièrent leur gouverne.

          Les chasseurs et les bombardiers qui avaient décollé de l’Abraham Lincoln et du James Madison au cours de l’heure précédente entamèrent une mission offensive. Groupés en escadrilles, avions pilotés et robotisés mêlés, ils changèrent de trajectoire, activèrent leur logiciel caméléon et localisèrent leurs cibles.

          Des cibles situées en territoire chinois.

          Des sites de missiles nucléaires.

          Des sites à détruire avant tout lancement.

          Des milliers de mètres plus bas, cent mètres sous les flots, des sous-marins robotisés montèrent vers leur profondeur opérationnelle et lentement, silencieusement, commencèrent à inonder les chambres des tubes lance-missiles.

          Des tubes où attendaient déjà leurs missiles à tête nucléaire.

           

          
            ATTAQUE À L’ARME CHIMIQUE
LORS DE LA PRISE D’INVESTITURE
LE PRÉSIDENT ÉVACUÉ
          

           

          Un large sourire aux lèvres, Breece regardait avec attention les alertes info. À côté de lui, le Nigérian souriait aussi. D’une minute à l’autre, le hacker allait…

          BOUM !

          Il leva les yeux au plafond par réflexe, vit que le Nigérian faisait de même.

          Puis il plongea pour se mettre à l’abri, pour saisir l’arme dans son sac.

          Au moment où ses doigts se refermaient sur la crosse, le plafond explosa dans une averse de gravats.

          Il roula sur lui-même, tira. Des silhouettes obscures churent par le trou. Il vit l’une d’elles chanceler, atteinte par les balles perforantes de son pistolet.

          Puis il sentit une piqûre à la cuisse, vit une fléchette plantée dans sa chair.

          Tranquillisant.

          Il l’ignora, roula de nouveau sur lui-même, remplaça son chargeur vide par un plein, tira trois balles, abattit un nouvel ennemi, reçut deux autres fléchettes, puis fila dans la pièce voisine.

          Il sut alors qu’ils avaient compris. Et pris une décision. Le râle d’agonie du Nigérian le lui confirma aussitôt.

          Breece logea son dernier chargeur.

          — Je vous attends, enfoirés, dit-il.

          Il avait toujours su qu’il périrait de mort violente.

          Il ne s’était pas trompé.

           

          Le voyant du casque d’écoute de Pryce se mit à clignoter. Elle entendit une voix étouffée.

          Vite, elle le saisit et s’en coiffa.

          — Ici Pryce !

          Stevens lui adressa un regard mauvais. Il n’allait pas tarder à la virer.

          — Docteur Pryce. Votre tuyau était solide.

          — Vous les avez eus ? demanda-t-elle d’un ton pressant.

          — Morts, dit le responsable du DHS. Ils ne voulaient pas être capturés vivants. Les premiers indices confirment leur appartenance au FLP.

          Pryce parcourut la salle de crise du regard. Puis elle baissa les yeux, chercha le bouton qui basculerait leur conversation sur les haut-parleurs, le trouva.

          — Les indices recueillis permettent-ils d’attribuer à ces terroristes l’attaque chimique sur la cérémonie de prise d’investiture ? demanda-t-elle.

          — Nous n’en sommes qu’au début de l’évaluation, répondit le responsable du DHS. Impression initiale ? C’est une forte possibilité.

          — Merci. Gardez-nous dans la boucle.

          Pryce coupa la communication.

          La NSA prit la parole :

          — La bande passante a disparu ! L’attaque électronique chinoise s’est interrompue !

          Pryce se tourna vers Stevens.

          — Monsieur le ministre, dit-elle en le fixant des yeux. Tout concourt à penser que nous ne subissons pas une attaque chinoise. Il se passe autre chose. Il vaudrait mieux interrompre l’escalade.

          McWilliams intervint à nouveau :

          — Je partage l’opinion du docteur Pryce, monsieur le ministre. Si nous provoquons une riposte chinoise, ce sera un point de non-retour.

          Stevens poussa un soupir excédé.

          — Je vous accorde cinq minutes. (Il se tourna vers McWilliams.) Appelez tous les navires, un par un. Faites-leur part de ce délai de grâce. Je veux être sûr que ces silos sont refermés !

           

          Rangan inspira à fond. Le tunnel était bondé à perte de vue. Et son esprit subissait un bombardement de chaos, de terreur, d’angoisse.

          Ces gens faisaient un sacré bad trip, et sans l’avoir voulu – nombre d’entre eux pour la première fois. Et par-dessus le marché, ils croyaient être victimes d’une attaque chimique. Les symptômes hallucinatoires ne faisaient que renforcer leur peur, qui se répandait d’un esprit à l’autre.

          — Nom de Dieu ! fit Stan Kim.

          Puis il s’avança, touchant les personnes qu’il connaissait, leur adressant des paroles rassurantes. Rangan en vit qui sursautaient, hurlaient, sentit de nouvelles vagues de terreur déferler sur son esprit.

          La scène devint alors floue, ondoyante. Un véritable spectacle de cauchemar, encore accentué par l’étroitesse de son champ de vision, conséquence du masque qu’il portait. Des monstres grouillaient parmi les ombres, manifestations du délire des victimes. L’atmosphère délétère le suffoquait, menaçait de le tuer.

          Rangan secoua la tête, s’obligea à respirer calmement, à s’éclaircir les idées.

          Règles pour un usage responsable de la drogue, se dit-il.

          
            Connaissez la substance avant de la prendre.
          

          
            Connaissez vos doses.
          

          
            Choisissez un lieu sûr et confortable.
          

          Il secoua la tête. Échec sur toute la ligne.

          Quatrième règle : Si c’est une première pour vous, ayez comme guide un ami plus expérimenté.

          Il grogna.

          C’est moi qui m’y colle, on dirait, songea-t-il.

          Il se redressa de toute sa taille.

          — Écoutez-moi, tout le monde ! cria-t-il en agitant les bras.

          Personne ne broncha ou presque.

          
            Évidemment.
          

          Il secoua la tête une nouvelle fois et enjamba avec précaution une succession de législateurs défoncés, marquant une pause chaque fois que le tunnel se mettait à tourner, s’adossant au mur lorsque l’atmosphère virait au gaz toxique – lorsque les ombres menaçaient de l’engloutir –, puis reprenant son avance, pas à pas, l’estomac retourné, les yeux brûlant d’empathie, jusqu’à ce qu’il parvienne à un croisement, ce qu’il pouvait trouver de mieux comme point central, un endroit où il voyait des gens terrassés dans quatre directions différentes.

          Rangan prit appui sur un mur et ferma les yeux.

          Il plongea à l’Intérieur, trouva les contrôles de l’antenne à haut gain conçue par Cheyenne et qu’il portait toujours. Il neutralisa sa configuration directionnelle, la régla pour qu’elle émette sur trois cent soixante degrés au maximum de sa capacité.

          Puis il fit la chose la plus naturelle au monde, la plus susceptible d’affecter l’humeur d’une foule.

          Il se mit à jouer.

          Il rentra dans sa peau de DJ.

          Il lança N’Tracks, chargeant une sélection apaisante qu’il avait mixée un soir au Bunker et la diffusa peu à peu via son esprit pour l’émettre tous azimuts grâce à l’antenne de Cheyenne.

          Première piste : « White Sands », conçue pour faire redescendre les raveurs après l’événement – le murmure des vagues, le friselis des palmiers sous la brise, la pleine lune dans la tiédeur de la nuit. En la captant, il se rappela une soirée à Oakland où il l’avait interprétée à 5 heures du matin, tandis que les fêtards épuisés s’effondraient sur les sofas, qu’un couple latino des plus sexy poursuivait sa danse langoureuse, la musique, le bruit des vagues, le chant des palmiers, la douceur tropicale et le charme des danseurs les gagnant tous peu à peu.

          Il sentit des étincelles d’attention autour de lui. Un nouveau stimulus venait de toucher l’esprit des victimes. Quelque chose avait cassé le cycle de leur bad trip. Il regretta de ne pas pouvoir tamiser l’éclairage cru du tunnel, mais il lui faudrait se contenter de la musique. Des esprits s’ouvraient à lui. Ils ne cessaient pas de flipper mais au moins avaient-ils conscience de sa présence. Ils avaient capté la musique. Ils avaient capté du nouveau et se tendaient vers lui. Ils lançaient des appels à l’aide, des appels muets, et ils se faisaient de sacrés trips, des trips dont chacun était unique, dont chaque phase de calibrage était une expérience psychédélique totalement distincte, d’autant plus chaotique que c’était pour eux la première, qu’ils n’avaient rien demandé et qu’ils se croyaient à l’article de la mort.

          Profitant de cette ouverture, il émit des pensées apaisantes vers tous ceux qui l’entouraient.

          
            Chut… Tout ira bien. Tout ira bien, je vous dis. Respirez profondément. Détendez-vous…
          

          De nouveaux esprits se tournèrent alors vers lui. Il captait leur attention. Mais leur trip était toujours aussi éprouvant. Il se sentait de plus en plus agressé à mesure qu’ils se focalisaient sur lui, se tendaient vers lui, projetaient leurs pensées sur lui.

          Vous n’avez rien. Tout va bien. Vous êtes juste un peu défoncés. (Il leur envoya des sourires, des rires doux, des pensées apaisantes.) C’est pour ça que c’est si étrange. Mais tout va bien. Respirez lentement. Ça va aller mieux…

          Il joignit le geste à la pensée, inspira profondément puis expira lentement, leur faisant sentir son souffle, les invitant à suivre son exemple.

          Il pouvait y arriver. Ce n’était pas la première fois qu’il aidait un ami à se tirer d’un bad trip. Loin de là.

          Certes, il n’avait jamais eu à s’occuper de trois cents personnes en même temps.

          La musique changea lentement, « White Sands » laissant la place à la chaleur de « Silent Sun », de l’ambient pur, sans rythmique : la musique la plus thérapeutique qu’on puisse concevoir, qui vous inondait de béatitude comme la première belle journée de juin, propice aux longues balades sous les caresses du soleil.

          Il sentit la paix toucher leurs esprits, de plus en plus nombreux, toute l’assemblée ou presque avait à présent perçu sa présence, et certains de ses membres commençaient à s’altérer, à se reprendre, à se calmer un peu, et la teneur de leur calibrage passait de la peur, de la panique, du cauchemar à quelque chose de plus facile à accepter.

          Puis ce fut par dizaines qu’ils se tendirent vers lui, par vingtaines, le suppliant de purger leur organisme du poison, leur esprit de la démence.

          Il inspira à fond pour se recentrer et le chaos de leurs esprits vint marteler le sien. L’espace vacilla et il s’adossa au mur.

          Ça va aller mieux, émit-il.

          Les esprits affluaient sans cesse, une centaine, deux centaines, plus encore, focalisés sur lui, tendus vers lui, s’agrippant à lui, s’ouvrant à lui, projetant vers lui. Des visions cauchemardesques l’envahirent. Il voulut respirer et s’aperçut qu’il inhalait du poison. Il toussa et tomba sur un genou. Il transpirait à grosses gouttes. L’espace autour de lui tourbillonnait.

          Je peux y arriver, se dit-il. Je peux y arriver.

          Puis tous les autres esprits fondirent sur lui, fiévreux, impatients de trouver la source de ces nouvelles pensées, de cette musique, de cette paix. Les tunnels devinrent un cauchemar entrevu derrière son masque.

          Il devait maîtriser la situation.

          Rangan se redressa et arracha son masque.

           

          — Ma femme ! hurla John Stockton lorsque l’agent du Service secret tenta de le pousser dans la Bête où se trouvait déjà sa fille. Où est Cindy ?

          — Ils sont sortis de l’autre côté, monsieur, répondit l’agent. Ils sont dans une autre voiture. La Première Dame est en sécurité, et votre gendre aussi. Il faut faire vite !

          Puis Stockton se retrouva à l’intérieur de la limousine blindée, en compagnie d’une Julie terrifiée et d’un Liam en pleurs. La portière claqua et le chauffeur démarra en trombe, escorté par un convoi de sirènes et de gyrophares, survolé par des drones vigilants.

          — Tout ira bien, dit-il à Julie, dans l’espoir de la réconforter ainsi que son petit-fils. Tout ira bien.

          Julie faisait sauter Liam sur ses genoux, l’embrassait et lui disait des mots doux, mais le petit ne cessait de crier et de se frotter les yeux, inconsolable.

          Stockton avait les yeux brûlants, lui aussi. Et un goût métallique dans la bouche. Ses poumons le démangeaient.

          Le monde était en train de fondre.

          De se dissoudre.

          De se transformer.

          Il ferma les yeux, et soudain tout changea.

          Éclairs de sons et de couleurs dans son esprit. D’odeurs et de saveurs. De souvenirs et de projets.

          Son premier rendez-vous avec Cindy, à la fac : lui, un quarterback populaire ; elle, la fille d’un sénateur, bien plus intelligente, bien plus mûre que lui, sans cesse à parler de villes et de pays où il n’était jamais allé, bien moins impressionnée par ses exploits sportifs que les filles qu’il fréquentait d’ordinaire, si différente de ces filles-là.

          L’ultime phase de jeu du Sugar Bowl, la défense adverse qui fonce, ses équipiers qui s’effondrent autour de lui, le bruit bestial des corps qui s’entrechoquent, l’irrépressible résistance de la Louisiane, le ballon qui jaillit de ses doigts au moment où cent cinquante kilos de lineman l’envoient au tapis. Un tacle qui le laisse le souffle coupé. Le rugissement du public lorsque sa passe trouve Tony Bates, qui marque le touchdown et gagne le match.

          La naissance de Julie. Cindy terrassée par la douleur et l’épuisement. Les premiers vagissements de sa fille nouveau-née. Il la tient dans ses bras. Il regarde sa mère lui donner le sein.

          Le mémorial Lincoln. Ses yeux rivés à l’immense statue. Lincoln se dresse au-dessus de lui, le regard fixé sur l’horizon, et il se demande ce qu’il a vu, ce qu’il cherchait, et il lit ses paroles – « sans souhaiter de mal à personne ; en souhaitant la charité pour tous ; et la fermeté dans le droit, que le Seigneur nous fasse le don de voir le droit » – et il se demande s’il en est digne.

          Je ne suis pas seulement un homme, comprend John Stockton. Je suis un homme, mais plus qu’un homme.

          Il faisait partie d’une chaîne, une chaîne d’essence, de responsabilité. Il ne faisait que porter un relais, une flamme, le quarante-huitième porteur de cette flamme.

          Une flamme qui était en lui, il le voyait. Il tourna son regard vers l’intérieur de lui-même et le feu brûlait là, un feu qui avait nom liberté, démocratie, justice. Un feu écarlate. Un feu bleu. Brillant, aveuglant, incandescent. Multicolore, en tout lieu, en tout temps.

          Cette flamme brûlait en lui, dans toutes les molécules de son être, sans toutefois le consumer. Elle le possédait. Il était son calice. Il était fait de liberté, de justice, et son rôle était d’entretenir cette flamme, puis de la transmettre au prochain calice, quel qu’il soit, car ce serait le choix du peuple, même s’il choisissait de le destituer, ou encore de le tuer avant la fin de son mandat.

          La flamme s’étendait vers le passé comme vers l’avenir. Elle transcendait le présent. Elle était plus grande que lui, plus ancienne que lui, durerait plus longtemps que lui. Tant qu’il l’entretiendrait sa vie durant, il aurait fait son devoir, et il le ferait, que Dieu lui vienne en aide.

          — Papa, entendit-il. Papa.

          Stockton ouvrit les yeux.

          Julie. Julie lui parlait. Le regardait.

          Et Liam. Liam n’avait plus peur. Son petit-fils le fixait de ses grands yeux. Il se voyait lui-même par ces yeux.

          Il se voyait lui-même par les yeux de son petit-fils.

          À travers les yeux de son petit-fils.

          À travers les yeux de sa fille.

          Et eux aussi étaient la flamme. La flamme était en eux.

          Oh mon Dieu, se dit John Stockton. Oh mon Dieu.

          — Papa, dit Julie. C’est stupéfiant.

          Sa fille était vivante. Ils étaient tous vivants. Ils n’étaient pas morts. Il la sentait. Il sentait son amour, son amour pour Liam, son amour pour lui. Il sentait Liam regarder ce qui l’entourait, l’assimiler, ses pensées toucher l’esprit de sa mère, curieuses de tout, regarder à travers les yeux de sa mère, chercher à comprendre.

          Pourquoi ? semblait demander l’esprit de Liam. Pourquoi ? Pourquoi ceci ? Pourquoi cette couleur ? Pourquoi cette forme ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

          Couleurs, formes, mouvements, tout en vivacité, tout en chaos splendide, tout en amour, l’amour pour sa mère, sa mère avant toute chose, la source suprême de son réconfort.

          Le cœur de Stockton se gonflait rien qu’à le voir.

          Et Liam le sentit, se tourna vers lui, les yeux immenses, l’esprit soudain bouillonnant d’amour et de joie à l’idée de son grand-père si joueur, et il tendit les bras vers John Stockton.

          Le cœur de Stockton était près d’exploser. Il tendit les mains, prit son petit-fils, le berça au creux d’un bras, tendit l’autre pour envelopper sa fille dans son étreinte.

          Il ferma les yeux pour se focaliser sur ce qui était en lui.

          Tout en amour. Tout en feu.

          — Oh, papa, fit Julie. C’est merveilleux.

          Oui, songea Stockton. Oui.

          — Je t’en supplie, empêche-les de me prendre Liam, reprit Julie, les larmes aux yeux, la peur montant dans son esprit. Je t’en supplie.

          Un choc violent secoua John Stockton.

          
            Quoi ?
          

          
            Qui ?
          

          — Que veux-tu… ? commença-t-il.

          Puis il le vit dans ses pensées, le sentit dans son esprit : la peur, les choses qu’elle avait vues, les choses qu’il avait vues, des choses soudain devenues réelles.

          Des familles déchirées.

          Des enfants arrachés à leurs parents.

          Des hommes et des femmes emprisonnés.

          Des enfants…

          Les enfants sur ces vidéos…

          Son cœur se serra.

          Son ventre se noua.

          — Ne les laisse pas faire, papa, répéta Julie. Je t’en supplie !

          Oh mon Dieu, se dit Stockton. Qu’ai-je fait ?

          Il déglutit, serra Julie contre lui, lui envoya des pensées apaisantes, la rasséréna, l’embrassa sur le front, tandis que Liam gigotait et regardait par la vitre de la Bête, l’esprit empreint d’émerveillement devant le monde banal qui les entourait.

          — Tout ira bien, dit John Stockton à sa fille.

          Sa voix se brisait. Son cœur se brisait.

          — J’y veillerai.

          
            Dieu ait pitié de nous.
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          Lundi 21 janvier 2041

          Rangan se redressa et arracha son masque. Le tunnel tournoyait de plus belle et l’impact des images cauchemardesque dont on le bombardait de toutes parts l’obligea à s’appuyer au mur.

          Ils se tendaient vers lui, impatients de recevoir ce qu’il leur donnait, étouffant ses émissions, lui renvoyant le chaos qui régnait dans leur tête.

          Il avait besoin d’un niveau de paix plus profond.

          Il plongea au fond de lui-même, y pêcha un souvenir, un souvenir encore frais.

          Le moine qui était monté sur l’estrade. Le premier instant.

          La paix se déversa de lui comme une cascade. Des vagues de tranquillité.

          Rangan ferma les yeux. S’adossa au mur. Inspira à fond. Imagina une onde de calme liquide rayonnant à partir de lui.

          
            Tout ira bien.
          

          
            Ça va aller mieux.
          

          Inspiration.

          Cette onde, c’était plus que de la paix.

          C’était… quoi donc ?

          De l’amour ?

          De la compassion.

          Voilà.

          Il l’invoqua à partir de ce souvenir, la laissa couler de lui.

          Compassion blanche.

          Blanche comme neige.

          Blanche comme les nuages.

          Blanc doux.

          Blanc apaisant. Blanc cotonneux.

          Qui vous frôle l’esprit. Qui vous réconforte. Vous comprend. Absorbe votre désarroi.

          Le transforme en paix.

          La musique émanait toujours de l’appli dans son esprit.

          « Bubble Tea ».

          « Nova Bliss ».

          « Cloud Giant ».

          « Apoptosis ».

          Adorable downtempo sur adorable downtempo.

          Ces pistes lui rappelaient des souvenirs. Souvenirs d’autres fêtes, d’autres événements. Souvenir d’une fête en particulier. Une fête agitée, où il avait joué « Apoptosis » de Buddha Fugue.

          Ilya adorait cette chanson.

          La pression chaotique de la folie se relâcha. Il sentit des fils de joie, des fils de beauté, les gens illuminés par les prodiges de Nexus, la découverte de soi-même que constituait la phase de calibrage, même hallucinatoire.

          Il cueillit ces fils, les tressa, les ajouta à ses émissions, amplifiées par son antenne à haut gain.

          Un NJ, comprit-il. Je performe comme un NJ. Un Nexus-Jockey, je tisse la trame des pensées.

          Il sentit des esprits capter cette idée. Des esprits qui touchèrent le sien, comprirent qu’il ne portait pas de masque, comprirent qui il était.

          Il prit une profonde inspiration et poussa. Il faisait ce qu’il fallait faire. Si c’était là son dernier acte d’homme libre, alors ainsi soit-il.

          Ils avaient fait pencher la balance sans qu’il s’en rende compte, comprit-il alors. Ceux qui l’entouraient émergeaient peu à peu, non sans avoir fini de lutter, de pleurer ou de crier, mais s’adaptant petit à petit à leur nouvelle condition et même y trouvant parfois des merveilles, le plus souvent plongés dans la confusion mais commençant néanmoins à comprendre. Ils étaient de plus en plus nombreux à constater qu’ils n’étaient pas morts, qu’ils n’avaient pas subi une attaque chimique, ni une attaque biologique – non, pas vraiment.

          On les avait drogués.

          On les avait augmentés.

          On les avait connectés les uns aux autres.

          Que ça leur plaise ou non.

          Il sentit certains d’entre eux explorer son esprit. Il les laissa voir qui il était, ce qu’il savait sur Nexus, la meilleure façon de se recentrer, d’avoir une expérience positive. Il écarta toute pensée susceptible d’incriminer ceux qui l’avaient aidé.

          Ils étaient de plus en plus nombreux à s’interconnecter. Il sentait des émotions, des idées, des souvenirs, des abstractions passer d’une personne à l’autre, les sentait ébaucher un maillage, chaotique, incontrôlable, imprévisible, les sentait tripper les uns sur les autres, s’explorant mutuellement ou se repoussant, redoutant soit de se montrer, soit de voir les autres tels qu’ils étaient.

          Sous ses yeux, les gens se relevaient en trébuchant. Ils commençaient à se déplacer, à s’organiser, à se retrouver les uns les autres : leurs collègues, leurs alliés politiques, les amis avec lesquels ils voulaient se connecter, pleurant ou parlant de concert, échafaudant des plans.

          Et ils s’entraidaient aussi. Ceux qui tenaient le coup abordaient ceux qui étaient encore en plein bad trip, les réconfortaient.

          Stan Kim refit son apparition, s’effondra aux pieds de Rangan, souriant, en plein trip lui aussi.

          Et Rangan comprit alors pourquoi il n’avait cessé de toucher ses collègues. C’était couillu, vu la façon dont ils trippaient. Il secoua la tête.

          Rangan sentait autour de lui des calibrages d’une diversité inouïe. Océans et forêts. Royaumes imaginaires. Livres dont vous êtes le héros. Réminiscences enfantines. Hallucinations corporelles. Abstractions. Expériences de mort et de renaissance. Une femme en tailleur, adossée au mur à quelques pas de lui, et dont le visage lui était familier, avait rejoint un paradis d’un réalisme stupéfiant et y avait rencontré son Dieu personnel. Elle gardait les yeux clos, toute au souvenir d’anges titanesques brandissant des épées de feu, d’un Dieu tout-puissant assis sur son trône éblouissant, de la cité cubique de La Nouvelle-Jérusalem où s’était achevée son ascension.

          Le paradis avait l’air vraiment cool, il devait l’admettre.

          Plusieurs dizaines d’infirmiers étaient arrivés sur les lieux et allaient d’une personne à l’autre, vérifiant leur rythme cardiaque et procédant à divers tests. Rangan vit des hommes et des femmes en costard le désigner du doigt. Il vit les infirmiers administrer des pilules à leurs patients les plus agités.

          Des sédatifs.

          Plusieurs dizaines de flics étaient également présents. Rangan fit mine de ne pas les voir. Combien de temps avant qu’il se fasse embarquer ? Très peu, estima-t-il.

          Un homme en costard s’avança en chancelant, heurtant ceux qu’il croisait, un grand type d’une cinquantaine d’années, au visage connu lui aussi. Il fonça droit sur Rangan, qui eut un mouvement de recul.

          Stan Kim se releva pour se planter au côté de Rangan, encore un peu secoué.

          — Aidez-moi ! dit le nouveau venu, les yeux fous, le visage tout contre celui de Rangan. Je ne veux pas de ce truc dans ma tête. Débarrassez-m’en !

          Rangan leva les mains, laissa la musique s’estomper.

          — OK, fit-il. Vous pouvez vous purger. Je vais vous montrer comment on fait.

          Il ouvrit son esprit, se tendit vers l’homme, lui montra comment ouvrir une console de commande dans l’OS Nexus, sentit que l’autre suivait ses instructions.

          Maintenant, [purgez nexus], émit-il.

          Puis il vit un message s’afficher dans l’esprit de l’homme.

          ACCÈS REFUSÉ.

          
            Oh merde.
          

          Ce n’était pas la version standard de Nexus. Ni celle qu’avaient obtenue des millions de gens grâce au hacking des réacteurs chimiques. L’une comme l’autre étaient normales. On pouvait les purger.

          Mais celle qu’on avait diffusée dans le Capitole…

          L’homme ouvrit des yeux hallucinés. Il se jeta sur Rangan, lui enserra la gorge de ses mains, lui cogna la tête contre le mur.

          Rangan émit un gargouillis de surprise. Il sentit une onde de choc parcourir les esprits autour de lui.

          — Foster ! hurla Stan Kim.

          — C’est lui qui a fourré ça dans nos cerveaux ! dit le forcené. On ne peut pas s’en débarrasser !

          Puis la femme que Rangan avait vue monter au paradis se retrouva près d’eux.

          Levant la main, elle asséna une gifle retentissante à l’homme qui tentait d’étrangler Rangan.

          Et soudain, celui-ci était libre, hoquetait, se palpait la gorge.

          La femme regarda l’agresseur de Rangan sans un mot. Et Rangan découvrit son identité dans son esprit.

          La sénatrice Barbara Engels, présidente de la Commission de surveillance sénatoriale sur la Sécurité intérieure.

          
            Doux Jésus.
          

          — Cet homme est un terroriste ! dit Foster.

          — Vous ne savez pas ce que vous dites, sénateur, répondit Engels. C’est probablement un effet de la drogue.

          Elle se tourna vers Rangan.

          — Il vaudrait mieux que vous partiez.
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          Mardi 22 janvier 2041

          Feng réussit à se relever, pantelant. Partout il voyait des esprits, connectés les uns aux autres, comme il l’avait senti auprès des moines, puis sur la piste de danse, mais beaucoup plus nombreux.

          Su-Yong avait recouvré la raison. Ou quasiment.

          Ling. Ling était inanimée, mais elle respirait encore.

          Kade… Oh non. Kade.

          Su-Yong prit la parole.

          — Attaque nucléaire, dirent ses haut-parleurs. Shanghai va être atomisée.

          Il sentit affluer dans son esprit la situation en cours : les deux ICBM, à quelques minutes du lancement, totalement coupés du net.

          L’équivalent de dix millions de tonnes de TNT.

          De cinq cents Hiroshima.

          Feng vit la première explosion dans l’esprit de Su-Yong.

          Une boule de feu allait déchirer le ciel nocturne, atteignant en un rien de temps une température supérieure à cinquante millions de degrés Celsius.

          En un centième de seconde, elle engloberait un cercle de plus de deux kilomètres de diamètre, à l’intérieur duquel tout serait réduit en poussière : les voitures, les arbres, les gens, les immeubles.

          La vague de chaleur qui suivrait embraserait toutes choses dans un rayon de dix kilomètres, faisant grimper la température ambiante à plusieurs centaines de degrés et carbonisant la peau, l’herbe, le bois et parfois même le métal.

          Le souffle frapperait Shanghai dans toutes les directions avec des vents de près de mille kilomètres-heure, déchiquetant tous les bâtiments, détruisant le béton, l’acier et la fibre de carbone, ravageant les gratte-ciel de Pudong, désintégrant les buildings moins élevés qui poussaient à perte de vue dans toutes les directions.

          La tempête attiserait les flammes, déclenchant une véritable conflagration, un ouragan de feu atteignant plusieurs milliers de degrés Celsius qui consumerait tout ce qui tenait encore debout dans un rayon de près de vingt kilomètres.

          Quarante millions de personnes périraient.

          Puis le monde réagirait.

          Puis le vent répandrait les retombées radioactives.

          Feng hoqueta.

          — Il faut empêcher ça !

          Su-Yong s’exprima à nouveau via les haut-parleurs et sa voix était résignée :

          — Vous devez partir, dit-elle. Et je dois mourir.

          — Quoi ? dit la voix de Sam.

          Arrêtez ces missiles, Su-Yong ! émit Feng.

          Kade n’était que résignation.

          — La probabilité d’un échec est élevée au point d’en être inacceptable, dit la voix de Su-Yong. Je pourrais stopper cette attaque de quantité de façons. Mais aucune n’est totalement fiable. Même un pour cent de chance d’échec, c’est trop.

          NON ! hurla Feng. Je suis prêt à courir le risque !

          — Vous n’êtes pas seul en cause, Feng, dit Su-Yong. Des millions de vies sont en jeu. Je me suis trompée. C’est moi qui ai créé cette situation. C’est moi qui dois expier. Vous êtes venus ici afin de créer un précédent pour l’avenir. J’ai choisi d’en faire autant. Je préférerais mourir plutôt que les voir lancer ces missiles. Le temps presse. S’il vous plaît, Feng… sauvez Ling. Prenez-la et partez. Dans deux minutes, je dois faire sauter le réacteur pour qu’ils comprennent ce qui s’est passé.

          — Aaaaah !

          Feng tomba à genoux, tapa des poings sur le sol.

          Il resta immobile quelques instants, en proie au désespoir, à la frustration.

          Puis il se redressa, fit quelque pas et, avec une infinie douceur, prit Ling dans ses bras.

           

          Sam les écouta, horrifiée.

          Puis elle se tourna vers Kade, en sang, luttant pour respirer.

          
            Seigneur.
          

          Tout ça n’avait servi à rien.

          Feng s’approcha d’elle, Ling dans ses bras.

          — Occupe-toi de Kade, dit-il.

          Sam se baissa.

          Kade secoua la tête, leva une main tremblante.

          — Non… m’en tirerai pas… jamais…

          
            Oh non.
          

          Elle l’examina et vit qu’il avait raison : jamais il ne survivrait à la remontée, la rapidité et la rudesse de l’ascension l’achèveraient.

          Ce qui n’empêcha pas la colère de monter en elle.

          — Il faut tenter le coup ! cria-t-elle.

          Il secoua la tête une nouvelle fois.

          — … vous ralentirais… articula-t-il, allez-y…

          — Tu as une chance de t’en sortir !

          Il la regarda, riva ses yeux aux siens.

          — Sam… (il toussa) tu ne m’as pas tué… (il cracha du sang) c’est moi qui ai choisi…

          Alors Feng posa doucement une main sur l’épaule de Sam.

          — C’est lui qui a choisi, Sam. (Sa voix était étranglée, sa main ne tremblait pas.) C’est un soldat. Laisse-le mourir en soldat.

          Sam contempla Kade.

          — Kade…

          Qu’aurait-elle pu dire, bon sang ?

          Elle se pencha, lui prit le visage en coupe, pressa un instant sa joue contre la sienne.

          — Tu as bien agi, dit-elle en prolongeant leur étreinte. (Une larme coula sur sa joue.) Mieux que personne ne le saura. (Elle déglutit.) Tu ne méritais pas cela.

          Il toussa faiblement en guise de réponse.

          — … merci…

          Sam se redressa et jeta un dernier regard au jeune mourant devant elle. Il lui adressa un sourire. Elle fit de son mieux pour le lui rendre.

          Puis elle se retourna et courut vers les portes massives, vers le puits d’ascenseur, vers leurs bloqueurs motorisés.

           

          Feng s’accroupit devant Kade, Ling au creux de son bras.

          Les yeux de Kade papillonnaient. Feng lui posa une main sur l’épaule.

          Navré que ça finisse ainsi, émit-il.

          Kade ouvrit les yeux, les fixa sur Feng.

          Je ne… émit-il. Tu es… meilleur ami que j’aie eu… derniers mois. Encore mieux.

          Feng eut un sourire triste.

          
            Je t’aime comme un frère. Tu es le premier frère que j’aie choisi.
          

          
            Sauve Ling, Feng. Va dire au monde… le choix de Su-Yong… Que ça compte… Veille à ce que Sam… dise aussi.
          

          Oui, dit Feng.

          Puis il se releva. L’heure était venue. Désormais, il était responsable de Ling. Il fallait l’évacuer d’ici, il fallait foutre le camp d’ici.

           

          Feng fixa au câble le bloqueur motorisé, relié à son harnais et à sa batterie de deux kilos, réglée sur « évacuation d’urgence », et abandonna sur place le reste de son attirail.

          Ling reposait au creux de ses bras.

          Sam s’envolait déjà dans les ténèbres.

          Feng, émit Su-Yong. Je vous ai aimé comme un fils. Toujours. Merci pour tout.

          Vous m’avez donné la liberté, répondit-il, refoulant sa peine, comme un soldat, fièrement. Je leur dirai quel choix vous avez fait.
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          Feng actionna le bloqueur, les sangles de son harnais lui scièrent les chairs sous l’effet de l’accélération et il monta dans les ténèbres comme une fusée.

           

          — Décapités, dit la CIA.

          L’écran affichait des images transmises par téléphone et montrant l’incendie qui ravageait Zhongnanhai.

          La Maison-Blanche chinoise.

          Pryce regardait sans rien dire.

          — Qui contrôle leur arsenal nucléaire ? demanda Stevens.

          — Nous l’ignorons, monsieur, répondit la CIA. Ça peut être n’importe qui. Des loyalistes. Des rebelles. Un élément incontrôlé de l’armée. N’importe qui.

          — Doux Jésus, lâcha le ministre de la Défense.

          Les deux silos de Jingxian étaient toujours ouverts, les missiles sûrement prêts à fondre sur leur cible, où qu’elle se trouve.

          Un véritable cauchemar.

          — Tous les systèmes sont parés, rapporta STRATCOM. Nous pouvons éliminer le dispositif nucléaire chinois en huit minutes.

          — En lâchant cent mégatonnes sur le pays, répliqua Pryce. En tirant les premiers.

          Elle se tourna une nouvelle fois vers Stevens.

          — Ne faites pas ça.

          Stevens soupira.

          — Il faut qu’ils referment ces silos. (Un coup d’œil à l’horloge.) Plus qu’une minute.

           

          Su-Yong Shu se tendit vers les esprits au-dessus d’elle.

          Elle trouva Sun Liu, entra en lui et, quoi qu’il lui en coûte, inséra une ultime suggestion, une altération tout en douceur, une nécessité, un don pour ceux qui étaient venus ici sauver des vies par millions.

          Puis elle fouilla les esprits des soldats et des officiers de Dachang, y logea un code qui démantèlerait au fil du temps les structures érigées par son soi monstrueux.

          Elle localisa le général responsable des opérations.

          Et elle lui dit qu’elle cédait sans condition aux demandes de la nation et entamait son autodestruction.

          Le militaire attrapa sa radio et appela le général Ouyang Fan.

           

          Sam ralentit son ascension à l’approche du sommet, l’interrompit tout à fait, se clipsa au câble de secours qu’ils avaient placé à ce niveau et se hissa dans le Centre informatique sécurisé.

          Elle avait les joues brûlantes. Les yeux mouillés de larmes.

          
            Kade.
          

          
            Merde.
          

          Elle entendit Feng monter vivement à sa suite. Elle se retourna, l’aida à changer de câble et à assurer sa prise sur Ling. Pas le temps de pleurer. Il y avait urgence.

          Puis ils coururent, coururent vers l’autre ascenseur, y entrèrent, le pressèrent d’accélérer par la pensée, en sortirent, et Feng hurla à qui voulait l’entendre l’ordre d’évacuer le bâtiment, d’évacuer le bâtiment.

          Et ils se mirent à courir sur l’esplanade de Jiaotong.

          L’affrontement avait pris fin.

          Une foule s’était rassemblée autour d’un tank.

          Et sur ce tank, tous les projecteurs braqués sur lui, tous les téléphones braqués sur lui, se tenait un homme qui prononçait un discours enflammé, tandis que derrière lui s’agitaient des pancartes portant un slogan si iconique que Sam le reconnut sans peine.

          
            Qu’un milliard de fleurs resplendissent !
          

          Sous les yeux de Sam, Sun Liu s’adressait à la foule sur le tank paralysé, agitait les bras, agitait les lèvres, les traits déformés par la passion, et toutes les caméras convergeaient vers lui.

           

          Mille mètres au-dessous de Shanghai, Kade baignait dans la lumière, les yeux clos, l’esprit à la dérive, à travers des flots de beauté, vers quelque chose qui ressemblait au nirvana, à la fin de Maya…

          Tant d’esprits, tant d’hommes, de femmes et d’enfants. Tant de beauté. Tant de potentiel.

          Quel glorieux début !

          Kade, émit Su-Yong Shu. Il ne reste pas beaucoup de temps. Je peux vous apporter le bonheur lors de vos ultimes instants. Le bonheur ou l’extase.

          Kade sourit. Tout cela était déjà si prodigieux. Dire qu’il avait vécu assez longtemps pour le voir.

          Je veux… comprendre, répondit-il. Je veux… tout… savoir… Tout.

          Il sentit l’amusement de Su-Yong à ces mots.

          
            Veux savoir… Comment se replient les protéines… se forme la mémoire… est née la vie… a été créé l’univers. Tout.
          

          Il sentit Su-Yong redevenir sérieuse. Sentit quelque chose émaner d’elle.

          Une révélation.

          Celle du trait essentiel qu’ils partageaient.

          Cette soif d’apprendre. De découvrir. De comprendre.

          Cette éternelle curiosité.

          Il y a tant de choses que j’ignore moi-même, émit Su-Yong, intriguée. Mais je vais vous montrer ce que je peux.

          Puis son esprit se fondit dans celui de Kade, et vice versa. Il sentit ses pensées entrer en expansion.

          La connaissance coula en lui.

          Tant, tant de choses.

          Autre chose, émit Su-Yong alors que le flot de son savoir déferlait en lui. Je vais vous montrer l’effet que ça fait de mourir et de renaître.

          Ce qu’elle fit.

          Kade hoqueta. Hoqueta. Ce qu’il venait de voir ! Et toutes ces possibilités !

          Et un instant avant que n’explose la batterie nucléaire,

          un instant avant que son corps ne soit pulvérisé,

          la dernière chose qu’il sentit,

          ce fut l’espoir,

          un espoir émerveillé.

           

          — Radiation détectée, mon général. La signature correspond.

          — Ordre annulé, dit Ouyang Fan, ministre de la Défense et président par intérim de la Commission militaire centrale.

          
            Pour l’amour de Dieu, ordre annulé.
          

          
           

          — Les silos chinois se referment, monsieur.

          — Ordre annulé, souffla Bernard Stevens, ministre de la Défense des États-Unis d’Amérique. DEFCON 2.

          Il y eut une salve d’applaudissements.

          Carolyn Pryce se laissa retomber sur son siège et poussa un soupir de soulagement.
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          Émergence
        

        
        
            Janvier 2041

            Lorsque Rangan émergea, durant l’après-midi du jour de la prise d’investiture, il était planqué dans le coffre d’une voiture conduite par l’assistante terrifiée de la sénatrice Barbara Engels, présidente de la Commission de surveillance sénatoriale sur la Sécurité intérieure.

            La jeune femme l’avait guidé dans un dédale de tunnels débouchant sur un parking souterrain, où il avait gagné sa cachette.

            À mesure que la voiture montait vers la surface, il sentit des esprits toucher le sien. Il y en avait partout. Des esprits gonflés de bonheur, en contact les uns avec les autres comme jamais il ne l’aurait imaginé.

            Mais l’expérience touchait à sa fin alors même qu’il la vivait. C’était là quelque chose d’exceptionnel, qu’on ne pouvait pas vivre en permanence, à toute heure du jour et de la nuit. Mais cette expérience se reproduirait.

            Il eut des aperçus d’esprits qui lui étaient chers. Il sentit Angel et Cheyenne exploser de joie en le découvrant sain et sauf. Angel était blessée, elle souffrait, mais elle n’en était pas moins ravie.

            Il sentit aussi Tempest, qui se méfiait tellement de lui naguère, soudain soulagée et heureuse.

            Il sentit Levi et Abigail, toujours en vie, toujours en sécurité, en dépit de tous les risques qu’ils avaient courus pour sauver leur prochain. Et un bébé ! Ada, à l’esprit si petit, si brillant, désormais lié aux leurs, touchant le visage de Dieu, ou l’un des visages de Dieu. Et dans les ténèbres de son coffre de voiture, toujours incertain de l’avenir, Rangan sentit couler sur ses joues des larmes de joie.

            Et voilà Bobby. Bobby et Alonso, Tim et Parker, José et Tyrone, et tous les autres avec eux. Rangan se mit à trembler dans sa cachette, secoué de sanglots, car il les sentait à présent et il ne s’était pas rendu compte à quel point ils lui manquaient, à quel point il se rongeait les sangs pour eux. Mais il sentait leurs esprits, il voyait par leurs yeux, et tout allait bien. Une grande plage, un soleil bien chaud, plein de nouvelles choses à apprendre, et leurs esprits le supplièrent de les rejoindre, de trouver un moyen pour gagner Cuba.

            
              Je le ferai, je vous le jure. J’appellerai le numéro qu’il faut. J’en ai fini ici. J’arrive.
            

            Tous ces esprits. Toute cette beauté.

            Dommage que Wats n’ait pas vécu pour voir cela. Voir Nexus rassembler les gens.

            Ilya aussi aurait dû vivre pour voir cela. Un esprit plus grand que la somme de ses parties.

            C’était prodigieux. C’était stupéfiant.

            Mais il ne sentait pas Kade. Il ne le sentait nulle part.

          

           

           

          
            Nouvelles directions
          

          
            Février 2041

            Dans la salle du conseil de la Maison-Blanche, Carolyn Pryce se carra dans son siège pendant que Pamela Abrams, la secrétaire d’État, les briefait sur le traité de Bangalore en cours de négociation.

            Le traité rassemblant les pays ayant dénoncé les accords de Copenhague.

            — … permettrait l’augmentation des capacités humaines, disait Abrams, tout en aggravant les pénalités pour les détenteurs d’armes bio, neuro et nano, et en imposant des critères plus stricts pour ce qui est des contrôles transnationaux.

            — Et les IA ? demanda le ministre de la Défense. Et ces histoires de « téléchargement » ?

            Pamela Abrams hocha la tête.

            — Autorisation dans les deux cas, sous un contrôle strict. Certains avancent l’idée que toute restriction liée à l’éthique représenterait un frein pour la recherche…

            Pryce délaissa Abrams pour étudier John Stockton.

            Beaucoup de choses avaient changé.

            On avait mis un coup d’arrêt aux recherches de l’ERD portant sur un vaccin et un remède à Nexus, autorisant bien entendu les recherches nécessaires pour que les membres du Congrès puissent accéder à leur OS Nexus. On avait sorti les enfants de Nexus des centres de rétention de l’ERD afin de les confier à des services de protection de l’enfance, et Stockton faisait jouer son influence pour qu’ils soient rendus à leurs familles. On démantelait peu à peu les scanners Nexus dans les gares, les aéroports et les bâtiments publics. On avait voté en hâte un amendement à la loi Chandler pour tenir compte d’une exposition volontaire au Nexus, ce qui exemptait les membres du Congrès de toute poursuite. Il était également question de prendre en compte l’exposition au Nexus pour raison médicale, un projet que Stockton soutenait de toutes ses forces, voire d’amender encore plus la loi.

            Si celle-ci ne passait pas à la trappe, tout simplement. Si les démocrates ne triomphaient pas aux élections de mi-mandat, s’ils ne s’emparaient pas du Congrès, s’ils n’abrogeaient pas la loi Chandler, ne dénonçaient pas les accords de Copenhague, ne destituaient pas John Stockton.

            Pryce secoua la tête. Les mois à venir s’annonçaient rudes.

            En attendant, le rôle joué par Jameson dans la création du FLP avait été rendu public. On pouvait bien se le permettre, puisque ce salopard était mort, soufflait la cynique qui sommeillait en elle. Mais ce qui était fait était fait.

            Pryce étudiait le président avec attention.

            Il n’y avait pas que le monde qui avait changé.

            Cet homme lui aussi n’était plus le même.

            John Stockton ne quittait pas Pamela Abrams des yeux, mais son regard était lointain. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années en un mois, ses cheveux avaient grisonné, ses rides s’étaient creusées.

            Et il était plus calme. Plus sombre. Plus réfléchi. Moins prompt à réagir. Plus susceptible de se remettre en question.

            Bizarre comme l’expérience d’un homme peut impacter des milliards de ses semblables.

            Pryce se demanda ce qu’on pouvait en conclure quant à la marche du monde.

            Rien de bon, elle en était sûre.

            La politique est une question de personne, songea-t-elle. Et c’est aujourd’hui que je découvre qu’il en va de même pour la gouvernance.

            Jusqu’ici, elle considérait la gouvernance comme un processus rationnel. On la déterminait par la logique et l’analyse, on l’optimisait pour garantir le meilleur résultat possible, pour le monde, pour la nation ou pour son camp politique.

            Mais non. Rien de tout cela ne tenait face à l’expérience individuelle.

            Cela lui laissait un goût amer dans la bouche. Un goût de déception.

            Elle nota mentalement d’évoquer le sujet dans ses Mémoires.

            Et quant à elle…

            Les gens devaient la trouver plus calme ces temps-ci, songea-t-elle.

            Comment pourrait-il en être autrement ? Quand on a appris que la gouvernance qu’on défendait était fondée sur des mensonges. Le soir venu, elle retournait à son appartement vide, à son existence vide, jadis consacrée à des tâches qu’elle pensait importantes.

            Les gens l’abordaient discrètement, la remerciaient discrètement, la félicitaient du rôle qu’elle avait joué pour éviter une guerre. Elle hochait la tête, les remerciait, leur disait qu’ils en auraient fait autant à sa place.

            Mais ce qui hantait ses nuits, c’étaient toutes ces années d’erreur. Des années de sang. De cendres.

            Cela lui pesait. Ses épaules ployaient sous ce fardeau. Tout ce qu’elle avait infligé à ses semblables. Pour des raisons totalement fausses.

            Désormais, elle écrivait pour se purger de sa culpabilité.

             

            
              Le poids du monde, ce fardeau qu’est la défense de la liberté, quand on n’est qu’un être humain accomplissant des tâches surhumaines, quand on se bat pour ce qui est juste ; et, surtout, quand on doit vivre avec soi-même lorsqu’on se trompe… tout cela n’est pas facile à porter. Mais il faut bien que quelqu’un le fasse.
            

             

            Oui, se dit-elle. Voilà un bon incipit pour mes Mémoires.

             

            Lisa Brandt était blottie dans les bras de son épouse, muette, bâillonnée par le parasite que lui avaient injecté les sbires de Pryce, une perversion de Nexus. Même lorsque son esprit touchait celui d’Alice, elle était incapable de se confier à elle, de lui expliquer ce qui s’était passé.

            Chut, fit Alice en lui caressant les cheveux. Je sais que tu souffres. Je sais qu’on t’a fait quelque chose.

            Lisa tenta de répondre. C’est de leur faute. La Sécurité intérieure.

            Rien. Rien.

            Je t’aime, réussit-elle à dire.

            Je sais, répondit Alice, souriante.

            Dilan émit un doux murmure dans son berceau, par la voix et par l’esprit, et il se retourna dans son sommeil.

            Le cœur de Lisa se serra.

            Je connais un labo à Genève, émit Alice.

            Lisa se tourna vers son épouse.

            On y soigne les victimes de… de coercition par le Nexus, poursuivit Alice. On y fait sauter les blocages. On y restaure les mémoires.

            Lisa se redressa en position assise, la main d’Alice dans la sienne, l’espoir dans son cœur.

            J’ai tiré quelques ficelles, dit Alice. On nous attend là-bas la semaine prochaine.

            Lisa hocha la tête.

            
              Oui. Oh mon Dieu, oui.
            

            Je sais qui t’a fait ça, dit Alice. Et je veux t’aider. Et je veux les faire payer.

            Lisa serra son épouse dans ses bras, l’attira contre elle et pleura à chaudes larmes.

             

            Debout devant la fenêtre, Stan Kim contemplait Washington en sirotant son café.

            — Nos surplus représentent une véritable fortune, dit Michael Brooks, son ex-directeur de campagne. Rien qu’au cours du dernier week-end de campagne, nous avons rentré soixante millions de dollars, sans être en mesure de les dépenser. Nous devons décider de la destination de ces fonds. Soit vous choisissez de clore le compte, soit…

            Stan Kim se tourna vivement vers lui.

            Finalement, ce café n’était pas si mauvais que ça.

            — Continuez de l’alimenter, dit-il. Que le Congrès décide ou non de destituer Stockton, je me représenterai dans quatre ans.

            Il gratifia Brooks d’un sourire.

            Tout café est acceptable quand on peut compter sur Nexus pour gérer ses capacités neurales.

             

            Annie Holtzmann et Claire Becker étaient blotties l’une contre l’autre et pleuraient toutes les larmes de leur corps.

            Vengées.

            Elles étaient vengées, mais cela ne leur rendrait pas leurs époux.

            Et elles étaient toujours décidées à avoir la peau de John Stockton.

             

            Vêtu de son plus beau costume, Levi frappa à la porte ouverte de l’antichambre, regrettant de ne pas avoir Abigail et Ada à ses côtés.

            — Veuillez vous asseoir, révérend, dit le jeune secrétaire en lui désignant une chaise.

            Levi s’exécuta, un peu nerveux.

            Quelques minutes plus tard, la porte du bureau s’ouvrit sur un homme à l’air important, un homme qu’il avait vu à la télé, qui s’en fut sans lui avoir jeté un coup d’œil.

            Mais le secrétaire l’avait remarqué. Il sourit à Levi.

            — Elle va vous recevoir, révérend, dit-il. Vous pouvez entrer.

            Levi se leva, toujours aussi nerveux, et entra dans le vaste bureau où l’attendait une femme célèbre.

            Elle se leva, s’avança vers lui et lui tendit la main.

            — Révérend Levi, dit-elle. Je suis Barbara Engels. Merci d’être venu. Si j’ai bien compris, vous êtes en mesure de m’aider à répondre à certaines questions… (Elle fit une pause et sourit.) Eh bien, à certaines questions que je me pose sur ma foi.

            Levi lui rendit son sourire.

            — Eh bien, sénatrice, dit-il, je vais faire mon possible.

             

            — C’est déjà un progrès, dit Cheyenne. Ils démantèlent les détecteurs de Nexus. Un pas dans la bonne direction.

            Angel plissa le front.

            — Ouais, mais les lois sont toujours en vigueur. Il est toujours illégal d’avoir Nexus dans son cerveau. Alors que nous savons pertinemment que c’est le cas de la plupart des membres du Congrès.

            Tempest inclina sa chaise en arrière.

            — Et si on arrivait à le prouver ? dit-elle d’un air songeur. Si on pouvait montrer qu’ils ne se contentent pas de le subir mais qu’ils l’utilisent en toute conscience ? Ça ferait avancer les choses, tu ne crois pas ?

             

            La femme qui se faisait appeler Kate se tenait au bord du Grand Canyon.

            Elle avait vraiment besoin de venir ici. Besoin d’être loin de tout pour un temps. De s’éclaircir les idées. De pleurer Breece. Et le Nigérian. Et Hiroshi aussi.

            Pleurer aussi ce qu’elle avait été, la vie à laquelle elle avait renoncé.

            Elle avait besoin de se purifier. De s’assurer qu’elle était en paix avec elle-même, avec ses actes.

            De s’assurer qu’elle voulait bien sauter le pas.

            Une semaine de randonnée, la descente dans le canyon, la remontée sur les étroites pistes à flanc de falaise. Là où elle pouvait contempler l’âge de la planète, clair comme le jour ; découvrir des millions d’années d’histoire, gravées dans les strates de roches et de sédiments sur les parois tout autour d’elle.

            Percevoir l’échelle à laquelle fonctionnait l’univers.

            Bien plus grande que l’échelle humaine.

            Au point de pousser l’humain à penser plus grand. À lever les yeux. À tendre les bras.

            Désormais, Kate était sûre d’elle.

            Elle ouvrit sa main et contempla ce qui s’y trouvait. Deux médaillons de données. Celui de Breece. Celui du Nigérian. Elle leur avait substitué des faux, elle avait sauvegardé leur trésor en ligne, elle avait déménagé le contenu du box de Barnes.

            Les données étaient sécurisées.

            L’argent était en sa possession.

            L’arsenal aussi.

            Et donc la puissance.

            Elle regagna la fourgonnette qui lui servait de PC mobile, se lava, se sécha au soleil, mit des vêtements propres.

            Puis relut les messages une dernière fois.

            ENVOI.

            À mille kilomètres de là, un serveur reçut un ordre crypté, se réveilla, se connecta via toute une série de services d’anonymisation et envoya un message à toutes les cellules du FLP.

            Dont les dossiers de Barnes avaient fourni les adresses.

             

            
              Bonjour, frères et sœurs dans la Cause. Le mois écoulé a vu survenir de grands triomphes et de profonds changements. Le monde est aujourd’hui différent. Et de nouveaux changements sont nécessaires. Permettez-moi de vous les décrire.
            

            
              Je suis le nouveau Zarathoustra.
            

             

             

            
              Retour à la maison
            

             

            Assis dans son fauteuil roulant, Yuguo leva les yeux lorsque Sun Liu, président de la République populaire de Chine et secrétaire général du Parti communiste, lui passa une médaille autour du cou.

            La Médaille de la Liberté.

            — Merci, Wu Yuguo ! dit Sun Liu en lui serrant la main, tout en se tournant pour prendre la pose au bénéfice des photographes.

            Yuguo se fendit d’un sourire forcé.

            — Merci, dit-il.

            Puis Sun Liu se redressa et se tourna vers le récipiendaire suivant.

            Yuguo scruta le public. Il vit sa mère qui pleurait de joie et de fierté.

            Mais les absents étaient si nombreux.

            Xiaobo était mort. Il avait enjoint à Yuguo de fuir lors du premier assaut sur Jiaotong – peut-être lui avait-il sauvé la vie. Mais il s’était défendu trop vaillamment, du moins le disait-on. Les hommes de la Sécurité de l’État l’avaient battu à mort. Plusieurs semaines s’étaient écoulées avant qu’on ne l’apprenne.

            Wei avait perdu un œil.

            Lee avait péri lors de l’attaque de l’armée.

            Qian s’était vidé de son sang à l’issue de l’explosion d’une grenade.

            Lifen…

            Lifen était toujours portée disparue. Yuguo ne cessait de se passer la vidéo montrant deux nervis de la Sécurité de l’État l’entraîner dans un coin sombre, espérant pouvoir les identifier et ainsi savoir où elle était passée, si elle était encore en vie… En vain.

            Porté au pouvoir par le peuple, Sun Liu avait promis des réformes, de nouvelles libertés, la perspective d’élections provinciales libres, l’ouverture à d’autres partis à l’échelon local, peut-être même un jour des élections nationales non encadrées.

            Mais il avait également promis une réconciliation nationale. Un renouveau pour toute la Chine. Une amnistie générale.

            On n’inquiéterait pas les flics qui avaient tué Xiaobo. Pas plus que ceux qui avaient crevé l’œil de Wei.

            Ni ceux qui avaient entraîné Lifen vers son sinistre destin…

            Yuguo était si furieux qu’il avait failli boycotter la cérémonie. Qu’il avait failli refuser sa médaille, à la grande consternation de sa mère.

            Lu Song avait su le convaincre.

            « Accepte cette médaille, avait-il dit. Accepte cette gloire. Ce sont des outils. Uses-en pour la cause. »

            Yuguo avait compris la sagesse de ce choix. Mais il gardait un goût amer dans la bouche.

            Que nous a rapporté notre sang versé ? se demanda-t-il. Tiendras-tu tes promesses ?

            Si tu nous trahis, lança-t-il mentalement au nouveau maître de la Chine, rappelle-toi une chose : nous nous savons capables de renverser les puissants.

            
              Et nous ne l’oublierons pas.
            

             

            Lu Song s’accroupit sur l’herbe devant la tombe de Zhi Li.

            Sa vraie tombe. Pas le mémorial dressé à l’intention de ses fans, pour qu’ils lui témoignent leur amour, leur chagrin.

            Son imprésario l’appelait tous les jours, laissant des messages pour lui transmettre des propositions pharamineuses, comme jamais acteur chinois n’en avait reçu.

            Lu ne le rappelait jamais.

            Il y a des choses plus importantes dans la vie.

            — Tu me manques, murmura-t-il.

            Il la voyait encore, dansant nue dans son penthouse, la lueur malicieuse dans ses yeux quand elle lui suggérait une belle aventure, sa franchise vis-à-vis du coup d’État de Bo Jintao, l’épée qu’elle avait brandie sur l’esplanade de Jiaotong, la flamme qui brûlait sur la lame, l’inquiétude sur son visage que lui seul pouvait percevoir.

            — Tu m’as pris une part de moi-même, dit-il en sentant une larme couler sur sa joue. La meilleure part.

            Il ferma les yeux et, soudain, elle était là, près de lui, caressait son visage de brute avec des mains délicates.

            — Je vais faire ce que tu souhaitais, mon amour, dit-il. Je vais finir ceci. Il me faudra toute la vie et peut-être davantage. Mais je libérerai la Chine.

             

            Feng marchait main dans la main avec Ling le long de Binjiang Dadao.

            À cette heure matinale, il n’y avait pas grand monde sur la promenade du Bund. Quelques habitants du quartier profitaient du soleil. Des joggeurs les saluaient de temps en temps – le visage de Feng était devenu célèbre. Dans un parc, des hommes et des femmes pratiquaient le tai-chi-chuan, décrivant les antiques formes avec grâce et lenteur. De l’autre côté du fleuve, ils apercevaient les gratte-ciel de Pudong qui se dressaient vers les nuages, avec parmi eux leur propre building, où Ling avait hérité de l’appartement, en même temps que de tous les biens de Chen et de Su-Yong, Feng étant désormais son tuteur légal.

            Ils marchaient.

            Ling était plus calme. Plus sage. Moins sûre d’elle. Mais elle était plus forte chaque jour. Chaque jour, elle gagnait en force, en endurance, en aisance dans ses mouvements. Chaque jour, son esprit maîtrisait un peu plus les nanos dans son cerveau.

            Peut-être ne serait-elle plus jamais comme avant.

            Mais elle demeurait remarquable.

            — Asseyons-nous, Feng, dit-elle comme ils s’approchaient d’un banc.

            Bien. C’était leur promenade la plus longue jusqu’ici.

            Ils s’assirent et contemplèrent Pudong sur l’autre rive du Huangpu.

            — Je veux devenir une scientifique, déclara Ling. (Ces derniers temps, cette idée revenait souvent dans sa bouche.) Comme ma mère. Je vais étudier l’esprit. Tous les esprits.

            Feng acquiesça et lui adressa un large sourire.

            — Tu feras une excellente scientifique, Ling. D’ailleurs, tu l’es déjà.

            Il lui caressa les cheveux.

            Elle lui rendit son sourire, plissant les yeux sous l’éclat du soleil.

            — Et toi, Feng, que vas-tu faire ? demanda-t-elle.

            Un autre joggeur passa, leur sourit et les salua.

            Feng lui rendit sourire et salut.

            Bai. C’était Bai qui avait rendu célèbre leur visage commun, célèbre et adulé. Il avait suffi pour cela d’un bref discours : « Nous sommes des frères. Nous sommes le Poing de Confucius. Nous servons le peuple. »

            D’un bref discours et du sang versé par les Poings sous l’œil des caméras. Leur propre sang. Leur propre vie. Sacrifiés pour défendre le peuple sur l’esplanade de Jiaotong.

            Pour défendre l’idée du peuple.

            L’idée d’une nation gouvernée par son peuple.

            Feng se tourna vers Ling, son amie de huit ans. Sa petite sœur.

            La proposition de Lu Song était encore fraîche dans son esprit.

            — Je crois que je vais m’essayer à la politique, dit-il.

             

            Ayesha Dani sirota son chai et regarda par la fenêtre, découvrant sur la pelouse une demi-douzaine d’enfants qui riaient, braillaient et se poursuivaient dans le cadre d’un jeu dont les règles étaient aussi fluides que la politique de l’Asie du Sud.

            Ses petits-enfants.

            Sans se retourner, elle s’adressa à la femme qui se tenait derrière elle :

            — Donc, vous êtes à jour dans votre planning ?

            — Oui, madame la Première ministre, répondit Lakshmi Dabir. Nous pensons pouvoir assurer le déploiement à grande échelle dès cet été.

            — Bien.

            Ayesha Dani but une nouvelle gorgée de chai. Les enfants couraient à présent autour d’un arbre, dans le sens des aiguilles d’une montre, puis soudain dans l’autre sens, sans cesser de rire un instant.

            Lakshmi Dabir s’éclaircit la gorge.

            — Madame la Première ministre, si je peux me permettre… Est-ce que tout sera prêt sur le front politique ?

            Ayesha Dani but une dernière gorgée avant de répondre, puis posa la tasse en porcelaine sur sa soucoupe.

            — Ceci sera la mesure anti-pauvreté la plus significative de ces vingt dernières années, dit-elle. Une accélération sans précédent dans les domaines de l’éducation et du développement. Je mènerai cette réforme jusqu’au bout. (Sourire sinistre.) Les fondamentalistes tenteront probablement de m’assassiner.

            Elle haussa les épaules et eut un reniflement de mépris.

            Surprise, Lakshmi Dabir reprit la parole :

            — Madame la Première ministre, si vous pensez vraiment qu’ils chercheront à vous tuer…

            Ayesha Dani se retourna et fit face à la scientifique pour la première fois.

            — Qu’ils essaient seulement, dit-elle en riant. J’espère qu’ils n’ont pas profité de ces dix années pour apprendre à viser.

            Dabir acquiesça et plissa les lèvres.

            — Entendu, madame la Première ministre.

            Ayesha Dani riva ses yeux aux siens.

            — Le pouvoir est issu du peuple, docteur. Vous m’avez dit un jour que la ressource naturelle vitale de ce siècle était l’esprit humain, n’est-ce pas ?

            Lakshmi Dabir fit « oui » de la tête.

            — Bien, dit Ayesha Dani. Car c’est une ressource dont nous disposons en abondance. Déverrouillez-moi tous ces esprits. Ce siècle sera celui de l’Inde.

             

            Varun Verma arpentait d’un pas lent le campus de recherche de Bangalore, observant les travaux de restauration en cours.

            Que de dégâts commis en si peu de temps ! Plus d’une centaine de morts à déplorer. Des scientifiques. Des techniciens. Des soldats.

            Chaque jour, il se réjouissait que le bilan ne soit pas plus élevé.

            Se réjouissait d’être toujours en vie.

            Se réjouissait que le monde soit toujours là.

            Il repensa au rapport top secret sur les événements de Shanghai qu’il avait pu lire.

            Varun secoua la tête en signe d’admiration. Lane était resté fidèle à ses principes, jusqu’au bout. Il avait perçu les effets du second ordre, l’importance d’un précédent, la façon dont la violence engendre la violence et la coopération une coopération accrue.

            Dilemme itératif du prisonnier. Mais Lane l’avait perçu. Et il l’avait mis en action.

            Et il avait produit de la coopération, à partir du pire contexte imaginable : esclavage, torture, imminence d’une catastrophe planétaire.

            Donnant, donnant à l’échelle globale.

            Interruption subite.

            Sacrifice de soi pour sortir de la haine réciproque.

            Renvoyé par l’Armée populaire de libération, le commando de la Division Six était rentré la queue entre les jambes. L’histoire officielle évoquerait une opération conjointe de l’Inde et de la Chine, celle-là ayant proposé son assistance sur demande des autorités de celle-ci.

            Ce qui représentait aussi une victoire.

            Lane avait-il planifié tout cela ? se demanda Varun.

            Non ! Ce n’était pas crédible. Personne n’était intelligent à ce point. Lane avait eu de la chance, voilà tout.

            À moins que… ?

            Varun réfléchissait toujours à cette question lorsqu’un technicien le héla et traversa un pré en courant, une mallette à la main.

            — Docteur Verma ! Docteur Verma !

            Varun retint son souffle en le regardant approcher.

            — On l’a retrouvé !

            Le technicien posa délicatement la mallette sur l’herbe.

            Puis il pressa les verrous et les débloqua.

            Poussant un soupir, Varun se baissa et attrapa le cube de diamandoïde, ruisselant encore à la suite de l’intervention des lances à incendie.

            Il le brandit au-dessus de lui, le tenant par les coins. Le cube luisait de mille feux sous le soleil équatorial, réfractait la lumière, projetait un faisceau prismatique sans cesse mouvant.

            Varun avait le cœur serré devant tant de beauté. Devant tant de possibilités.

            — Cette fois-ci, dit-il au cube étincelant, je ferai de mon mieux.

             

            Sur un banc, à quelques centaines de mètres de là, une femme nommée Jyotika regardait les feuilles des arbres caressées par la brise, regardait les minuscules nuages dériver dans le ciel bleu. Elle sentait l’excitation de Verma, qui aurait été fort surpris de l’apprendre. Elle sentait tellement de choses, bien plus qu’elle n’en avait jamais senti.

            Des mois durant, pendant qu’elle était dans le coma, il y avait eu une déesse en elle.

            À moins que ce ne soit l’inverse.

            Des bouffées de ce temps subsistaient encore en elle, tels des rêves à demi oubliés.

            La technologie Nexus était toujours dans son crâne. Shu – la déesse – l’avait programmée pour guérir le cerveau de Jyotika, pour réparer les dégâts qui l’avaient fait tomber dans le coma. Un don. Et ce don avait ouvert pour elle de nouveaux mondes.

            Elle se tourna vers Verma. Puis elle se leva et se dirigea vers lui.

            S’il avait l’intention de faire les choses correctement, il aurait besoin d’aide.

             

            Rangan contempla son ardoise pendant que l’avion entamait sa descente.

            
              Watson Cole, 2009-2040
            

            
              Ilya Alexander, 2014-2040
            

            
              Kaden Lane, 2013-2041
            

            
              Ils ont donné leur vie pour votre liberté.
            

            Puis des notes, des pages de notes. Des pages de musique. De texte. De dessins. De gribouillis. De diagrammes.

            De photos. Des photos qu’il avait collectées. Qu’il avait gardées.

            Wats lui faisant une cravate, son visage noir fendu par un sourire étincelant de blancheur, ses muscles bandés, son crâne luisant. L’homme de paix mimant un jeu violent.

            Ilya, plantée devant un écran mural dans un amphi, des allures d’elfe même en cet instant solennel, les cheveux en bataille, l’index levé pour souligner son propos, un sourire passionné aux lèvres, et sur l’écran un passage de sa thèse, où elle expliquait la métrique qu’elle avait développée pour la conception d’une intelligence collective. Le jour de sa soutenance. Le jour où elle était devenue le docteur Ilya Alexander.

            Kade. Kade sur la piste de danse, les bras battant comme des ailes, le visage comme agité de spasmes. Le danseur le plus grotesque que Rangan ait jamais connu. Si disgracieux. Si drôle. Si authentique. Si réel. Tout le monde l’aimait.

            Rangan secoua la tête et rit sous cape.

            Ils méritaient mieux que ça. Ils méritaient une médaille. Ils méritaient un mémorial.

            Non.

            Ils méritaient d’être vivants. Bien plus que lui.

            Chacun d’eux croyait plus dur que lui. Avait lutté plus fort que lui.

            Chacun d’eux était mort.

            Rangan secoua la tête une nouvelle fois, s’essuya les joues. S’il ne devait faire qu’une chose, il veillerait à ce que le monde sache, à ce qu’il comprenne qui ils étaient, quels étaient leurs valeurs, leurs actes.

            La cause pour laquelle ils étaient morts.

            Les dons immenses qu’ils avaient faits au monde.

            Volontairement, chacun d’eux.

            Trop jeunes, écrivit-il dans la marge. Trop bons pour ce monde.

            Le train d’atterrissage heurta la piste. Ils étaient arrivés.

            Rangan ferma l’ardoise et la glissa dans son sac de voyage.

            Puis il ferma les yeux et respira, respira, comme Kade le lui avait appris, comme Kade l’avait appris de bien d’autres.

            Lâcha prise.

            Puis ils arrivèrent devant la porte de débarquement et il ouvrit les yeux, se leva. Il attrapa son second sac, les deux contenant tous ses biens en ce monde excepté des idées, des souvenirs et des données, et il remonta l’allée de la cabine, une boule dans la gorge.

            Il n’arrivait toujours pas à y croire.

            Le voyage avait été long depuis le jour où il avait donné ce coup de fil. Un porte-conteneurs parti de Baltimore. Un transfert en pleine mer, quelque part dans l’Atlantique. Un autre navire à destination du Panama, où il avait franchi le canal. Puis par voie terrestre jusqu’au Guatemala.

            Et maintenant ceci. Avec un passeport cubain. Ce vol. Vers un pays dont il allait devenir citoyen. Où son existence n’aurait plus rien d’illégal. Peut-être le quitterait-il un jour pour aller en Inde, pour voir s’il pouvait s’y rendre utile. Peut-être même aurait-il droit un jour au pardon du gouvernement américain, aussi improbable que cela paraisse – mais il ne se sentait guère l’envie de retourner là-bas, même dans un tel cas.

            Mais pour le moment…

            Pour le moment, c’était Cuba. Pour le moment, il avait du boulot. Beaucoup de boulot. Il était trop facile de détourner Nexus à des fins de coercition. De manipulation mentale – Breece l’avait prouvé en provoquant des émeutes, en incitant à la violence. Kade avait prévu de régler le problème avec Nexus 6. Les Indiens étaient partants, disait-il.

            Rangan secoua la tête. Ce n’était pas leur boulot. Et il ne leur faisait pas confiance, pas plus qu’à un autre gouvernement.

            Ceci devait être l’œuvre de la communauté. La communauté des développeurs Nexus. Une œuvre à accomplir au grand jour. En toute transparence. Et Rangan allait se défoncer pour cela.

            La file d’attente s’anima. Il avança pas à pas, un sac dans chaque main. Il franchit la porte et vit deux policiers en uniforme qui l’attendaient, un pistolet sur la hanche.

            La boule dans sa gorge grossit encore.

            — Señor Shankari ? demanda l’un d’eux.

            — Sí, dit Rangan.

            — Venga con nosotros, por favor, dit le policier en faisant un geste de la main.

            Rangan acquiesça.

            — Sí.

            Ils lui prirent ses sacs. L’un des officiers le suivit et l’autre ouvrit la marche dans la passerelle portuaire, s’éloignant de la file des passagers pour entrer dans l’aérogare, l’escortant vers un guichet de douane à lui seul réservé, où on tamponna son passeport sans faire mine de le fouiller.

            Puis il franchit une porte, que là encore il était seul à franchir.

            Il y avait foule de l’autre côté. Des centaines de personnes. Et une banderole au-dessus d’elles.

            BIENVENUE À RANGAN SHANKARI, HÉROS DU PEUPLE.

            Puis il aperçut des visages. Des visages connus.

            Son père. Sa mère.

            Et les bras de sa mère se refermèrent sur lui, le serrant très fort, et elle enfouit son visage dans son cou et pleura.

            Son père l’étreignit à son tour et lui dit au creux de l’oreille :

            — Nous sommes tellement fiers de toi, mon fils.

            Bobby était dans son esprit. Et Alfonso. Et Tyrone. Ils étaient tous là, l’embrassaient mentalement. Et l’étreignaient s’ils trouvaient de la place.

            
              … on apprend à faire du BATEAU…
            

            
              … tout le temps du SOLEIL…
            

            
              … corail c’est la MAISON des poissons…
            

            
              … PARENTS sont ici et ON NE RETOURNERA PLUS JAMAIS ON VA FAIRE UN PROCÈS…
            

            
              … on fait plein de SCIENCE c’est cool et on a des ORDINATEURS…
            

            
              … NOUS A MANQUÉ…
            

            
              … leur ai dit que tu étais mon GRAND FRÈRE…
            

            — Vous avez sauvé mon fils, dit quelqu’un. Merci.

            Et Rangan ne pensait qu’à une chose : s’accrocher, s’accrocher à ceux qui l’étreignaient, par le corps ou par l’esprit, et aussi rire et pleurer et remercier le ciel d’être ici.

             

            La femme qui se faisait appeler Samantha Cataranes descendit du taxi et se dirigea vers la maison de Soi Rama 3, dans la banlieue de Bangkok.

            Février. Février 2041. Un an depuis qu’elle était descendue d’un autre taxi, à un océan de distance, pour se diriger vers une autre maison.

            Un an, presque jour pour jour.

            Son genou l’élança lorsqu’elle gravit les quelques marches menant à la porte d’entrée. Un souvenir des blessures qu’on lui avait infligées.

            Son cœur se serra. Un souvenir d’autres blessures. Des gens qu’elle avait aimés. Qu’elle avait perdus durant l’année écoulée.

            Un groupe de moines avançait dans l’allée conduisant au monastère voisin, le visage serein. Ils lui adressèrent un doux sourire et joignirent les mains pour la saluer d’un wai. Elle leur rendit leur sourire, inclina la tête et les salua respectueusement.

            Les moines s’en furent.

            Sam leva les yeux, parcourut la maison du regard, une maison splendide, dans l’écrin de verdure des banlieues de la métropole ; le rouge et or vibrant des tuiles ; les bouddhas et les démons qui gardaient les lieux ; la proximité du monastère auquel était associée cette demeure ; le parfum du jasmin et de la citronnelle, le fumet de la cuisine ; les bruits de voix et de rires.

            La sensation d’esprits bien connus. Des esprits qu’elle n’avait plus sentis depuis longtemps.

            Son cœur se gonfla. Toute sensation de perte la quitta.

            Ici était la vie. Ici était l’avenir.

            Sam respira, sourit et fit un pas.

            La porte s’ouvrit, déversant un flot de lumière, de son et de rires.

            Sarai courut vers elle, suivie par d’autres enfants, et Sam les souleva dans ses bras, l’un après l’autre, les fit tourner dans l’air, en riant, en chantant – chacun d’eux prenant sa place dans son esprit, dans son cœur, l’emplissant de la joie qu’elle avait tant désirée. Et derrière eux, planté sur le seuil de la maison, Ananda riait, un grand rire de basse, qui exprimait sa sérénité, son plaisir absolu devant la marche du monde.

            Elle fit tourner les enfants dans l’air, tous jusqu’au dernier, Kit, Sarai, Mali, Aaron, Ying, Tada, Sunisa, Kwan, Arinya et tous les autres, avec un sourire si farouche, si éclatant qu’elle en avait mal aux joues, avec dans le cœur un chant si puissant qu’elle était sûre que tous l’entendaient.

            Et ils l’entendaient, ils l’entendaient, tout comme elle entendait le chant qui montait de chacun d’eux.

            Puis ils entrèrent dans la maison et il y eut des rires. Tant de rires.

            Et de la joie, tant de joie.

            Enfin, enfin, Samantha Cataranes était de retour chez elle.

          

          

      

    

  
    
      
        
        
          Prospective : La science d’Apex
        

        
          

        

        
          Comme Nexus et Crux avant lui, Apex est une œuvre de fiction, mais repose avec le plus d’exactitude possible sur la science.

          Dans les postfaces des deux précédents volumes, j’ai décrit la façon dont les scientifiques ont établi une interface entre cerveau humain et cerveau animal pour accomplir des prodiges tels que donner à des hommes et des femmes paralysés la capacité de déplacer par la pensée des membres robotiques ; rendre la vision à un aveugle en transmettant des signaux électriques à son cortex visuel ; utiliser un scanner IRMf pour « lire » ce que voit une personne et le reconstituer sous la forme d’une vidéo ; restaurer la mémoire défaillante d’un rat en lui implantant une puce dans l’hippocampe ; enregistrer ses souvenirs et les lui repasser par la suite ; améliorer les capacités de reconnaissance des formes chez un singe rhésus au moyen d’un implant logé dans son lobe frontal.

          Au cours des deux ans ou presque qui ont suivi la parution de Crux, la science a continué d’avancer. En 2013, deux chercheurs de l’université de Washington ont démontré qu’un être humain pouvait contrôler le corps d’un autre être humain au moyen d’une interface cerveau-ordinateur non invasive. Ces deux scientifiques, Rajesh Rao et Andrea Stocco, ont joué ensemble à un jeu vidéo d’une façon tout à fait spéciale. Rajesh Rao, placé dans un bâtiment du campus, avait accès à l’écran de visualisation mais pas aux contrôles. Andrea Stocco, placé dans un autre bâtiment, disposait d’un contrôle (un simple bouton) mais n’avait pas d’écran. Lorsque le Pr Rao voulait tirer sur une cible, il lui suffisait d’y penser, et un casque à électrodes pour EEG captait son intention et la transmettait à l’autre bout du campus. Là, un stimulateur magnétique placé sur la tête d’Andrea Stocco émettait une pulsation dirigée vers son cortex moteur, ce qui amenait son doigt à presser le bouton.

          On est encore loin de Nexus, mais c’est le même principe général qui est en jeu.

          Mais sommes-nous si loin de Nexus ? On me pose fréquemment cette question. Le principal obstacle, c’est le hardware. Pour fabriquer quelque chose comme Nexus, on a besoin d’un moyen d’interfacer simultanément avec plusieurs millions de neurones et, dans l’idéal, d’y parvenir sans intervention chirurgicale sur le cerveau. Et je ne pense pas que nous verrons apparaître des nanos Nexus avant 2040.

          Cela dit, diverses équipes s’activent à chercher des moyens de faire progresser le hardware actuel.

          À l’université de Californie à Berkeley, le Pr Michel Maharbiz et ses collègues travaillent sur un projet baptisé « Neural Dust ». Cette poussière neurale serait constituée de particules de moins de cent microns d’épaisseur. On en diffuserait des milliers, voire des dizaines de milliers ou davantage, dans le cerveau, après quoi elles communiqueraient au moyen d’ondes ultrasoniques. Ces mêmes vibrations fourniraient également de l’énergie aux nœuds de poussière neurale. Quand j’ai lu leur proposition et consulté leurs diagrammes, j’ai presque eu l’impression de lire un extrait de mes livres. Presque. Leur poussière neurale n’est pas encore assez fine pour franchir la barrière entre le système sanguin et le cerveau, de sorte que son implantation nécessite encore une incision crânienne. Et elle est encore à l’état de projet et non dans les premières phases de sa réalisation. Néanmoins, il est fascinant de voir la science s’orienter vers de telles directions. (Au fait, Maharbiz a développé le premier scarabée contrôlé à distance – un insecte volant dont on contrôle le système nerveux au moyen de stimulations électriques transmises sans fil.)

          La DARPA (Defense Applied Research Programs Agency) s’intéresse elle aussi à ce domaine de recherche. Ces derniers temps, dans le cadre de conférences ou d’appels à candidatures pour recevoir une bourse d’étude, elle a évoqué des interfaces neurales suffisamment petites pour être implantées dans le cerveau par injection plutôt que par chirurgie ; une synthèse de plusieurs technologies pour parvenir à une communication à haute fidélité avec les neurones ; et, plus récemment, ce qu’on pourrait qualifier de vision par « modem cortical » : un implant gros comme deux pièces de monnaie et ne coûtant que quelques dollars, qui permettrait la transmission directe au cerveau de vidéos d’excellente qualité.

          Cela dit, encore une fois, je serais surpris si l’an 2040 voyait l’avènement d’interfaces cerveau-ordinateur approchant la sophistication du Nexus. Les recherches sur le corps et le cerveau ne progressent que lentement. La première règle de la médecine est bien entendu « abstiens-toi de tout mal ». Ce qui signifie que l’expérimentation est par nature très limitée. Je m’attends à des progrès extraordinaires pour 2040 : restauration des sens, de la mobilité, des fonctions détruites par l’AVC et les dommages cérébraux ; peut-être même des augmentats tels que je les conçois. Mais je serais surpris (hélas) s’il suffisait pour se les implanter de boire un flacon de liquide argenté.

          Je serais tout aussi surpris s’il devenait à cette date possible ou envisageable de télécharger un cerveau humain. J’ai largement abordé ce sujet dans la postface de Crux.

          Mais, dans ces deux domaines, on assiste bel et bien à des progrès fulgurants. Ce qui n’a rien que de très normal. Nous vivons tous à l’intérieur de notre cerveau, après tout. Notre esprit est le siège de la joie et du chagrin, de la paix et de la guerre, de l’innovation et de la stagnation. Résoudre les mystères de l’esprit est une des entreprises les plus excitantes et les plus importantes que je puisse concevoir. Je suis ravi d’y assister en tant que témoin. Il me tarde de voir ce qui va se passer ensuite.
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